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INTRODUCTION. 

TO  XJ  T  eft  lié  dans  le  monde  moral  tommt 
dahs  le  monde  phy6(}i}e^  On  fe  plaint  fans 
cefle  des  effets^  &  jamais  oti  n^erl  cherche  les  caufes* 
On  déclame  fans  fin  contre  la  méchanceté  des  hom« 
mess  on  eft  tout  étonné  de  leyrs  vices  &  de  leur  cor-» 
ruptions  les  prédications  &  les  léchons  iiAfruâueufes 
des  Moraliftes  &  des  Frfetres  n'ont  pour  objet  qudl 
la  perverfitédu  genre  humain)  les  loixlesplua 
ievères  &  les  châtimens  les  plu.^  rigopreux  iie  peu- 
vent  obliger  des  êtres  fociables  à  vivre  paifiblempnt 
entr'eux*  L'ignorance  >  les  préjugés  ^  ropinion^ 
réducatkm)  des  gouverndmens  injuftes  5  la  ^^reil)^ 
voilàies  fources  permanentes  de  la  corruption  des 
peuples  j  leurs  vices  &  leurs  folies  font  des  fuites  6u 
taies  &  péceiTaires  de  leurs  inititutions  déraifojDK 
nableâ.      . 

La  raifon  des  homnie$  eft  encôté  il  peu.cléyd^ 
loppée  que  »  nonobftant  \e$  progrès  qii'il,s  Qnt;f^î|ji 
à  bien  des  égards ,  nous  trouvons  qu'ils  {pj:it  rqftés 
fur  d'autrçs  points  dans juaq  enfànee  yéfi^alsle.^g 
4>nt  mefuré  les  cieux  ;  leur^fpric  s'eft  éljancjé  dans 
les  régions^  défertes  de  la  mét^phyfique;^eur  v^ine 
'  ]curiofité  s'eft  repue  de  chiweresj  leurs  ye^^èXont 
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égarés  dans  les  ténèbres  psilpables  âè  la  Théokpu:) 
gies .  leur  imaginâCbn.  s'eft  efforcée  de  deviner 
les  hiyfteres   d'un   mdnde  idéal  ^  tandis  qu'ils 
n'ont  eu  aucune  idée  du  tnonde  réel  qu'ils  habitent^ 
&  qii'its  n'ont  pas  connu  les  "^miis  moyens  de  s'y 
rendre  plus  heur^uir:  Les  principes  fimples  &  na- 
turels de  la  Morale  &'  de  la  Politique  font  encote 
à  trouver;  Les  peuples  les  plus  éclairés  &  les  plus 
policés  nous  montrent  à  tout  moment  des  veftiges 
tfès  ihflitqtiés  de  Tignorisnce  &  de4i  dérttîfon  les 
pliïs  tauvages.  C'eft  fur-toot  dans^  les  objets  qui 
iiltéreflfent  le-plUsf  les  lidmmes  que  nous  les  trou- 
iMkiis  le  moins  avancés.  Bs  reconnoiâent  le  prix  de 
iaf 'morale  )  de  la  railbn ,  de  la  vertu  >  mais  ils  n'en 
dit  Ôour  '  l'ordinaire  que  des  idées  incertaines  & 
dt^s'tibtions  trè^-obfcures.  Us  fe  fontloumis  à 
dès  maîtres  pour  qifils  les  conduififlTent  au  bon« 
heur;  mais  ils  ignorent  eh  quoi  confifte ce  bon« 
lieûr.  Us  Tentent  Putilitéde  la  juftice;  &  rarement 
fqavent-ils  dilHnguer  le  bien  du  mal ,  le  jttfte  de 
Fihjufte.  Ils  trouvent  des  avantages  dan^  la  \ic 
ibciàlé,  tandis  quelafociéténeraflemblecommu» 
'liémeht  que  des  'êtres  tellement- difpofés  àt  le  nni- 
ife^'ii^inbommodes  les  uns  pour  les  autres,  qut 
dés  Ipécubteurs  ont  cru  que  la  vie  fociale  étoît  uh 
état  cdntndre  à  la  nature  de  l'honime ,  &  que,  pour 
ftre'heàrMK  »  il  devoit  vivre  entièrement  ifoU. 
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K\a  vue  des  antiques  erreurs  dont  les  peuples* 
font  ks  dupes  i  des  préjugés  ikns  nombre  dont 
ils  Tont  les  viâimes  ;  des  opinions  &  des  vanités 
auxquelles  Us  font  obflinement  attachés  ;  des  ob» 
ftacles  formidables  quis^oppofent  aux  progrès  de 
Tefprit  humain  :  bien  des  ^ens  ont  penfé  que  les 
maux  de  notre  efpèce  font  incurables ,  &  qu'il 
ialloic  Tabandonner  àfon  fort:  d'autres  fèlbnt 
irrités  contr^elle  &  ont  regardé  Thomme  commo 
un  monftre  dëteftable  :  d'autres  enfin  ne  Pont  )u« 
gé  digi|e  -que  d\in  fouverain  mépris. 

S'irriter  contre  les  hommes  parce  qu'ils  font 
malheureux ,  c'eft  pécher  également  contre  la  jus- 
tice &  l'humanité. i  s'étonner  de  leurs  folies,  dé« 
clamer  vaguement  contre  les  pallions  dont  nous 
les  voyons  agités  *  &  n'en  pas  chercher  les  vraiea 
caufes ,  c'eft  être  ayeùgle  foLméme.  Ceft  fe  fiU 
cher  des  imprudences  que  commettent  des  enfam 
dépourvus  d'expérience ,  dont  la  raifon,  loin-d'a^i 
voir  été  cultivée  »  a  été  retenue  dans  des  entrai 
ves  perpétuelles. 

Cbst  au  peu  de  fageife»  à  la  négligence»  à-k 
peryérfîté  des  initituteurs  &  dies  guides  dèshont^ 
mes ,  qu'il  fauts'en  prendre  des  videÈ  dont  nous  Itsf 
voyons  infe<^.  Nous  ne  Cbmmss  pas  plus  '  en 
droit  d'être  furpris  de  leurs  vioesou  de  nous  in-< 
difner  ppntr'eux,  que  d^^tre  ^Qiinés  des  eS^ 
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:d'une  incendie  que  tout  conipire  apropager ,  ou 
de  nous  fâcher  dontre  des  malheureux  que  nous 
'Verrions  languir  d'une  contagion  générale,  que 
leurs  médecins  s'efforceroient  d'éteirnifer.  Plai- 
gnons les  hommes  de  leurs  mifcres;  remontons  à 
lafource  de  leurs  maux  ;  cherchons  la  vérité  qui 
feiile  peut  quelque  jour  nous  fournir  des  remèdes 
phis  fûrs,  que  ceux  que-Villufion  a  jufqu'ici  vai- 
nement appliqués  aux  infirmités  de  notre  eFpèce. 
-'■  La  morale  eft  (i  vaine  &  fes  préceptes  fî  ftériles , 
parce  que  ceux  qui  l'enfeignem:',  faute  de  con- 
rnôltre  rhomme  &  de  confidérer  les  caufes  quiagif- 
>fent  inceâamment  fur  lui ,  n'ont  fait  que  s'égarer 
-eùxrmèmes ,  &  xCont  jamais  connu  ni  la  fource 
.'durmaU  ni  )es  moyens  de  l'arrêter.  Le  Théolo- 
sglfsn/fuppofe il'hDmme  eflentidlement  corrompu, 
^ijfecâp^ble .  paxrrfa  natiire!  de  faire  le  bien ,  ennemi 
tnéide  toute  vectiUiâivous  lui  demandez  fur  quoi 
ufôndé  il .  porte  un  jugement  fî  défitvomble  à  la  na- 
4.ure  humaine.  ?iLvous  débite.auffi-tôt  mille  fables; 
il  vous  dira  qu'au  mépris  delà  défehfe  de  fonDifU, 
ifei'pjremier  père  âui! genre  humain  a  mangé  dîune 
«pontme.  Ope  les  vices  &  lesnu&rès  de  fes  defcen- 
;<^t^fo.nt  les  fuites  fatales  de  ce.  premier  péçbé.  Si 
r:yo»s!  yous  pUiigiiçit  dû  ne  ricn.concévoir  à  cette 
,  bizâ^re  origine  dii  mal ,  on  .  en  eft  quitte  poDr 
rvbus  dire  qvke  c*ift  un  prcfond  myfière^  qu'il  fau 
croire  fan^i  le  comprendre. 
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Dx^s  Vidée  de  rendre  plu$  dociles  des  peuples 
igfvotants  &  fauvages ,  leurs  premiers  légiilateurs 
inventèrent  des  Religions.  On  leur  parla  des  puiC*. 
fancesinvîfibles  »  on  prétendit^  par  des  phantômes 
reprimer  leurs  paffions  ;  on  peignit  ces  phantô- 
mes avec  les  couleurs  les  plus  terribles  s  on  effraya 
'  les  hommes  fans  les  rendre  meilleurs  ;  des  Dieux 
méchants  ,  injuftes&  cruels  étoient-ils  bien  pro^ 
ptes  à  les  rendre  plus  fociables ,  plus  juftes ,  plus 
humains  ?  D'ailleurs  on  leur  fournit  des  moyens 
de  les  gagner  ^  par-là  les  miaiftres  iatéteffés  dç  ces. 
Dieux  détruifireqt  évidemment  les  eiTcts  qu'ils  pré- 
teadoient  produire  à  l'aide  des  terreurs  qu'ils  a* 
voient  exâtées  dans  l'efprit  des  mortels.  Si  les  Prë* 
très  ibnt  parvenus  à  rendre  les  efprits  plus  fouplesi 
ils  n'ont  travaillé  qu'à  faire  valoir  leurs  propres  in- 
térêts: ils  fe  font  bien  gardés  de .  cultiver  la  rai-^ 
fon  de-leurs  efclaves  intimidés  >  ils  ne*  leur  pot 
point  enfeigné  une  morale  utile,  &  vraie  î  il$  nq 
leur  ont  fait  ^onnoître  que  dç  iaudjbs  vertus;  >J1$ 
leur  ont  donné  le  changé  fur  les  caufes.  de:  içur$ 
peines  ^  ils  leur  ont  infpiré  des  idées  qui, ,  Ifi^i^ 
loin  de  les  rendre  heureux.,;,  n'éçpientpirQpires 
qu'à  les  détourner  delà  rputç  4^:)^<)nheur.,  &  pôr^ 
ter  le'  trouble  dans  la  fooiété.^  A2A  motla^tpo-; 
raie  religiepfe ,  ipndée  fuf  des  chimères ,.  ^PP.o}xx->, 
yuc  de  ntodh  connus  f  fiit)9Jç4QQné.e  ai^c  intéi 
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des  Prêtres,  n^eiit  rien'  de  ce  qu'il  falloit  ponr^ 
contenir  ou  diriger  les  paflions  des  hommes  :  elle 
^e  fervit  au  contraire  qu'à  leur  en  fuggérer  foavent 
detrès-fuheftes,  &  à  leur  faire  violer  fans  remords 
les  devoirs  les  plus  facrés  &  les  plus  évidents  de 
la  morale  humaine* 

Le  gouvernement  fut  originairement  dêftiné  à  ré- 
j^rimer  les  paifions.  difcord^ntes  des  membres  de  la 
fociété.  Les  peuplés  j  pôiir  leur  propre  ihtérèf , 
furent  obligés  à  fe  foumettre  à  un  pouvoir  &  à 
des  loix  qui  le  mi^Tént  à  couvert  des  dangers  con« 
dhuels  »  auxquels  la  liéence  &  Panatchie  les .  ex<> 
t>ofoient  à  tout  moment  Mais  <:e  pouvoir  prelque 
toujours  ufurpé  par  là  force  ^  la  conquête»  la  tyran* 
nie ,  ou  confié  fans  réferve  à  des  hommes  qui  en 
fbuferent  ;  fut  très-fouvent  un  fléau  non  moins 
cruel  que  l'anarchie ,  &  devint  une  foùrce  iné-^ 
puifabledç corruption.  Les  chefs  des  nations,  loin  • 
de  réunir  les  citoyens ,  loin  de  foilger  à  en  faire 
des  èttes  raifonnables  »  les  diviférent ,  les  infeâe^ 
rent-dè  vices  &  de  préjugés ,  n'en  firent  que  des 
elblavefs  dévoués  à  Içurs  propres  caprices ,  qui  mé«- 
connurent»  &  ce  qu'ils  fe  dévoient  les  uns  aux  au* 
tres^  &  ce  qu'ils  dévoient  à  la  Patrie.  Lies  loix ,  au 
lieu  d'être  les  oracles  de  Téquitë,  ne  furent  que  les 
expreffions  des  injufUccs  »  desfantaifies ,  du  délire 
4tes  légiflateors  »  auxquels  leurs  fujets  furent  for j^s 
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&t  ïe^CotiFormer*  Ainfî  les  barrières  deftinées  à 

contenir  les  pafldons  des  hommes  ,  leur  font  pour 

Vordinaice  devenues  auflifuneftes  que  ces  padîons 

mêmes.  Armés  d'une  force  irréfiftible  i  les  Princes 

négligèrent  d'exciter  leurs  fujets  à  la  vertu  i  &  n« 

fongérent  qu'à  en  iàîre  les  inftrumens  de  leurs 

propres  pa(Rons  &  de  leurs  extravs^nces  »  toi^- 

jours  contriûres  au  bonheur  des  fociétés. 

Ceux  qui  gouvernent  les  hommes,  font>  ainfi 
que  leurs  fujets ,  les  dupes  &  les  vidlimes  d'une 
infinité  de  préjugés ,  auxquels  les  uns  &  les  autres 
facrifient  à  tout  moment  leur  félicité  lolide  &  vé^ 
xitable.  Plaignons  le^  de  raveugleroem  qui  les  em« 
pèche  de  parvenir  au  but  qu'ils  (e  propoièac  :  gé- 
miflbiis  de  tant  d'erreurs  invétérées  qui  perpétuent 
les  maux^  la  rabe  humaiiie*  Efpérons  que  les 
lumières  d'une  raifon  plus  exercée  feront  un  jour 
difparoitre  ,  au  moins  pour  quelques  portions  du 
genre  humain ,  les  ténèbres  épaifl*es  y  dont  les  mor* 
tels  jbnt  entourés.  Si  la  voix  de  la  vérité  n'a 
pas  encore  afl*ezp  e  force  pour  arrêter  les  impul- 
fions  trop  puîflantes  des  c^aules;^  eUe  pieut  au  moins 
expofer  leurs  fîniftres  effets.  .      , 

La  -Morale  &  la  Politique  font  évidemment  Hées^ 
elles  ne  peuvent,  (ans danger  fe  féparer  d'intér&ts, 
ni  ceâer  de  fe  donner  la  main.  La  Morale  n'a 
point  de     fprce ,  fi  la  Politique  ne  l'appuie  i  I9 

A4 


s        INTRODUCTION. 

Politique  eft  chancelante.  &  s'égare ,  fî^cHc  .n'cft 
foutenuè  &  aidée  par  la  vertu.  L'objet  de)a  Mo- 
rale eft  de  faire  connoitre  aux  hommes  que  leur 
plus  grand  intérêt  exige  qu'ils  pratiquent  la  ver- 
tu \  ie  but  du  gouvernement  doit  être  de  ia  leur 
faire  pratiquer.  La  Morale  ne  peut  qu^nviter  les^ 
hommes  à  faire  le  bien j  le* gouvernement  peut» 
ouïes  y  contraindre  par  les  loix ,  ou  Ici  y  follicitwr 
par  fes  récompenfes  &  fes  bienfaits.  La  Morale  ne 
fera  pour  les  nations  qu'une  fcience  fpéculative  » 
&  fes  leqons  demeureront  impraticables  y  tant  que 
les  arbitres  de  leurs  deftinées  né  fentiroiit  pas 
que  ,  fans  vertu,  nulle  puiâance  fur  la  terre  ne  peut 
être  fùre  &  fortunée ,  &  ne  feront  pas  féntir  aux 
citoyens  que  nul  homme  en  fociété  ne  peut  être 
heureux  fans  la  vertu.  • 

Tels  foilt  les  principes  fur  lefquel»  doit  fe  fou-, 
der  un  fyttême  morad  &  politique ,  qui ,  pour . 
être  utile  ,  ne  doit  être  qu'un  ench^^îneraent  de 
vérités  tendantes  à  prou  ver  la  néceifit'é  de  confoù. 
d^e  les  intérêts  des  fouverains  avec  ceux  de  leurs 
fujets ,  &  les  intérêts  de  chacun  des  fujets  aveer 
crax  de  leurs  aâbciés. 
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Origine    des    idées    morales  y    des    opinions  > 
des  vices  &  dis  vertus  des  hommes • 

LA  Politique,  la  Religion,  &  très-fouvcnt 
la  Philofopbie  nous  ont  donné  des  idées  fauC 
fes  de  rhomme.  Faute  de  cojnnoitre  fa  nature  ,  ou 
de  remonter  jufqu'aux  principes  de  (es  adlions  » 
oa  Ta   regardé    comme  naturellement  enclin   au 
mal ,  comme  ayant  une  averfion  prefquc  invinci- 
ble pour  le  bien ,.  cpmme   l'enn^mi/né  des  êtres 
de'fon    efpece.    Quelques  fpéculateurs^  atrabilai- 
res l'ont  comparé   à    une  bète  féroce,  toujours 
prête  à  s^élancer  fur  fes  femblables.  A  la  vue  de 
fa  conduite  fi  -fouvent  déraifonnable ,  on  a   été 
jufqu'à  le  mejttre  quelquefois  au  deflbus  des  ani- 
maux les  plus  cruels,  dans  lèfquçls  on  ne  trouve 
point  autnixt  ^^  rcflburces  cour  Te.  nuire  &  fe  dé- 


/     • 
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truire  réciproquement ,  que  dans  l^re  qui  fe  dit 
raifonnable  par  excellence  .  (  i  ).  Quoique  bien 
des  chofes  femblent  confirmer  une  opinion  fi  dé- 
favorable à  rhomme ,  que  fes  paflîons  mettent 
continuellement  aux  prifes  avec  Tes  aflbciés ,  la 
réflexion  peut  néanmoins  nous  détromper  de  ce 
préjugé ,  &  nous  le  faire  envifager  fous  un  point 
de  vue  moinsaffligeant  &  plus  conforme  à  la  vérité. 
L'homme  p?ir  fa  nature  n'eft  ni- bon  ni  mé- 
chant. Il  cherche  lé  bonheur  dans  chaque  inf- 
tant  de  fa  durée,  toutes  fes  facultés  font  incef-^ 
famment  employées  à  fe  *procurer.le  plaifir  ou  à 
écarter .  la  douleur.  Les  paflîons ,  eflentielles  à 
notre  efpece ,  inhérentes  à  notre  nature  ,  qui  ca- 
radérifent  l'être  fenfible ,  fe  réfolvent  toutes  en 
défir  du  bien-être ,  &  «n  crainte  de  la  douleur. 
Ces  paflîons  font  donc  néceifaires.i  elles  ne  font 
par  elles-mêmes  ni  bonnes  ni  mauvaifcs,  ni  loua- 
bles ,  ni  blâmables  :  elles  ne  deviennent  telles  que 
par  Tufage  qu'on  en  fait  ;  elles  font  utiles  &  etti- 
mables ,  quand  elles  nous  procurent  notre  propre 
bonheur  &  celui  de  nos  femblables  i  pour  lors 
l'on  nomme  bons,  vertueux,  bienfaifans ,  ceux 
qui  en  font  animés  ,  &  Ton  appelle  raifonnables 
ceux  qui  prennent  les  moyens  convenables  pour 
obtenir  la  «fin  qu'ils  fe  prôpôfent.  Ces  mèpies 
paiîîons  font  nuifibles,  dignes  de  mépris  &  de 
haine  quand,  au  lieu  de  nous  conduire  au  bon- 

(i  )  Qttofcumfue  hommes  h»  urbe  viderkit  >  fehote  m  duàsfûf" 
tes  ejfe  dsvifii ,  nam  aUi  caftantur  -mm  téftam  ,  videbitis  tan^ 
quant  fefiilemut  camfos  ;  m  qulbus  nihil  ^lud  eft  nlfi  cadavera 
qum  la^eramur ,  aut  corvi  qui  lacérant.  V.  Pbtronii  Satteic. 

Fer  arum  ijfe  cowuentusef  >  nifi  quoà  illaimerfeflacidéefunt , 
môrfuquefimilium  abfiinetù  j  hi  mmuâ  lacerâfùme/afiaiintr*  V* 
SEh'EC.  DE  IRA. 

Bomokommi  lufus^  vel  frada  velfr^tda^ 
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,  elles  font  tort ,  foit  à  iioùs.m^mes ,  foit  à 
avec  qui  nous  vivons  ;  alors  ceux  qui  ea 
ijtit  animés  font  appelles  méchants ,  vicieux  » 
àéraifonnables.  La  faim  eft  un  befoin  naturel  de 
Yhcmmt ,  le  defir  de  fatisfaire  ce  befoin  eft  une 
paflîon  naturelle  &  nécedaire ,  lé  choix  des  ali«* 
mens  &  la  mpdération  dans  leur  ufage  font  des 
efet&de  la  faifons  l'excès  du  boire  ou  du  man- 
ger font  des  adtions  déraifonnables  -y  ravir  à  un  au-w 
tre  les  aliments  dont  il  a  befoin  lui-même  &  qui  * 
loi  appartiennent,  c'eft  uneinjuftice;  lui  &ire 
part  de  ceux  qu'on  poâedjs  Toi-même ,  c'eft  un 
aâe  de  bienfàifance ,  uue  l'on  nomme  vertu.  XJn 
homme  eft  bon,  raiibnnable,  vertueux;  non 
lorfqu'il  n'a  pas  de  payions  ,  mais  lorfque  fes 
paffions  font  utiles  à  lui-même  &  aux  êtres  avec 
iefquels  il  fe  trouve  aflbcié. 

Les  paflions  de  Thomùie  font  plus  multipliées 
que  celles  des  autres  animaux  ,  parce  que  fa 
namre  lui  donne  un  plus  grapd  nombre  de  be- 
foins.  Se  conferver  &  fe  propager  ;  voilà  ïns> 
feuls  befoins  des  bêtes,  &  les  feùls  objets  que 
leurs  paffipns  fe  propofent  Indépendamment  de 
œs  deux  befoins  primitifs  ,  communs  à  tous  les 
ammaux,  les. hommes  en  fociété  en  ont  beaucoup 
d'autres ,  que  Phabitude ,  Topinion  &  une  imagi- 
oadon  adtive  leur  rendent  néceflaires.  Le  fau- 
vage  n'a  de  plus  que  les  bêtes  x  ^^  ^^  befoin  de 
fe  vêtir  ,  tandis  que  celles-ci  naiâent  avec  une 
défenfe  naturelle  contre  les  injures  de  Pair.  Le 
citoyen  d'une  nation  policée  a  des  befoins  fans 
nombre ,  que^fon  imagination  ',  allumée  par  Pexem- 
jrfe ,  par  les  idées  qu*il  reçoit ,  &  fouvent  par  le 
préjugé,  lui  crée  à  chaque  inftant  &  qu'il  cher* 
die  k  fatisfaire  par  toutes  forces  de  voies. 
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Chaque  homme  apporte  en  naiflânt  des  pni 
fions  plus  ou  moins  vives  s  leur  force  dépend  d; 
tempëramment ,  de  Torganifation ,  de  la  do(e  d'i 
magination  que  la  nature  lui  a  donnée.  Il  de 
vient  un  être  utile  ou  rïuifible,  foit  pour  luûmè 
me  foit  pour  fes  conditoyens,  fuivant  que  Ici 
^circonftances  le  tournent  vers  le  bien  ou  vers  h 
mal  9  c'eft-à-dire^  fuivant  que  le  fond  quHl  a  reçi 
de  la  nature  eft  bien  ou  mal  cultivé  par  l'éduca- 
tion qu'on  lui  donne,  par  les  exemples  qu'il  voit, 
par  les  difcours  qu'il  entend,  par  les^  perfonnes 
qu'il  fréquente  ,  par  les*  idées  qu'il  fe  fait  ou  qu'on 
lui  infpire,  par  les  habitudes  qu'il  contraâe  >  & 
fur-tôut  par  le  gouvernement  qui  règle  fa  con- 
duitie.  Un  père  vicieux  ne  peut  former  que  des  en- 
fans  corrompus;  une  fociëté  dépravée  ne  peut  four- 
nir que  des  exemples  propres  à  gâter  le  cœur  & 
l'efprit.  Un  gouvernertient  injufte  ne  peut  faire, 
que  des  cfclaves  injuftes,  divifés,  mécontents 
d'eux-mêmes  &  de  leurs  aflbciéss  perpétuellement 
occupés  à  fe  fupplanter  réciproquement,  ingé- 
nieux fà  fe  tourmenter  les  uns  les  autres  s  en 
un  mot ,  ennemis  de  leur  propre  bonheur  & 
de  celui  des  êtres  dont  ils  font  environnés. 

On  fait  de  l'homme  tout  ce  qu'on  ve^it.  Tu  tt' 
trompes  i  dit  Séneque  ,  fi  tù  penfes  que  nos  vices 
TtaiJJent  avec  nous\  ilsnotis  fdht  furvenus  i  Pan  nous 
en  a  remplis  (  a  ).  Le  plus  grand  fcélérat  auroit  pu 
devenir  un  homme  de  bien,  fi  le  fort  l'eût faic  naî- 
tre  de  parents,  vertueux,  fous  un  gouvernement 
fagè ,  &  l'eut  placé  dans  fa  jeuneife  parmi  des  gens 
de  bien.  Le  grand  homme  dont  nous  admirons  les 
'  vertus ,  n'eût  été  qu'un  brigand  ,  un  voleur ,  un 

•  

{^)  Voyez  l'Epigraphe  dtt  frontif^ice. 
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fifiift,  s'il  n'eût  jamais  fréquenté  que  des  1iom-< 
ffi:>  lie  cette  trempe.  Un  courtifan  abjedl  »  que 
m<!  voyons  intriguer  &  ramper  dans  la  cour  d'un 
diwte,  eût  été  un  citoyen  noble  &  généreux 
càHs  Athènes  &  dans  Rome,  XJn  Sybarite  efFémi- 
sii  feroit  devenu  un  guerrier  courageux  à  Sparte. 
Newton  n'eût  été  qu'un  vagabond  féroce ,  s'il  fut 
ne  parmi  des   1  artares  ou  des  Arabes. 

I  KiEN  ne  prouve  d'une  faqon  plus  convaincan- 
:e  i  quel  point  l'homme  peut  être  modifié  par  Tô- 
iemple ,  par  l'opinion  ,   par  l'habitude ,  que  l'é- 

I  g:  militaire.  Prenez  dans  un-  village  unruftreftu*^ 
pde  à  lâche ,  &  au  bout  de  fix  mois  vous  en  fe- 
rez un  brave  fdldat  5  il  aura  Pefprit  du  corps  ;  il  au- 
n  de  rhonneur  5  il  fera  jaloux  d'être  eftimédcfes 
aniarades  ;  il  s'eftimera  lui-même  j  il  Te  croira  fu- 
oericur  aux*  villageois  fes  compatriotes  ;  il  aura  un 
maintien  plus  affuré ,  &  quand  il  le  faudra ,  il  mar« 
te  crès-gaie  ment  à  la  mort.  * 
NoTR£  conduite ,  bonne  ou  mauvaife ,  dépend 
toujours  des  idées  vraies  ou  faufles  que  nt)us  nous 
àifons^ou  que  d'autres  nous  donnent.  C'eft  Icbien- 
*^Ê  î  ou  du  moins  c'eft  fon  image  que  nous  pour- 

\  fuivons  pendant  toute  notre  vie.  L'homme  de  bien 
tft  celui  qui  par  une  fuite  de  fôn  tcnipérament , 
de  fa  propre  expérience ,  des  principes  qui  lui  ont 
^te  inculqués  ,  des  exemples  qu'on  lui  a  préfentési 
^  ha  qui  le  gouvernent ,  des  opinions  &  des 
w^utumcs  qu'il  trouve  établies ,  s*eft  habitué  de 
^onne  heure  à  placer  fa  propre  félicité  dans  l'ef- 
^^e  &  la  bienveillance  de* ceux  parmi  lefquels  fon 
ûellin  le  fait  vivre.  Si  l'éducation  ,  l'opinion  pu-. 
^^ue,  le  gouvernement  &  les  loix  confpiroient 
*  ne  donner  que  des  idées  faines  &  vraies ,  il  fe* 
^^iUuffi  rare  de  trouver  des  hommes  pervers^  que 
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dans  la  plrélente  conftitution  des  chbfes  il  eff  rare 
de  trouver  des  hommes  vertueux. 

L'homme  vicieux  eft  celui  que  Ton  tempérament 
porte  au  vice  )  &  que  les  exemples  qu'il  voit,  les 
difcours  qu'il  entend ,  les  ufages  &  les  inftitudons 
de  fon  pays  encouragent  à  fuivre  fes  pench^nli^dé« 
réglés.  Au  lieu  de  mettre  un  frein  à  fes  extrava- 
^nces ,  Topinion  publique*  les  approuve  i  nSuté  é^y 
iufFrage  de  ceux  qui  l'environnent ,  il  jouit  d'un 
bien-ètrt^  paiTagèr  i  &  ne  voit  pas  que  fà  conduite 
inconddérée  le  mènera  tôt  ou    tard  à  fa  ruine* 
Donnez  le  tems  à  la  fagefle ,  &  le  bonheur  fera 
pour  elle;  donnez  le  tems  à  la  folie  &  elle  fe  pu* 
n'ira  elle-même.  (  j  ) 
Nous  louons  bien  plus  ce  que  noiis  voyons  louer» 
que  ce  qui  mérite  d'être  loué ,  nous  méprifons  ce 
que  nous  voyons  méprifer ,  bien  plus  que  ce  qui 
eft  méprifable.  Peu  de  gens  ont  la  capacité ,  le  cou- 
rage &  le  tems  de  juger  les  chofes  en  elles-mêmes  \ 
<>u  d'après  leurt  efiets;  on  trouvé  bien  plus  court 
de  s'en  tenir   aiix  idées  reiçues  $  voilà  comment 
l'opiiAion  devient  la  reine  du  monde.  Voilà  pour* 
quoi  Jes  préjugés  prennent  une  confiftance  inébran* 
labLe  datls  les  têtes.  La  pareife,  la  diflîpation ,  Ti* 
nadvertance  9   la   pufiUanimité  ,  font  lés  foutiens 
de  toutes  les  erreurs  que  nous  voyons  établies 
dans  le  monde. 

L  '  ï  M I  T  A  T  I  o  N  produit:,  (bit  en  bien ,  foit 
^en  hiaU  les  eiFçcs  leâ  plus  marqués .  dans  la  con« 
duite  des  hommes*.  Dans  notre  en&nce  nous 
nous  eâbrqons  d'imiter  nos  parents ,  nos  inftttui 
teurs,  les  peribnnes  les  plus  avancées  en  àge« 
Imiter.)  c'eft  eflayer  fi  nous  trouverons  du  plaifir 
im  du  bien-être  en  conformant  nos  aâions  à  ceU 
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Vsdes  perfotines  de  qui  nops.  dépendons  on  que 
vxm  avons  devant  les  yeux.  Nous  n'imiton» 
jue  ceiuc  que  nous  préfumons  heureux.  Voilà  « 
ans  doute  ,  pourquoi  les  exemples  des  princes ,  de» 
grands ,  des  riches ,  &  de  tous  ceux  que  nous 
voyons  en^eftime  9  font  fi  contagieux.  Nous  adpp» 
tons  par  imitation  les  idées,  les  fyftèmes,  la  con- 
duite ,  le$  façons  de  penfer  &  d'agir  de  ceux  avec 
<)ui  nous  vivons.  //  faut  faire  comme  les  autres 
cil  un  axiome  indubitable  pour  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  s  le  public  regarde  comme 
^nf;e  &  ridicule  quiconque  ofe  en  appellen 

Toute  l'éducation  n'eft  fondée  que  fur  Timi. 
tation^  noUs  y  prenons  les  notions  vraies  ou  fau(^ 
fes  ,  utiles  ou  nuifibles ,  qui  nous  font  préfentées 
par  ceux  qui  nous  élèvent.  Elever  un  ^omme , 
c'eft  lui  infpirer  nos  idées ,  c'eft  l'habituer  à^  efti* 
mer  ce  que  nous  eftimons ,  à  aimer  ce  que  nous 
ahnons  ,  à  faire  ce  que  nous  fkifons  nous-mêmes  t  ' 
Toilà  comment  les  préjugés  &  les  vices  des  pères . 
fe  tranfmettent  de  mains  en  mains  jufqu'à  la  pos- 
térité la  plus  reculée  foiis.  Les  yeux  de  parent 
honnêtes,  il  feroit  fort  difficile  qv^  des  en&n^ 
devinflent  vicieux*  &  corron^us.  (  4  ) 

CssT  dans.réducation  que  nous  devons  dhec« 
cher  la  fource  principale  des  vices  &  destvertus 
des  hommes ,  des  erreurs  ou  des  vérités  dont 
leurs  têtes  fe  rempliflent,  des  habitudes  eftima- 
blés  ou  blâmables  qu'ils  contraâent,  des  qualités 
&  des  talents  qu'ils  acquièrent.  Si  l'on  avoit  l'at- 
tendon  de  ne  jamais  nous  tromper  dans  l'enfance , 
ic  ne  nous  donner  que  des  idées  vraies  &  fenfées, 

(4  }  Serfef  arisautr  fmilmt&  homti 


y 
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«ous  aurions  des  luipicres  &  de  la  raifort  ,  «ot 
jugeriani  fâînemcm  s  nous  ferions  ïprtueux  j  tvt 
jpaflions  Te  porteroient  -^çts  les  dDjets  danç  Id 
quels  nous  ferions  aflurés  de  trouver  l'utilité  foîi 
de  qui  conftitue  le  vrai  bonheur  de  rhornme 
nous  ne  ferions  pas  dans  tout  lé  coursf  de  notr 
-vie  les  •  jouets  de  mille  erreurs  ,  dont  nous  avon 
tant  de  peine  à  nous  défaire.  Une  bonne  éducd 
tion  dévroit  faire  contrarier  dans  l'enfance  Thsi 
-bitudede  penfér  juftc  &  de  faire  le  bien;  alori 
^nous  ferions  efiatouchés  du  mal  pour  lequel  ox 
fuppofe  fauiiement  que  nous  avons  un  pénchan 
naturel. 

Lès  hommes  n'ont  du  penchant  pour  le   ma 

-que  parce  qu'ils  le  prennent  pour  le.  bien  5  ils  ni 

^ont  fi  corrompus,  &  par  contre- coup,  fi  miféra" 

blés,  que  parce  que  l'éducation,  dans  retifancej 

-POf^îniài  publique  &  le  gouvernement  ytdàns   Kâ- 

•ge  mûr ,  ne  leur  donnent  pour  Pordinaire  que  des 

-idée^  trtmpeufiés.  Tout  concourt  à  les  «fttreteniï 

dans  les '(n'ë^jugés  qui  les  aveuglent;  tout  bonfpire 

•à  em|)êfcner  Ijeur  taifon  de^s^exet^r  5  ils  ne-  voyeitt 

*de  toutèis'pàrt^ qfie  ^es eicemples*  dnrigereilx  que , 

même  en  les. condamnant^  iMo'Ctôyem  obligés 

d'imiter;  faût^' donc  ètrefuîpris  cte?  voitl'hom- 

•tné ,  qui  fe  glorifie  de  fa:  r«ifon^  privé  tiotalemcnc 

•de  cette  raifon,  par  laq^irïie^ii  fe  dit  ^piérteor 

^ux  autres  aninlaux:.     •      :    rr.f 
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CHAPITRE    IL 

De  la  raifony  de  la  vérité  &  de  fon    uiilitém 

LA  RAISON  eft  la  coanoiâance  du  bonheur  vé« 
ritable ,  &  des  moyens  capables  de  le  procurer. 
D'où  il  fuit  que  laraifoa  ne  peu  t. s'acquérir  que  pac 
des  expérieaces  fùres  &  réitérées.  Cultiveo:  ou  dé«» 
vdoppcr  la  rai  Ton  d^un  homme ,  c'eft  lui  faire  con- . 
noitre  ce  qu'il  doit  pratiquer  ou  éviter  pour  fe 
rendre  heureux.  Les  hommes  ne  font  remplis  de 
tant  d'erreurs  j  que  parce  que  leurs  guides  en  ce 
inonde  privés  eux-mêmes  de  raifon,  font  incapa-. 
blés  de  former  Tefprit  des  autres ,  ne  leur  infpirent 
que  les    idées  fàuiTes  de.  bien-être,  dont  ils  font 
eux-mêmes  in&dés  ,  ou  enfin  fe  croyent  intérefles 
à  empèpher  les  hommes  de  voir  les  choies  fou« 
leur  vrai  point  de  vue.  Toute  autorité  fondée  fur 
ropinion  &  le  menfonge ,  efl:  ennemie  né^;  de  la 
raifon ,  &  craint  la  vérit.é  qui  détruiroit  iCon  pou-^ 
voir  :  ne  foyons  donc  point  étonnés  de  trouver  (i 
peu  de  raifon  dans  les  êtres  qui  fe  ^ïm%  raifon-i 
nables.  Formés  par  des  parons  qui  ne  raifonnent 
prefque  jamais;  élevés  par  des  inftituteurs  à  qui 
la  raifon  eft  odieufe  ;  entourés  d'une  {aç\k%i  rem*^ 
plie  de  préjugés  de  tout?  efpece;  gouvernés  pac 
des  maîtres  qui  fe  croyent  int^reifés  k  la  durée  des 
opinions  fur  lefquelleis  ils  fondent  leur  empire,  fie 
menfonge  éft  ,  pour  ainfidire,  identifié  avec  les. 
'hommes.  Ef^-il  donc  furprenant  de  ^ne  trouver  par^ 
tout  que  des  êtres  déraifonnables  ! 

Si ,  comme  il  n'arrive  qu^  trop  fouvent ,  J'opî- 
fisofl  publiq^ue  efl;  faufle  %  tous  nos  jugemens  fgat 
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fyax  &  contraires  à  la  raifon.  C'eft  pourtant  cette 
opinion ,  commimëment  fi  menfongere  ,  qui  nous 
imprime  les  idées  que  nous  aVpns  du  bonheur  & 
du  malheur ,  tlu  jufte  &  de  Tin juftp  9 .  de  la  vertu 
&  du  vice,  du  mérite  &  du  blânie,  de  Thonneur 
&  de  la  honte  ,  de  la  décence  &  de  Tindécence. 
Trompé  une  fois  fur  cefe  objets  importans  ,  notre 
efprit  refte  à  jamais  dans  une  erreur  invincible ,, 
&  notre  conduite,  déterminée  &  entraînée  par 
les  préjugés  univerfels,  devient  pour  l'ordinaire 
auili^  funefte  pour  nous-mêmes  qu'incommode 
pour  ceux  avec  qui  nous  vivons. 
'  HOBBES  dit  que  le    méchant  n'eft  qVun  eiu 

fimtrobufie  5  (  O  ^'^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^^^  dépourvu 
d'expérience,  de  prévoyance,  de  jugement,  dont 
la  raifon  n'éft  point  formée  ,  qui  fuit  inconfidéré- 
ment  &  fans  choix  les  impullions  de  fes  défirs,  qui 
nfecônnoit  d'autre  règle  que  fes  appétits  &  fes 
fant^fîes  qui ,  féduit  par  le  moment ,  lui  facrîfie 
Tavehir ,  qui  comptant'  trouver  le  bien-être  dans 
tout  objet. dont  il  s'éprend ,  n'y  trouve  bientôt  que 
dé  Petinui,  des  dégoûts  ,  &  très-fouvènt  Ta  perte* 

'  En  un  mot  ,  le  méchant  eft  un  mauvais  calcula* 
tcur,  qfuî  eft  à  tout  irtftant  ladupedefoh  igno* 
rance;  de  fon  imprudence  &  de  fes  préjugés: 
plusf  notre  efprit  s'éclaire ,  &  plus  nous  apprenons 
à-  calculer  avec  juftefle  &  à  préférer  la  plus  gran- 
de foittmé  de  biens  à  la  moindre.  (  tf  ) 
'  Là  vérité  eft  la  conforfaiîté  de  nos  idées  avec 
h  riature  des  chofes:  elle  n*intérefle  lès  hommes  , 
qUe  parce  qu'elle  leur  fait  connoitre  \e  qui  eft  ; 

,  c'eft-à-diré  la   nature ,  Içs  qualités   réelles,    les 

•'  (  #  )  Voyez  DiLLA  FiuctTA; 
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rapports  des  caufes  &  des  effets.  Cette  connoil* 
fance  qui ,  de  même  que  la  raifon ,  ne  peut  s'a- 
quérir  que  par  l'expérience ,  nous  met  à  portée 
de  diftinguer  Tutile  du  nuidlyle  ,  la  réalité  de 
l'apparence  ;  le  bien-ètte  folide  &  durable  du 
plaiGr  fugitif  &  paâager.  La  vérité  e(t  néced 
faire  à  Thomme ,  parce  que  l'homme  a  befoia 
pour  être  heiireux  de  démêler  la  route  qui  peut 
l'y  conduire  j  ii  aime  la  vérité ,  parce  qu'il  aime 
le  bonheur  5  il  craint  la  vérité',  parce  que  fouvenc 
on  lui  perfûade  qu'elle  peut  nuire  à  fa  félicité. 

En  effet  une  foule  de  voix  nous  crie  de  tou- 
tes parts  ,3  la  vérité  eft  dangereufe  ;  il  eft  des 
3,  erreurs  utiles  au  genre  humain  ;  le  monde 
„  veut  être  trompé.  „  La  vérité  ne  parolt  '  dan- 
gereufe qu'à  ceux  qui  fe  croyent  feuflement  inté- 
fe0es  à  tromper  le  genre  humain.  Quelques 
erreurs  peuvent  être  paffagérement  it^l^s  à  quel- 
ques individus  y  mais  elles  ont  toujours  les  con- 
féquences  les  plus  funeftes  pour  toute  l'efpece 
humaine.  Le  monde  veut  être  trompé  ,  parce 
qu'on  l'a  tellement  accoutumé  à  l'être  ,  parce 
qu'on  l'a  fi  fortement  prémuni  contre  la  vérité  > 
parce  qu'on^a  pris  tant  de  foin  d'étouffer  fa  rai- 
Ion,  qu'il  s'imagine  que  fes  erreurs  font  néceC 
faires  à  fa  félicité,  à  laquelle  il  ne  s'appperqoit 
pas  qu'elles  lui  font  fans-cefle  tourner  le  dos. 

Dire  que  la  vérité  eft  inutile  aux  hommes , 
c'eft  prétendre  qu'ils  n'ont  pas  befoin  d'être  plu$ 
heureux  qu'ils  ne  font  5  qu'il  leur*  importe  fort 
peu  de  perfedionncr  leur  fort  ;  qu'il  feroit  dan- 
gereux de  leur  montrer  la  fource  &  les  remèdes 
de^  maladies  qui  les  tourmentent.  Aflurer  qu'il 
(dk  des  erreurs  unies  »  c'eft  foutentr  qu'il  eft  des 
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objets  dans  lefquels  il  eft  bon  que  les  iiomme» 
foient  aveugles  &  miférables. 
'  La  vérité  en  Fhyfique  ,  eft  la  connoiflanee 
des  effets  que  les  caufes  naturelles  doivent  pro» 
duire  fur  nos  fens.  La  vérité  en.  Morale,  eft  la 
connoiifance  des  effets  que  lies  aâions  des  hom- 
mes doivent  produire  fur  les  hommes,  La  vé- 
rité en  Politique ,  eft  la  connoiflance  des  effets  que 
ie  Gouvernement  produit  fur  la  Société ,  c*eft- 
à-dire  de  la  manière  dont  il  influe  fur  la  félicité 
.  publique  .&  particulière  des  citoyens. 

Laquelle  de  ces  vérités  doit  être  cachée  aux 
hommes?  Par  une  étrange  fatalité  ce  font  pré« 
cifément  les  objets  que  Ton  fuppofe ,  ou  qui 
font  véritablement  &  vifiblement  les  plus  impor- 
tons pour  nous  ,  fur  lefquels  on  prétend  qu'il  efif 
utile  de  tenir  les  yeux  des  hommes  fermés  ! 
D'après  ces  beaux  principes ,  on  veut  fur-tout 
que  les  peuples  fe  gardent  bien  de  vouloir  riea 
comprendre  à  la  religion ,  Se  ne  portent  jamais 
un  œiLcurieux  fur  le  Gpuvernement  On  nous 
affure  pourtant  que  de  Tune  dépend  leur  bon- 
heur éternel ,  &  Ton  voit  très-clairement  que 
de  Pautre  dépend  leur  profpérité  &  leurs  miferes 
dans  le  monde  aduel  !        • 

Un  homme  peut  fe  tromper  fans  conféquencc 
pour  les  autres  s  mais  les  hommes  ne  fe  trom« 
pént  jamais  impunément  Tout  dans  le  monde 
n'eft  qu'un  enchaînement  immenfe  de  caufes  & 
d'effets,  liési  4es  j  erreurs  s'enchaînent  dans  les 
efprits  comme  les  vérités.  Il  eft  impoffible 
qu'un  peuple  foit  imbu  d'une  erreur  àtus  danger. 
Il  n'eft  pas  pour  une  nation  de  préjugé  qui  »  à  la 
longue ,  ne  lui  caufe  des  calamités  infinies.  Le 
menfonge  &  l'erreur  peuvent  être  utiles  à  quel- 
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ques  individus  :  il  leur  efl:  quelquefois  avanta* 
gcux  d'être  trompes ,  &  ceux  qui  lea  trompent 
peuvent  être  des  bienfaiteurs  pour  eux.  Cetui 
qui  trompe  ou  qui  ment  pour  fauver  fa  Patrie, 
fes  parens,  fon  ami,  eft  un  citoyen  eftimable , 
un  homme  utile  &  vertueux  ,  il  ne  peut  être 
condamné  qu'au  tribunal  d'un  infenfé.  (7) 

Mais  quand  il  eft  queftion  du  bonheur  d'une 
nation  ou  du  genre  humain  entier ,  il  ne  s'agit 
pas  de  reculer  les  avantages  d'une  erreur  ou  d'u- 
ne opinion  fur  quelques  inftants  de  la  durée,  fur 
des  circonftances  paflageres ,  fur  le  bien-être  d'un 
petit  nombre  d'individus  ;  il  faut  voir  les  effets 
de  cette  erreurt:ontinuée  pendant  une  longue  fui- 
te de  fieclcs  ;  fe  faifant  fentir  à  une  grande  mâiTc 
d'hommes,  à  un  empire,  à  une  nation  entière» 
&  l'on  trouvera  qu'elle  fait  éclore  des  maux  dont 
Tefprit  eft  effrayé. 

Ope  dans  un  coin  de  f  Afie  un  împofteur  tel 
que  Mahomet  parvienne  à  perfuader  une  centaine 
d'Arabes  imbëcilles  &  à  leur  faire  croire  qu'il  eft 
wn  grand  prophète ,  cette  erreur  paroît  d'abord 
de  très-peu  de  conféquence  ;  cependant  on  trou- 
vera qu'au  bout  d'un  ficelé  cette  erreur  a  fait 
inonder  de  fahg  &  l'Afie  &  l'Afrique»  &  qu'elle 
eft  la  caufe  fatale  de  l'engourdiflement  ftupide 
dans  lequel  nous  voyons  encore  gémir  les  mal- 
heureux habitans  des    plus    belles  contrées    du 

(  7  )  s.  Auguflin  a  décidé  qa^H  n'eft  tas  fermîi  de  mentir  i 
muand  même  il  s^of^hrm  du  faim  du  mmuLe  entier.  Cet  exemple 
loffit  poor  nous  faire  irôir  les  idées  que  les  Oracles  du  Chri£*; 
danifme  ont  eu  de  la  Morale.  S'il  étoit  poifible  qu'un  menfon- 
ge  fôt  vraiment  utile  an  monde  ,  11  deviendroit  dés  lors  ua«  ^ 
vertu  s  la  vertu  ne  peut  confifter  que  dans  l'utilité  générales 


aa  SYS  TE  ME 

monde ,  fur  lefquels  un  Defpotifme  ^âfreux  exer^ 
ce  fou  en^pire  deftrudteur. 

Un  Ancien  difoit  avec  raifon  que  les  menteurs 
itoiefit  la  ceaife  de  toutes  les  méchancetés  ^  de  tous, 
les  crimes  du  mond^.  (  8  )  Tout  homme  qui  daigne- 
ra jetter  un  coup  d^œil  fur  Thiftoire,  trouvera  que 
toutes  les  erreurs  adoptées  par  un  grand  nombre 
de  tètes ,  ont  produit  à^  la  longue  les  fermentations 
les  plus  dangereufes,  les  révolutions  les  plus  ter* 
ribles ,  les  cataftrophes  les  plus  fanglantes  &  les 
plus  contraires  au  bonheur  des  fouverains  &  des 
peuples.  La  fuperftition  a  par-tout  ébranlé  la  fé* 
licite  publique  &  fait  enfanglanter  la  terre.  Les 
préjugés  religieux ,  dont  on  a  tant  de  foin  d'in- 
terdire Texamen  aux  mortels  ,  ont  été  &  font 
encore  pour  eux  une  fource  inépuifable  d'extra-, 
vag-ànces  &  de  calamités  i  fi  ces  préjugés  font 
utiles ,  ce  n'eft  que  pour  un  petit  nombre  d'hom^ 
mes,  ligués  contre  tous  les  autres,  qui  perfua- 
dent  aux  nations  que  le  ciel  les  a  faites  pour  être 
malheureufes  ici-bas  9  que  le  bonheur  ne  doit 
point  être  leur  partage  en  ce  monde;  qpe  la  rai-r 
Ion  eft  un  écueil  dangereux;  que  Ton  doit  crain-» 
dre  la  vérité ,  qui  confondroit  leurs-  complots 
ténébreux. . 

Tout  ce  qui  nuit  à  notre  efpèce,  foit  par  fea 
fuites  immédiates ,  foit  par  fes  conféquences  élpi^ 
gnées ,  ne  peut  avoir  que  Terreur  ou  le  menfonge 
pour  bafe.  Ce  qui  eft  faux  ne  peut  produire  des 
Kiiits  utiles,  ni  procurer  des  avantages  durables» 
L'utilité  confiante  &  permanente  des  hommes  eft 
Je  feul  caradlere  auquel  nous  puiffions  reconnoître 
ïç  vrai ,  le  bon ,  le  beau.  En  prenant  cette  uti« 

i^)  Voyez  Platarque  9  Dits  notables  des  Lacédémomenr. 
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lité  pour  la  règle  de  nos  opinions  ,  nous  jugerons 
toujours  fainemeht  les  principes ,  les  inftitutions  ^ 
les  aâions  ,  les  mœurs ,  ibic  des  peuples  »  foit  dés 
individus  de  notre  efpece  :  nous  approuverons 
ce  qui  fe  trouvera  vraiment  utile  ;  nous  méprife^ 
ronsce  qui  fera  inutile;  nous  blâmerons  &  nous 
rejetterons  ce  qui  fera  dangereux. 

La  vertu  n'eft  aimable ,  que  parce  qu'elle  eft 
utile  ;  elle  n'eft  utile  que  -parce  qu'elle  contribue 
au  bien  durable  des  habitans  de  ce  monde.  Nous 
ne  -devons  notre,  eftimc  à  Téquité ,  à  la  bienfai- 
fance  ,  à  la  bonne  foi  )  au  mérite ,  aux  talents  ^ 
qu^en  vue  des  avantageis .  qui  en  réfultent  pour  la 
Société.  Ainfi  que  la  vérité,  la  vertu  peut  dé- 
plaire 9  ou  paroitre  contraire  aux  intérêts  de  quel- 
ques hommes,  pervers  dont  elle  condamna  les  e£- 
cès  9  mais  elle  n'en  eft  pas  moins  utile  &  nécef- 
fatreà  tout  le  genre  humain  qui  ne  pourroit  fub- 
iifter  {ans  elle.  L'équité  ,  ainfî  que  la  vérité  , 
révolte  les  oproffeurs  de  la  terre,  qu'elle  force.de 
rougir  de  leur  conduite  ;  mais  elle  n'en  eft  pas 
moins  le  lien  de  toute  fociété  &  l'unique  foutien 
de  la  race  humaine;  Il  n'eft  point  de  vertu  qui 
ne  devienne  l'objet  de  l'averdon  de  ceux  dont  el- 
le contrarie  les  pallions  &  les  déréglemens  :  il 
fi'eft  point  de  méchant  qui  ne  trouve  la  vérité 
blâmable  &  dangereufe ,  quand  elle  s'oppofe  aux 
idées  faufles  qu'il  s'eft   faites  du  bonheur.   (  9  ) 

Nul  homme  n'eft  méchant  gratuitement. 
Quand  il  fe  livre  au  mal ,  c'eft  qu'il  s'eft  (ait  des 

I 

(9)  Hoe  quoi  amam voiunt ejfe  verUa$em >  dît  St.  Augaffinj 
Vous  Waimwïs  pas  «  dît  Mr.  Nicole  >  les  chops farce  qu'eUesfon$ 
vraies  ^  mais  nous  lès  croyons  tarâtes  parce  que  nous  Tes  aimom% 
yo/ez  Essais  m  Mpjuu  Tom.  III.  fac.  }  u 
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âd^es  {aufles  de  bonheut ,  d'utilité ,  dltitërèt.  Ces 
idées  font  dejs  eiFets  de  fon  ignorance,  de  fou 
inexpérience,  de  fes  préjugés ,  de  fes^  habitudes 
^vicieufes.  Uinjuftice,  la  fraude,  la  débauche, 
ie  fanatifme,  le  faux  zèle,  le  crime  ont  une  uti* 
lité  relative  &  momentanée  ;  néanmoins,  ces  cho- 
fes  font  juftement  abhorrées  de  tout  homme  rai- 
sonnable, parce  qu'dles  tendent  à  la  ruine  de 
la  Société ,  &  finirent  communément  par  nuire 
à  celui  même  qui  s'y  livre. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  I  I. 

De  la  Morale  Relipeufe. 

POuR  RENDRE  les  Hpmmes  meilleurs  ,  il  feut 
les  porter  à  la  recherche  de  la  vérité  ^  leur  faire 
cultiver  la  raifon  ,  leur  mettre  des  expériences 
fous  les  yeux ,  leur  montrer  les  effets  dangereux 
du  vice  »  leur  faire  fentir  les  -avantages  de  la  ver- 
tu. Tel  eft  l'objet  •  de  la  Morale.  Pour  rendre 
les  hommes  plus  heureu;c ,  il  iàut  les  unir  d'inté-, 
rets,  reflerrer  entr^eux  les  liens  de  la  fociété, 
les  inviter  &  les  forcer  à  ^ire  le  bien  &  à  s'abd 
temr  du  mal.  Voilà  l'objet  de  tout  Gouverne» 
ment»  qui  n'eft  que  le  pouvoir  db  la  Société  dé- 
pofé  dans  les  mains  d'un  ou  de  plufieurs  citoyens , 
pour  obliger  tous  fes  membres  à  pratiquer  les 
règles  de  la  morale. 

La  Morale  eft  l'art  de  bjen  viyre  avec  les  hom- 
mes. La  vertu  confifte  à  fe  rendre  heureux  par  le 
bonheur  ^ue  l'on  procure  aux  autres« 
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B  n'eft  pcrfonhe  qui  ne  reconnoifle  Tutilité  de 
la  Morale  >  cependant  fes  vrais  principes  femblent 
encore  enveloppés  de  nuages  que  les  yeux  les  plus 
per<;ants  ne  pénètrent  qu'à  peine.  Chacun  exalte 
les  avantages  de  la  vertu ,  &  Ton  eft  fort  peu  d'ac- 
cord fur  '  les  idées  que  Ton  doit  fe  faire  de  la  ver- 
tu ;  elle  n'eft  pour  le  grand  nombre  qu'un  mot  va- 
gue que  l'on,  admire  ,  fans  pouvoir  y  attacher  au- 
cun fens  déterminé.  D'où  peut  venir  l'ignorance 
ou  l'incertitude  des  hommes  iur  des  objets  dont 
ils  s'accordent  à  recoiinoître  l'importance  &  la  né~ 
ceflîté  ?  A  quoi  feut-il  attribuer  le  peu  de  lumières 
que  nous  avons  fur  nos  devoirs,  nonobftant  les 
recherches  profondes  &  les  travaux  opiniâtres  de 
tant  de  fages ,  qui  depuis  tant  de  (iècies  ont  étu- 
dié l'homme  &  fes  rapports  ?  D'un  côté  la  Théo- 
logie ,  par  fes  notions  obicures  &  fouvent  contra- 
<liâoires ,  a  porté  des  ténèbres  palpables  dans  la 
fcience  la  plus  fimple ,  la  plus  claire ,  la  plus  fuf. 
ceptible  d'être  démontrée ,  la  plus  intelligible  pour 
tout  le  monde.  D'un  autre  côté  la  politique ,  bien 
loin  de  prêter  fes  fecours  à  la  Morale ,  la  contredit 
i  tout  moment  &  rend  totalement  inutiles  les  prin- 
cipes &  les  maxime^  qu'elle  préfente  :  &  les  puif- 
fances  invifibles  &  les  puiifances  vifibles  femblent 
avoir  combiné  leur  pouvoir  pcnir  empêcher  le 
cceur  de  l'homme  de  fe  porter  vers  les  objets  les 
plus  néceflaires  à  fon  bonheur  en  ce  monde.  . 

AuLiEU  de  chercher  fur  la  terre  les  principes 
d'après  léfquels  les  hommes  dévoient  régler  leurs 
aôions ,  la  Religioji  les  chercha  dans  les  cieux  ;  au 
lieu  de  fonder  la  Morale-  fur  les  rapports  fcndbles 
^ui  fubfiftent  entre  les  hommes ,  elle  la  fonda  fur 
'es  rapports  que  l'on  fuppofa  fubOfter  entre  les 
tînmes  &  les  puilfajices  inconnues  ,  que  l'on  pla- 
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1^  dans  les  régions  inaccefliblés  de  l'empirée.  De« 
mandez  aux  Tnéologiens  en  tout  pays  ce  que  c'eft 
que  la  morale  ?  ils  vous  diront  que  c'eft  l'art  de 
plaire  aux  dieux  :  que  c'eft  la  divinité   qu'on.  o{l. 
xenfe  quand  on  oâTenfe  les  hommes }  que  c'eft  elle 
qui  punit  en  ce   monde  ,    ou  qui  punira   dans 
un  autre ,  les  attentats  commis  contre  la  Société» 
&  qui  rccompenfera  les  adtions  vertueufes.  De- 
mandez à  ces  illuminés  ce  que  c'ed  que  la  vertu  ? 
ils  vous  répondront ,    que  c'eft  la  conformité  des 
sadions  de  l'homme  avec  les  volontés  de  fon  Dieu- 
Mais  qu'eft-cc  que  le  Dieu  dont   vous  annonce? 
les  volontés  à  la  terre  ?  c'eft ,  nous  difent-ils ,  un 
être  iricompréhenûbte ,  dont  les  mortels  ne  peiu 
vent  fe  former  aucune  idée.  Quelles  font  les  vues 
de  Dieu  auxquelles   vous  dites   que  les  hommes 
doivent  fe  conformer  ?  elles  font  impénétrables  pour 
nous  s  mais  ce  Dieu  a  révélé  la  conduite  que  l'hom- 
me doit  tenir,  &  à  l'égard  des  autres  honjmies.» 
&  à  l'égard  de  lui-même  pour  les  habitans  de  tou- 
te la  terre  ?  non  s  &  le  Dieu  &  les  préceptes  varient 
dans  les  différentes  ' contrées  du  Globe.   U  n'eft 
pas  le  même  &  ne  parle  pas  le  même  langage  au 
Chinois ,  à  l'Indien ,  au  Perfan  ,  à  l'Européen.  Cha- 
que Religion  prefcrit  au  peuple  qui  l'admet,  des  de- 
voirs différents  ;  ce  que  la  Divinité  ordonne  ou 
permet  dans  un  tems  ou  dans  un  lieu ,  eft  rigouy 
reufement  défendu  dans  d'autres  tems  &  d'autres 
lieux. 

Si  pour  démêler  les  intentions  divines  ,  on  QDn<> 
fuite  les  livres  que  chaque  religion  fait  révérer  à 
ies  adhérents ,  on  trouve  que  9  fans  violer  les  re- 
files les  plus  évidentes  de  la  morale ,  il  eft  impoifi- 
£le  de  s'y  conformer.  Dans  toutes  les  religions  de 
la  terre ,  la  Divinité    eft  repréfentée  comme  un 
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fowvemn  injufte ,  furieux ,  implacable  dails  fa  co- 
lère .  pfUtiurant  les  coupables  fans  proportion  ,  ni 
mefure ,  faifant  porter  aux  enfans  innocents  lesîni-r 
quités  de  leurs  pères  ;  ne  mettant  point  de  terme  à 
fa  cruauté  révoltante ,  ordonnantdefpotiquement  1* 
perhdie,  le  vol ,  le  meurtre  ,  le  carnage.  En  ua 
mot  dans  les  nations  même  qui  palTent  pour  les^ 
plus  dvilifées ,  la  religion  fait  adorer  des  Tyrans 
invifibles  qui  fe  mettent  au-deflus  de  toutes  les  ré- 
gies de  la  morale,  &  dont  Texcmple  fuffit  pour 
anéantir  toute  idée  de  devbiris  dans  Tefprit  de  leurs 
adorateurs. 

Le  caprice,  la  licence,  la  violation  de  toute é« 
quité  font-ils  donc  des  modèles  que  l'on  puiâe  pro- 
pofer  à  des  êtres  raifonnables  faits  pour  vivre  ett 
fociété  ^  N'eft-ce  pas  les  exciter  au  crime  que  de 
leur  dire  qu'ils  doivent  imiter  des  êtres  qu'on  re- 
préfente  fous  les  traits  des  plus  méchants  des  hom- 
mes? Les  attentats  les  plus  contraires  à  la  Politi- 
que,  les  plus  outrageants  pour  la  Morale ,  les  plus  ré- 
coltants pour  rHumanitéîOilt  été  commis  Hms  fcru- 
pulefous  prétexted'obéir&deplafireùla  Divinité. 

LEPaganifme  a  rempli  l'Olympe  d'une  éouledc. 
Divinités  que  la  mythologie  nous  repréfcnte  comme 
fe  monflares  de  luxure  ,  de  débauche ,  d'infamie. 
La  conduite  d'un  Jjipiter  qui  Yempht  le  ciel  &  la 
terre  de  fes  déréglemens  &  de  fes  crimes ,  n'a  voit-, 
^"e  pas  dç  quoi  autorifer  le  libertinage  le  plus  dé- 
terminé ? 

Tout  homme  qui  s'eft  fait  la  moindre  idée  de 
tt  Morale,  s'il  n'eft  totalement  aveuglé  par  fes  pré- 
)"ps ,  pourra- t-il  fe  propofer  pour  modèle  le  Dieu 
)|^W ,  inconftant,  vindicatif,  fanguinaire  de  la  Ju-. 
^^eî  Ce  Dieu ,  injufte  pour  tous  les  peuples ,  à  Pex- 
^ptian  de  celui  que  fon  caprice  a  choifi  $  ce  Dieu 
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des  armées  &  des  vengeances ,  ce  Dkn  extermina*^ 
tieur  des  nations ,  eft-il  fait  pour  fervir  d'exemple  à 
tout  être  raifonnable  qui  s'eft  &it  des  notions  de 
bonté ,  de  juftice ,  d'humanité  ?  A  moins  d'être  corn- 
plettement  enivré  d'enthoufiafme ,  peut-on  voir  des 
perfedions  infinies  dans  un  Dieu  qui,  dans  les  li- 
vres qu'on  prétend  infpirés  par  lui-même»  fe  dé-, 
peint  fous  les  traits  d'un  TyrSm  abominable ,  qui 
a  le  droit  de  violer  toutes  les  règles  de  la  Morale  » 
que  l'on  fuppofe  pourtant  émanées  de  fa  volonté 
fuprêrae  ? 

Quand  on fe  plaint  d'un  Dieu  fi  peu  moral,  ou 
de  fa  conduite  fi  contraire  aux  idées  reçues  parmi 
les  gens  de  bien ,  Tes  Miniftres  nous  difent  que  la 
jbftice  divine  ne  relfemblepasà  la  juftice  humaine^ 
que  les  voies  de  Dieu  ne  font  pas  les  voies  dePhom^ 
me.  Mais  par  là  même  n'ébranle-t-on  pas  pour  nous 
tous  les  principes  moraux  ?  Si  la  juftice,  la  bonté» 
les  perfedtions  de  Dieu  ne  font  femblables  en  au* 
cutis  points  à  la  juftice ,  à  la  bonté ,  aux  bpnnes 
qualités ,  aux  vertus  des  hommes ,  quelles  idées 
les  hommes  peuvent-ils  s'en  former  ?  Si  la  juftice 
&  la  bonté  de  Dieu  lui  permettent  d'agir  comme 
ce  que  nous  appelions  un  Tyran,  c'eft-à-dire» 
comme  un  maître  fouverainement  injufte  &  mé- 
chant, fes  adorateurs  ne  fonvils  pas  tentés  d'en 
conclure  qu'il  veut  le  mal ,  qu'il  aime  l'injuftice  & 
la  méchanceté ,  qu'il  faut  commettre  le  mal  pour 
trouver  grâce  à  fes  yeux  ?  Un  Souverain  cruel  & 
pervers  ne  fe  èroit  bien  fervi  qUe  par  .des  efclaves 
qui  lui  teflemblent. 

Nous  ne  trouverons  pas  dans  le  Dieu  des  Chré- 
tiens un  guide  plus  fur  pour  nous  conduire  à  la 
vertu  réelle.  Ce  Dieu  mifantrope',  dans,  fes  leçons 
lugubres  &  inCbciables ,  femble  avoir  entièrement 


SOCIAL.    CHAP.IIL  29 

ignoré  quHl  parloit  à  des  hommes  vivants  en  fo« 
cifté.  Que  nous  dit  en  effet  fa  morale  fî  vantëe  par 
ceux  qui  ne  Font  jamais  férieufement  examinée  ? 
elle  nous  confeille  de  fuir  le  monde,  denousdé« 
tefter  nous-mêmes ,  de  haïr  le  plaifir^  de  chérir  la 
douleur ,  de  méprifer  la  fcience  ,  de  lui  préférer 
Tignorance  volontaire  &  la  pauvreté  d'efprit ,  de 
nous  détacher  des  créatures ,  de  ne  rien  aimer  fur 
la  terre ,  de  craindre  Teftime  des  hommes.  (  10  ) 
Quels  motifis  le  Chriftianifme  nous  donne-t-il  pour 
fuivre  une  conduite  fi  contraire  à  la  nature ,  fi 
oppofëe  à  ce  que  nous  devons  à  la  Société  ?  A 
nous  parle  d'une  autre  vie,  dans  laquelle  il  nous 
fait  entrevoir  un  bonheur  ineffable  pour  ceux  qui 
fe  feront  volontairement  rendus  malheureux  ici*bas,' 
&  qui  n'auront  rien  fait  pour  le  bonheur  des]" au* 
très.  D^un  autre  côté ,  cette  Religion  menace  de 
tourmens  éternels  ceux  qui  refufçront  de'pratiquec 
les  vertus  ftériles ,  qu'elle  préfère  à  toutes  celles 
qui  font  vraiment  utiles  aux  êtres  avec  qui  nous 
vivons.  Une  crédulité  flupide  qui  jamais  ne  raifon«« 
ne,  Tefpérance  vague  d'une  félicité  idéale,  une 
humilité  rampante ,  propre  à  brifer  le  reflbrt  de 
Tame  y  des  auftérités  ,  des  abftinences  ,  des  fup* 
plices  volontaires ,  voilà  les  perfedions  merveilleu* 


(j6)  Mr.  Nicole  nous  dit  n  quil  faut  n'agir  qu'en  vue  de 
1»  Dieu  j  ^'il  £iut  craindre  de  recevoir  en  ce  inonde  la  récom- 
»  pen(è  des  bonnes  oeuvres  que  nous  fipfons  .•••••  que  Dieit 
1»  a  droit  de  nous  punir  des  bonnes  oeuvres  dont  nous  nous 
)9  glorifions  &  qui  font  un  larcin  que  nous  lui  âifons  i»  Y oybs 
ESSAI  Bi  MORALB  Toif  •  !•  PAG.  3  otf .  Il  dît  ailleurs  «  que  la  cha« 
»  rite  nous  porte  à  nous  haïr  &  non  pas  à  nous  aimer  ,  d'ott 
»  il  conclut  que  nous  devons  plutdt  fbuhatter  le  mépris  des 
»  créatures  >  qtid  leur  amour.  «  Yotiz;  issai  m  Mo|Am 
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fes  auxquelles  tout  bon  chrétien  doit  s'efforcer  d^nt^ 
•teindre  î 

Il  eft  vrai  que  cette  religion  met  encore  au  nom-* 
bre  des  vertus,  la  charité  qui  confifte  à  aimer  un 
Dieu  terrible  par-deâus  tout ,  &  le  prochain  corn, 
me  foi-mème  ;  Ibus  ce  dernier  point  de  vue  cette 
vertu  parçit  n'être  autre  chofe  que  la  bienveilhnce 
&  l'humanité  auxquelles  tojus.  nous  invite  ;    mais 
dans  le  Chriftiâniime ,  Tamour  du  prochain  ne  fut 
jamais  qu'une  vertu  de  parade  :  (i  on  la  trouve 
dans  les  livres  des  chrétiens ,  elle  fut  tou}ours^ban« 
nie  du  cœur  &  de  la  conduire    de  leurs  Prêtres. 
Les  Miniftres  du  Dieu  de  paix  fe  montrèrent  ea 
touttems  les  plus  inlociables,  les  plus  inhumains  , 
les  moins  indulgents  des  hommes.  Sous  prétexte 
des  intérêts  du  ciel ,  ils  troublèrent  mille  fois  la 
terre ,  par  leur  zèle  hypocrite ,  ou  par  un  fanatifme 
réel.  Toujours  aux  prifes  les  Uns  avec  lès  autres  ^ 
ils  firent  entrer  les  Princes  &  les  Peuples  dans  leurs 
funeftes  querelles,  remplis  d'une  charité  meurtriere9 
ils  firent  pieufement  égorger  leur  prochain  ,  tou- 
tes les  fois  qu'ils  ne  purent  l'engager  à  recevoir  les 
opinions  qu'ils  jugeoient  néceiTaires  à  leur  falut 
étenid. 

Pour  peu  qu'on  examine  les  principes  de  tou- 
tes les  Religions  révélées  de  ce  monde,  on  troo* 
vera  qu'ils  tendent  à  féparer  les  nations  »  à  reh- 
dre  les  hommes  peu  fociables ,  a  faire  de  chaque 
fedle  une  bande  à  part  y  dont  les  membres  or« 
gueilleuk  croyent  pofféder  exclufivement  la  fa- 
veur du  ciel ,  &  regardent  dès-lors  les  partifans 
des  autres  feâes  avec  les  yeux  de  la  haine  ou  du 
mépris.  Comment  un  dévot ,  s'il  ell  conijequent 
à  fes  principes ,  pourroit-il  aimer  ,  eftimer ,  fré* 
quenter  celui  qu'il  croit  l'ennemi  de  fon  Dieu  ? 
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D'où  il  fuit  jévidemment  que  toute  révélation  par- 
ticulière tend  à  rétrécir  les  cœurs  des  hommes ,  k 
les  rendre  ennemis ,  à  bannir  d'cntr'eux  la  bien- 
veillance univerfeile  qui  eft  faite  pour  unir  les 
êtres  de  leur  efpece.  L'efprit  religieux  fut  &  fera 
toujours  incompatible  avec  la  modération  9  la  dou« 
ceur,  la  juftice  &  l'humanité.  (  11  ) 

Ainsi  la  Morale  Religieufe  ne  fer  vit  jamais 
2  rendre  les  mortels  plus  fociables  ;  les  Dieux 
terribles  qtfelle  employa  pour  les  effrayer  ;  les 
fupplices  d'une  autre  vie  dont  elles  les  menaça  fans- 
ceâe^les  plaifirs  imaginaires  qu'elle  promit  dans 
les  cieux  ,  ne  purent  ni  corriger  les  penchants  , 
ni  réprimer  les  vices  que  tout  d'ailleurs  confpi- 
roit  à  exciter.  Si  la  Religion  allarme  quelques 
âmes  craintives ,  fes  terreurs  paffageres,  bientôt 
cfacées  par  le  tumulte  du  monde  &  des  affai-* 
res  ;  par  la  diflipation ,  par  les  plaifirs ,  par  des 
paiHons  effrénées  ,  n'en  impofent  point  à  la 
niuldtude  ,  &  bien  moins  encore  à  ces  efprits 
fougueux,  à  ces  ambitieux,  à  ces  hommes  puiC 
^Qts ,  dont  les  exemples  &  le  pouvoir  influent  le 
plus  direâement  fur  la  Société.  Les  miniflxes 
«ie  la  Religion  toujours  indulgents  pour  les  Prin- 
^  )  dqnt  ils  cherchent  à  s'attirer  la  proteâion  & 
les  faveurs ,  leur  applaniifent  les  voies  du  ciel , 

f 1 1}  Cette  vérité  fera  complettement  démontrée  pour  qiiî'^ 
*OQqae  a  quelqu'idée  de  la  Reli^oa  des  Jui&  >  des  Chrétiens  > 
(^es  Mahométans,  desPerfbs>  &c.  Plus  les  Seâes  ont  d'affinité 
&  plos  les  Seâaires  ont  d'horreur  ou  de  mépris  les  uns  pour 
les  antres.  Les  Mahométans  de  Turquie  ont  plus  de  haine  pout. 
lesMahométaosdePerieque  pour  les  Chrétiens  ou  lesldolâ-. 
^  Les  Juîfi  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de  tromper  les  Chré-. 
^  Le  Pape  a  fouTCac  ordonné  de  manquer  de  foi  ai«  hii 
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ne  leur  prêchent  qu'un  Dieu  facile  que  l'on  peut 
aifément  appaifer.  Par<*là  cette  Religion  9  qui  pref^ 
qu'en  tout  pays  fut  le  feul  frein  que  Ton  put  op« 
pcfer  à  la  tyrannie  »  devint  elle-même  complice 
de  fes  excès.  Que  dis-je  !  des  Prêtres  adulateurs 
ont  eu  le  front  de  mettrç  les  tyrans  même  fous  la 
fauvegarde  du  ciel  !  ils  eurent  la  baifeife  de  fane- 
ti&er  leurs  ufurpations  ,  de  leur  attribuer  des  droits 
divins ,  de  priver  les  nations  de  la  jufte  défenfe 
d'elles  mêmes  >  droit  que  la  nature  donne  pourtant 
à  tout  homme.  (12)  D'après  de  tels  principes  les 
peuplds  enchaînés  par  l'opinion,  furent  livrés 
aux  caprices  de  leurs  chefs  ^  ceux-ci. n'ayant  rien 
à  craindre  des  hommes  ,  exercèrent  impunément 
la  licence  &  n'eurent  plus  aucuns  motifs  réels 
pour  contenir  leurs  paflîoiis ,  qui  devinrent  bien- 
tôt la  fource  la  plus  féconde  de  la  corruption  des 
peuples ,  &  la  vraie  caufe  de  leurs  mifères. 

On  voit  donc  que  la  Religion,  loin  de  mettre 
un  frein  aux  paflîons  des  Princes ,  ne  fit  en  effet 
que  leur  lâcher  la  bride.  Refponfables  à  Dieu  feul 
de  leurs  adions.  ils  mépriferent  les  jugemens 
des  hommes  i  ils  fe  crurent  tout  permis ,  parce 
qu'aucun  pouyoir  fur  la  terre  n'eut  la  force  de 
les  réprimer  >  ils  fe  livrèrent  ^  toutes  les  impuUions 
de  leurs  caprices  les  plus   déraifonnables ,  ils  eu^ 

rent 

.  (iz)  s.  Clémcjït  dit  ^uHln'eJl  jfoint  fermis  de  rêjijier  à  ia 
Futjfance  Royak,  S.  Auguilin  compare  fies  peuples  à  des  e&laves 
qui  font  obligés  de  fuppbrter  les  caprices  de  leun  maîtres.  Im 
^  plebibus  princifes  &  àfirvis  Aornini  fermât  funf  t  u$fubexer*' 
g'aatione  toleramim  fufiineantur  tempçralia  &  fuptrentur  Mtema» 
Grégoire  de  Tours  dit  :  nemomfifolus  Deui  principisjudej^ele 
foteft*  Caffiodore  prétend  que  les  Roii  nom  de  juges  fue  dam  i^ 
fjr/^  vu  que  ee  n'eji  que  du  ciel  qu'Us  ùBimenB  leur  pouvoir* 
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)<nt  le  pHvilege  exclufif  d'exercer  la  licence  t  eii^ 
tourés  de  flatteurs  &  de  gens  difpofés  à  fervir  tous 
leurs  vices  «  ils  fe  corrompirent  eux-mêmes ,  Sç 
leurs  exemples  corrompirent  tous  ceux  qui  prëten*- 
dirent  à  leur  faveur.  Etourdis  par  le  tumulte  de  • 
rambitioii  i,  &  des  plaiHrs  ^  ou  endormis  dans  le 
fein  de  la  molefle^  ils  n'entendirent  plus  les  mena* 
ces  de  la  Religion  ^  qui  rarement  eut  le  courage 
de  leur  parler  avec  force:  ils  ne  virent  le  ciel 
irnté  que  dans  le  lointain  i  d'ailleurs  on  ne  leut 
laiifa  point  ignorer  qu'il  exiftoit  des  moyens  £à^ 
cilesde  calmer  fon  courroux. 

Si  les  terreurs  que  la  Religion  infpire ,  excitent 
des  allarmes  dans  les  cœurs  >  fes  expiations  les 
raflurent-  Toutes  les  fuperftitions  de  la  terre  ont 
des  recettes  &  des  pratiques  5  au  moyen  defqueU 
les  les  remors  difparoiflbnt ,  &  la  fcrénitë  rentre 
dans  les  confciences  les  plus  criminelles.  Si  l'on 
croit  que  c'efl;,  Dieu  feul  qu'on  oiFenfe  en  fâiianç 
du  mal  aux  hommes  ^  on  fe  perfuade  qu'il  Suffit 
d'appaifer.  ce  Dieu  y  &  l'on  s'embarafle  très^peu 
d'appaifer  fes  foibles  créatures.  D'ailleurs  les  mi* 
Jiiftres  du  Très-Haut  ne  s'arrogent-ils  pas  le  droit 
de  remettre  en  fon  nom.  les  iniquités  &  les  crimes? 
En  faveur  d'un  repentir  Itériîe.,  peu  finccret  & 
qui  communément  ne  peut  rien  réparer,  un  Ded 
pote  dont  le  règne  n'a  fouvent  été  marqué  que 
par  des  opprellîons ,  des  violences ,  des  cruautés , 
des  ufurpatiorïs  i  dés  guerres  continuelles  ,  fe  croit 
parfeitement  réconcilié  avec  fon  Dieu ,  &  compte 
«'être  mis  en  état  de  conlparoîcre  fans  crainte  de- 
vant fon  Tribunal  redoutable.  (  13  ) 

Tome  I.  C    .: 

(i})  Louis  XIY.  racontoit  à  Fûne  de  Css  m4^te(&s  eomi 
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Les  hommes  ,  faute  de  connoitre  la  vérité  ^ 
ont  réduit  le  ^  menfonge  &  Tignorance  en  fyftè- 
me;  C'eft  ainfi  que  la  Religion  dont  on  ne  ceffe  de 
nous  vanter  les  effets  merveilleux ,  bien  loin  d'é- 
claircir  &  de  fortifier  la  morale,  ne  fait  que  raiFoî* 
blir  &  robfcurcir.  Le  coup  d'œil  leplusfuperficiel 
fuffit  en  effet  pour  détromper  des  idées  avantageu- 
fes  qu'on  voudroic  nous  en  donner  :  elle  n'eft  pas 
plus  propre  à  contenir  les  Peuples  que  les  Princes  $ 
Tes  terreurs  que  l'on  trouve  fi  falutaires  &  fes  pro- 
mefles  fi  flatteufes  pour  un  autre  vie ,  n'en  im- 
pofeat  dans  celle-ci  qu*à  quelques  dévots  crédu». 
les,  tout  le  refte  eft  entraîné  par  le  toi? rent  géné- 
ral qui  le  porte  à  la  corruption.  Si  les  nations  les 
plus  religieufes  fe  diftinguent  par  quelque  choie  , 
c'eft  par  l'ignorance  la  plus  honteufe  des  devoirs 
de  la  morale  ,  par  des  crimes  fans  nombre ,  par 
un  d^ébordement  de  mœurs  révoltant  pour  tout 
homme  raifonnable.  Des  peuples  fuperftitieux 
croycnt  que  tout  leur  eft  permis,  pourvu  qu'ils 
rem])liflènt  fcrupuleufement  .  les  pratiques  que 
leurs  Prêtres  impofent  Le  dévot  vit  fans  remors 
&  très-content  de  lui-même ,  quand  il  s'eft  ac- 
quitté des  devoiris  futiles  que  feè  guides  lui  prêt 
criyènt.  Des  prières  machinales  v  des  jeûnes  ,  des 
abftînences ,  la  fréquentation  des  temples ,  l'aflîf. 
tàtice  à  des  cérémonies  myfterieufes  ,  des  largeffes 

'  "S 
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bien  ibn  confeiTear  aVoît  irariquilifé  (a  donfcience  allannée  de 
l'oppreffion  &  de  répnifèment  de  Ton  peuple  ,  enTainirant 
qu'il  ^toit  le  maître  de  tout  ce  que  poil^doient  (es  fujets.  F. 
Gordon  difcours  folitiques  fur  Tacite. 

Emmanaei  Vl.  Roi  de  Portugal  >  ayant  fait  fi)n  fërraU  d'Un 
couvent  de  Religieufes ,  ne  s'y  rendoit  jamais  qu'accompagné 
de  Ton  confefTeur  ^  qui  portoit  le  viatique  >  pour  l'ablbudre  8c 
l'adminiftier  ea  cas  de  ç^uçlqae  accideot  imprévu. 
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aux  Prêtres,  &  fur-tout  une  foumiffion  fans  bor- 
nes à  leurs  décilîons  :  voilà  en  quoi  confllle  &  Isi 
morale  &  les  devoirs  &  les  vertus  de  la  plupart 
des   hommes  ! 

Les  fuperftitions  diverfes  dortt  le  genre  humain 
eft  infeÀé  ,  attachent  Ibr-totit  le  plus  grand  prix  à 
des  pénitences  ou  des  pratiques  cruelles  pour  foi* 
même,  par  lefquelles  des  frénétiques  s'imaginent 
expier  leurs  fautes  &  mériter  les  regards  favorables 
des  Dieux  ,  que  Ton  fuppofa  toujours  ennemis  du 
bonheur  de  leurs  adorateurs.  Rien  de  plus  révol- 
tant que  les  inventions  barbares ,  que  des  imagt* 
nations  embrafées  ont  enfantées  i  pour  fe  tourmen- 
ter en  l'honneur  de  la  divinité.  L'expérience  nous 
montre  pourtant  que  ces  pénitences ,  que  Ton  re- 
garde  comme  des  œuvres  très-méritoires»  n'in- 
fluent que  très-rarement  Cux  les  cœurs  de  ceux  qui 
les  pratiquent.  L'univers  entier  nous  montre  des 
pénitens  qui  Jeûnent ,  qui  ft  flagellent ,  qiil  li 
tourmentent  lans  en  devenir  meilleurs.  Les  hom- 
mes corrompus  fe  réfolvent  à  tout  pour  appaifer 
leurs  remors ,  fans  réformer  leurs  penchants  cri- 
minels (14).  * 

Bien' loin  d'éclairer  Thomme  &  d'en  faire  ùhêtte 
raifonnable,  la  religion  ne  fb  propofa  jamais  que 
de  le  tenir  dans  une  éternelle  enfance.  Elle  n'en  fit 

C  2 

(  14  )  Le  récit  des  pénitences  qui  (è  pratiquent  dans  Je  ^fb^ 
labar  Se  d^ns  llndoftan  fait  frémir  :  on  remarque  pourtant 
que  ceux  qui  les  pratiquent  font' (buvent  de  grands  fripons; 
Les  £/pagnob  &  Portugais  ont  des  proceiHons  dans  lélquelles^ 
des  pénitens  fe  flagellent  cruellement  avec  des  diTclplines  ar- 
mées de  pointes  de  fer  :  ils  ^redoublent  les  cqups  en  paAiit 
fou$le%  ^nêtre^de  leurs  ma|tre0^si  qui  leur  Càvj^gtidp 
leur  politeâè  ^  ôc  foavent  les  en  récompenfent  par  leiurs  f^-  ' 
reurs* 

*  .tr-».  •  '.•» 
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qu'un  automate  qui  n'ofa  jamais  cônfultcr  fa  rai— 
foUf  &qui  felaifla  toujours  guider  par  l'autorité. 
Il  fe  méconnut ,  il  fe  défia  de  fes  propres  forces  9 
il  ii'eutf  aucune  idée  de  la  Société  >  il  ignora  ce  qu'il 
fe  dcvo.it  à  lui-même  &  ce  qu'il  devoit  aux  autres  z 
il  crut,  ne  rien  devoir  qu'à  des  .  puiflances  invifî* 
b|es ,  dont  il  ne  connut  les  intentions  fecrettes  que 
par  l'organe  fufped;  de  fes  prêtres.  Cfeux-ci  ne  fi- 
.rent  dç  lui  que  l'inftrument  aveugle  de  leurs  pro« 
près  paillons ,  de  leurs  intérêts,  de  leurs  caprices 
&  de:  Ipûrs  rêveries  ,  qui  fou  vent,  bien  loin  de  le 
rendre,  bon ,  en  firent  un  extravagant  très  -  nuili- 
ble  à  lui-même  &  à  fes  aifoCiés* 
.  Kltfi  ne  fuc  plu$  défavantageux  à  la  morale  hu- 
maine'qiie  de  la  combiner  avec  la  morale  divine. 
E41,  liant  ^ne  morale  fenfible,  fondée  fur  l'expé- 
xi^çel&Jiriiifon  v  avçc  une  Religion  myftérieufey 
jdpçpf^é  à  la  raifon  ,  fondée  fur  l'imagination  &  fur 
l^a^tprifô,  on  ne  fit .  qu'embrouiller ,  affgîblir  & 
xnèm^  oétriiire  la  première.  Tout  homme  qui  ré- 
fléchit,, eft  à  portée  de  cohnôître  très-clairement 
ce  qui  huit  ou  déplait  à  fbn  femblablè  $  mais  il  n'éft 
jnjaUerqçntaifé  de  deviner  ce.  <jui  bleffe  des,  Dieux 
,que  j^;*bn  ne.  voit  jamais  que  dans  des  nuages  i  que 
iQSXtppjginations  diverfîfient,  que  l'on  ne  peut  con- 
noitre  aller  par  les  récits  difcordants  qu'en  font  les 
interprètes.  Rien  de  plus  facile  que  de  voir  les  e£- 
iêts'^ûùè  prbduifent  fur  un  homme  tlé$  ihjurçj ,  des 
'înjùftiçes,  des  violences  ,Jdes  médifancès  ,  des  ca- 
lomnies i  mais  il  n'y  a, que  l'imagination  des  hom- 
mes^ii ou  l'autorité  de  leurs.  Prêtres,  mafquèe  foas 
le^n^m  de  révélation ,  qui  puiifent  leur  apprendre 
lèsl^fF^sf'qUe  ces  chofeîs  font  capables  dç  produire 
"fur  iti  Divinité.  D'ai)rés  toutes  les  Religions  du 
monde ,  ce  qui  nuit  >  ce  qui  déplait  »  ce  qui  efl;  par- 


SOCIAL.     CHAT.    IIL  37 

âitemjsnt  inutile  aux  êtres  de  notre  efpece ,  eft  fou- 
vent  très-agréable  aux  Dieux ,  qui  font  des  êtres 
d'une  nature  très-diiférente  de  la  nôtre.  D'un  au- 
tre côté  ce  qui  eft  le  plus  Utile  ou  le  plus  agréal)1e 
aux  hommes  ,  fe  trouve  très- fou  vent  propre  à  exci- 
ter le  courroux  célefte.  Ce  qui  eft  jufte  &  bon  m^ 
yeux  de  la  Divinité  ou  de  fes  miniftres ,  eft  quel- 
quefois très-injufte  &  très- mauvais  aux  yeux  delà 
raifon,  du  bon  fens  &  de  la  morale  humaine ,  que 
la  Religion  méprife  &  foule  aux  pieds.  Tout  hom- 
me fenfé  rcconnoît  diaprés  fes  lumières  naturelles 
que  raifaflînac  eft  un  grand  crimes  mais  un  chré-^ 
tien  dévot  &  bien  rempli  de  zèle  ;  croît  que  ri^it 
n'eft  plus  agréable  à  fon  Dieu  que  de  décrier,  de 
perfécuter,  de  mettre  à  iMort  un  hérétique  9  parce 
que  fes  prêtres^ui  ont  dit  qu'Hun  hérétique  eft  uil 
être  à  qui  Ton  ne  peut ,  fans  déplaire  à  la  Divinité , 
montrer  ni  juftice ,  ni  bonté  ,  ni  humanité.  Tout 
citoyen  paifîble  fçait  que  le  bien-être  &  le  repos  dé 
la  Société  demande  que  Ton  fe  Ibumette  à  fon  fou- 
verain  légitime  &  aux  loix  ;  mais  un  fanatiq^uè  zèle 
ne  reconnoît  pas  pour  fouverain  légitime^'  celui 
que  fes  directeurs  fpirituels'liii  dénoncent  cohimé 
un  tyran ,  comme  un  ennemi  de  la  Religion,  Le 
fanatique  fe  croit  obligé  de  rédfter  aux  loix  les  plus 
fages  ,  quand  fa  confcience  égarée  lui  perfuade  que 
ces  loix  font  contraires  à  celles  qu*il  fuppofe  éma- 
nées de  fon  Dieu. 

Les  incertitudes  &  les  obfcùrités  que  la  morale 
religieufe  a  portées  dans  la  fcience  fi  fimple  des 
mœurs,  ont  fait  éclore  une  foule  de  Cafuîftes  oii 
d'interprètes  des  intentions  divines",  ^ont  la  fonc- 
tion fut  d'enfeigner  aux  nations  ce  qui  pouvoit  plai- 
re ou  déplaire  à  la  Divinité;  à  quel  point  le  ciel 
étoit  oiFenfé  des  adtions  des  hommes  i  jufqu'ôù^ron 

C  3 
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pouvoit  fans  crainte  de  la  (Jamnation  éternelle ,  nui- 
rc  à  ces  créatures.  En  conféquencc  ces  Doéleurs 
illuminés,  toujours  pleinement  inftruits des  fenti* 
mens  cachés  de  Içur maître,  ont  eu  foin  déformer 
des  tarifs  deftinés  à  faire  connoîtreles  dégrès  de  co- 
lère que  les  fautes  pouvoienc  exciter  en  lui.  Peu 
d'accord  entr'eu^  fur  ces  notions  arbitraires ,  les 
uns  afFedterent  dans  leurs  opinions  une  rigueur  dé- 
fcfpérance  pour  les  foibles  mortels  ;  d'autres  leur 
applanirent  les  voies  du  ciel,  &  leur  permirent 
quelquefois  de  commettre  fans  remors  les  crimes 
Jcs  plus  noirs,  (iç)  Chacun  dansfes  décifions  ne 
confulca  que  fon  propre  tempéramment ,  fon  imagi- 
nation ,  les  opinions  févçres  ou  relâchées  de  fa  fec- 
te  ou.de  la  fadion  religieufe  à  laquelle  ilfc  trouvoit 
attaché.  . 

'  Cependant. ces  Pbdeurs  rigides  ou  indulgents  fc 
font  communément  accordés  à  profcrire  comme 
abominables,  non  les  aélions  ou  les  façons  de  pen- 
fer  les  plus  nuifîbles  à  la  Société ,  mais  celles  qui 
étpientîes  plus  contraires  aux  intérêts  des  miniftres 
de  la  Religion.  Rien  de  plus  indifférent  pour  une 
iiàtion,  que  la  manière  dont  un  homme  peutpen- 
fer  fur  la  Religion ,  il  fuffit  cju'il  fe  conduife  en 
Kotmête  homme  &  en  bon  citoyen  j  cependant  rien 
de  plus  exécrable  aux  yeux  de  tout  Prêtre,  dé  queU 
que  fedle  qu'il  foit,  que  celui  qui  refufe  de  croire 
les  dogmes  &  les  myfteres  que  ce  Prêtre  révère ,  ou 
qui  oie  douter  de  fon  infaillibilité  ,  où  qui  fe  révol- 
te contre  fon  autorité.  Le  manque  de  foi  eft  le  plus 
affreux  des  crimes ,  fuivant  la  dodrine  uniforme 
de  tous,  ceux:  dont  l'opulence ,  les  titres  &  l'exiften- 
çefont  fondés  fur  la  foi.  far  la  même  raiibn,  les 

•  (isi  Voyez  les  kttfafraft/inciêkt  de  Pafcal.  La  morale /réf 
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religions  font  plus  ou  moins  remplies  de  pratiques, 
d'expiations  >  de  cérémonies  lucratives  pour  leurs 
miniftrcs ,  dont  l'obfervation  eft  ftridlemeiit  ordon- 
née, &  dont  Pomiflîon  &  le  mépris  irritent  bien 
plus  lé  ciel,  que  les  aâions  les  plus  funedcs  à  la 
Société.  Âinfi  les  miniftres  des  Dieux  ont  inventé 
ca  tout  pays  une  infinité  de  vertus  imaginaires  & 
de  crimes  ââifs,  qui  n^ont  rien  de  commun  av^ 
la  vrai€  niorale.  Celle-ci  ne  parut  plus  qu'une  chi- 
mère à  ceux  qui  s'apperqurent  que  les  opinions  re- 
Ugifiufcs  n'étoient  elles-mêmes  que  des  Qhimeres. 
Accoutumés  dès  fenfance  à  ne  connoitre  que  les 
rapports  fantaftiques  que  Ton  avoit  imaginés  entre 
la  terre  &  les  cieux ,  ils  n'eurent  aucune  idée  des 
rapports  réels ,  fenlîbles  &  démontrés  qui  fubûf- 
tent  eiitre  les  hommes  s  ils  ne  conclurent  aucuns 
devoirs  ni  envers  eux  mêmes  ni  envers  les  autres; 
&de  ce  que  leurs  prêtres  ne  leur  avoient  donné  que 
des  opinions  fauiTes ,  ils  en  conclurent  très-impru. 
demment^  qu*il  n'exiftoit  point  de  vraie  morale 
pour  eux. 

C'£$T  donc  à  la  nature  ,  à  Pexpérience ,  à  la  rai- 
son ,  &  non  aux  miniftres  de  la  Religion  que  nous 
devons  nous  adrefler  pour  découvrir  ce  que  nou$ 
nous  devons  à  nous-mêmes  &  ce  que  nous  devong 
à  la  Société,  Une  autorité  fufpcAe ,  un  fanatifme 
en  délire  ,  des  hypothefes  incertaines ,  un  aveu-» 
glement  volontaire  ne  font  pas  des  guides  fur  leC 
quels  nous  puiifions  compter,  (i  6)       C  4    > 

[16)  Quid  de  ojpcioi  num  quis  harttfpicem  confûluif  qtn^ 
nadmodumjit  cum  parent ibut ,  cum  fratrihus  >  cum  afnUis  vî* 
vtndum?  quemadmodum  utendum  pectmîâ?  quemadmodûmho-^. 
*0H^  quemadmodum  imferio ?  ad'faf tentes  hac y  non  a^  dn/U 
nos  referri  filent.  Cicero  oe  divinàt.  Lie.  i  »  v  "^  : 

Lepett  de  Uairon^ou  mémo  Vincompatibilité  totale  des 
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De  la  Moi'aU  des   Anciens. 

SI  le  Chriftianlftnc  eût  cnfeigné  à  Funivers  ées 
vertus  plus  réelles  que  celles  du  Paganifme ,  il 
eût  appris  le  droit  de  déprimer  les  vertus  des  Payens. 
Il  eft  en  effet  difficile  pour  quiconque  examine** 
ta  ces  vertus,  de  foufcrire  aux*  éloges  qu'une  pré- 
vention aveugle  leur  prodigue  fouvenl  Quelles  ont 
<pté  les  vertus  fi  vantées  de   Sparte  ?  ce   n*étoic»c 
évidemment  que  des  vertus   fauvagcs ,  homicides, 
deftrudives,  imaginées  pour  rendre  un  peuple  fe* 
Touche ,  injufte ,  infociableé  Trouve-ton  Pombro 
d'équité  ,   de  bienfaifance,  de  décence   dans   lea 
mœurs  établies  par  les  Joix  de  Lycurgue  ?  Ce  fa- 
jîicux  lëgiflateur  ne  paroît-il  pas  s*ôtre  propofc  de 
maintenir  Ton  peuple  dans  un  état  de  guerre ,  &; 
d'éternifer  fa  férocité  brutale  ?  Les  Spartiates  n'ont 
été  que  des  moines  armés  par  un  fanatifme  poli- 
tique. 

ApMiRONS-NOUs  à  plus  jufte  titré  les  vertus 
dès  Romains  ?  Hélas  ?  chez  eux  le  nom  Ae  vertu  fe 
donnoit  par  excellence  à  la  valeur  guerrière ,  qui 


Principes.  Religieux  &  des  Principes  die  la  vr^ie  Morale  ?  onit 
étéToiidement  prouvés  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  mo- 
lUrnesy  &  furtout  dans  le  Syjlîme  dç  la  Vat^r^i  publié  en  « 
y,oI.-in-8,  I770i  d^i^s  it  Chriftianifine  dévailê ^xn-Z.  176^, 
li(tir$^  à  Eugénie  z  vpU  in- 8.  1768.  ta  con$agion  Jacrée  z  vol. 
iï-i».  t7jS8.  £fai  fur  Us  fréjugét  in-8,  1770,  &ç.  Note  p« 
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trop  fouvent  eft  totalement  incompatible  avec  Té- 
qaité ,  laratfon  &  l'humanité.  L'amour  de  la  Patrie, 
qui  iàifott  le  caradlere  du  citoyen  de  Rome ,  n'étoit- 
il  pas  une  haine  jurée  contre  les  autres  na- 
ttons ,  &  ne  con(iftoit-il  pas  à  tout  facrifîer  à  U)i9 
idole  injufte  &  déraifonnable?  Les  plus  grands  des 
Romains ,  ces  vainqueurs  &  les  Tyrans  de  la  terre 
ont-ils  connu  l'équité ,  la  bienveillance  univerfcU 
le,  la  compaffîon,  l'humanité  $  en  un  mot,  les 
vertus  faites  pour  fervir  de  bafe  à  la  fcience  des 
moeurs?  Examinez  les  effets  du  Patriotifme  des 
Romains  9  &  vous  trouverez  qu'il  donnoit  la  fanc- 
ùoa  à  tous  les  crimes  utiles  à  leur  pays  (i?).  Si 
les  vertus  Grecques  &  Romaines  n'ont  été  pour 
Fordinaire  que  les  effets  dangereux  d'un  fanatifme 
exclufif  dont  la  patrie  étoit  l'objet ,  Its  vertus  Chré- 
ticnaes  n'ont  eu  fouvent  pour  mobile  qu'un  fana- 
tifme  exclufîf  &  barbare  pour  des  myfteres ,'  des 
^ogmes  obfcurs ,  des  chimères  auxquels  les  Chré- 
tiens ont  mille  fois  facrifié  la  juftice  9  Thumanité  , 
le  rq)os  des  nations ,  &  même  leur  propre  vie.  Le 
^natifme  des  Grecs  &  des  Romains  les  faifoit  au 
moins  combattre  pour  leur  pay$  y  tandis  que  le  fa-, 
îiatirnie  des  Chrétiens  ne  les  fit  jamais  combattra. 
^ue  pour  des  folies  nuiQbles  à  la  Patrie. 

(17)  tes  grands  perfonnaees  que  les  Romains  appcîloîent 
bons  boni  n'étoient  que  des  guerriers,  des  braves  (fortes.  ) 
Ciccron  donne  le  nom  de  bons  {  boni  )  aux  deux  Scipions  qui 
périrent  en  Efpagne  &  à  Marce^lus.  On  voit  clairement  par 
fhiftoire  que  ces  bonnes  gens  avoîent  les  vertus  guerrières  > 
Qiais  n'avoient  aucunes  des  qualités  qui  annoncent  de  la  bonté. 
Tous  les  peuples  qui  n'étoient  point  alliés  des  Romains  1  s'ap- 
pciloient  diftindement  feregrinty  des  étrangers,  ou  hojiés^ 
ics  ennemis.  Le  législateur  des  Chrétiens  a  dit  ;  dé  même 
que  les  Romains  >  celai  qui  n'efl  point  avec  moi  eft  éQo^rè 
nol  Siui  non  efi  mecum  j  eft  contra  me» 
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On  eft  forcé  de  foupçonner  que  les  Grecs  &  les 
Romains  dévoient  avoir  bien  peu  d'idées  de  l'hu* 
inanité ,  à  juger  de  leurs  fentimehs  par  la  façon 
dont  ils  traitoient  leurs  efclaves.  Les  hélotes  chez. 
les  Lacédëmoniens  étoient  abandonnés  à  la  férocité 
de  tout  citoyen  qui  pou  voit  impunément  les  égor- 
ger. Chez  les  Romains  tout  maitre  avoit  le  droit 
de  tuer  fes  efclaves;  ceux-ci  chargés  d^années  & 
devenus  incapables  de  travailler ,  étoient  rélégués 
dans  une  isie  du  Tybre ,  où  on  les  laiflbit  cruelle* 
ment  mourir  de  faim.  En  un  mot,  tous  nous 
prouve  que  chez  les  anciens  les  efclaves  n^étoient 
point  regardés  comme  des  hommes  :  les  loix  per» 
mettoient  de  les  traiter  comme  de^  bètes  ,  fans  qoe 
les  fages  aient  ofé  réclamer  pour  eux  les  droits  R 
iacrés  de  ThunTamté.  Tant  il  efl;  vrai  que  Tufage 
anéantit  la  raifon  i 

'.  La  philofophie  des  anciens ,  trop  fouvent  gui*, 
dée  par  un  enthouHafme  théologique,  ne  nous  9  pas 
tranfmis  des  idées  bien  précifes  d^  'la  morale  &  de 
fa  vertu.  Les  Pythagores ,  les  Socratcs',  les  Platons;, 
formés  par  les  levons  des  prêtres  d'Egypte  &  des 
Mages  de  Chaldée ,  ont  été  puifer  dans  les  cieux 
des  principes  d'une  morale  qu'ils  auroient  dû  cher- 
cher fur  la  terre.  Cette  morale  fut  admirée  &  ré- 
putée divine ,  parce  qu'elle  fut  très  difficile  à  com- 
prendre ;  &  comme  les  hommes  furent  en  tout 
tems  difpofés  à  méprifer  le  fîmple  &  le  naturel  , 
pour  courir  après  le  merveilleux  ,  on  préféra  les 
notions-  myftiques  de  ces  fages  ,  aux  idées  fimples 
&  faciles  d'Epicute  dont  la  morale.fondée  fur  la  na- 
ture, fut  décriée  &  rejettée  comme  dangereufé. 

Les  vertus  infenfibles  de  Zenon  &  de  la  Sedle 
ftoîque ,  avidement  adoptées  par  les  premiers  Doc- 
teurs du  phriftianifme ,  admirées  uniquement  à 
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cauFe  de  leur  fingularité ,  &  pratiquées  encore  de 
nos  jours  par  quelques  eiichoufiaftes  religieuse , 
étoieiit-elles  donc  faites  potir  des  nations?  Gim- 
mcnt  des  hommes ,  fages  d'ailleurs ,  ont-ils  pu  fe 
flatter  de  pouvoir  faire  croire  que  les  biens  delà  vie 
font  des  chofes  indifférentes  ;  que  le  mal  &  la  dou- 
leur ne  font  pas  des  maux  rpelsj  que  pour  vivre 
heureux  j  il  faut  ne  rien  aimer  ;  que  le  vrai  bon- 
heur  &  la  vraie  fagefle  confiftent  dans  une  apathie 
totale  ,  qui ,  û  elle  pouvoit  s'eitiparer  de  tous  les 
cœurs ,  briferoit  tous  le^s  liens  faits  pour  unir  entre 
eux  les  membres  de  la  Société  ? 

La  vie  auftere  &  fouvent  indécente  des  Cyni- 
ques ,  leur  mépris  afFeélé  pour  les  richefles  j  leur 
renoncement  aux  douceurs  &  aux  commodités» 
leur  indifférence  pour  la  Société,  peuvent-ils  être 
imités  par  des  hommes  raifonnables  ?  cependant  ces 
vertus  font  encore  pratiquées  parmi  nous  ;  nous 
les  voyons  imitées  par  quelques  dévots  cyniques , 
qu'un  genre  de  vie  auffî  extravagant  qu'innutile , 
difHngue  aux  yeiix  du  vulgaire  imbécille.  Quelle 
différencç  réelle  y  a-t-il  entre  les  vertus  d'un  Dio- 
gene ,  &  celles  d'un  Capucin  ou  d'un  moine  de  la 
Trappe  ?  nos  Chartreux  font-ils  autre  chofe  que 
des  Pythagoriciens  réformés  ?  (ig) 

Jamais  la  vraie  fagefle  ne  doit  parler  un  langage, 
différent  de  celui  de  la  nature.    Cependant  un  pré- 

fiS)  Toute  rantiquîtjé  nous  prouve  >  qu'^u  lieu  de  Philo - 
ibphie  y  Pytha£ore  n'a  porté  chez  les  Grecs  que  la  dodrine 
mjrftique  >  les  ^m&oks  >  les  ulàges  ruperftitieux  ;  les  jeunes  9 
\s%  abflinences  &  lacharlatanerie  des  prêtres  Egyptiens  >  dont 
îi  s'étoic  fait  le  difciple.  Les  Stoïciens  n'ont  été  que  des  moi- 
nes :  les  Platoniciens  n'ont  été  que  de»  Théologiens  :  après 
cela  il  ne  faut  point  être  furprîs  de  ne  trouver  chez  les  anciens 
qu'une  morale  chéologique  &  monaftique* 
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3ugé  très  pnîverfel  &  très^  abfurde  a  fait  croire^ 
que  la  vertu  ne  pouvoit  être  qu'un  facrifice  péni- 
ble & 'qu'elle  devoit  inceflammenc  contredire  la  na- 
ture. Far  quelle  bizarrerie  les  amis  de  la  fageife  out- 
ils été  fi  fouvent  les  dupes  d'une  opinion  fi  ridicu- 
le ?  Comment  ônt-ils  pu  croire  qu'il  y  avoit  du 
mérite  à  combattre  tous  les  dcfirs  les  plus  légitimes 
de  fon  cœur,  &  que  pour  fe  rendre  vraiment  heu- 
reux,  il  fatloit  faire  des  efforts  continuels  pour 
s'affliger  ?  C'efl:  dans  des  fingularités ,    dans  des 
tours  de  force  ,  dans  le  mépris  de  la  douleur ,  dans 
le  renoncement  aux  plaifirs  les  plus    honnêtes  ^ 
qu'uqe  foule  d'enthoufiaftes  anciens  &  modernes 
A  fait  confi(ter  la  morale.     11  n'y  a  fans  doute  que 
l'enthoufiafme  foutenu  par  la  vanité ,  qui  puifleJàirc 
croire  à  l'honitrie  ,  qu'il  doit  s'élever  au  deifus  de 
Ta  propre  nature ,  fe  priver  des  objets  qu'il  eft  fait 
pour  dëfirer ,  &  dont  tous  les  hommes  font  com- 
munément épris.    Une  morale  âpre  efl  propre  à  re- 
buter s   fi  elle  eft  admirable ,   ce  n'eft  que  pour  un 
peuple  ignorant ,  qiii  prend  tout  homme  fingulier 
pour  un  homme  merveilleux  &  divin.     tVéçoutous 
point ,  dit  Cicéron  »  ces  gens  qui  prétendent  que  la 
vertu  doit  être  dure  ^  pour  ainfi  dire  de  fer.    (19) 
,La   Philofophie  académique  ne  nous   a  point 
tranfmis  des  notions  bien  fixes  fur  la  fcience  des 
mœurs.    Ses  difciples  ,  accoutumés  à  difputer  fur 
tout ,  ne  nous  ont  laiiTé  qu'un  amas  de  fubtilités 
peu  propres  à  éclaircïr  des  chofes.    Le  Pyrrhonif- 
me  n'a  fait   que  tout  embrouiller  :   des  hommes 
accoutumés  à  (4oucer  de  tout  étoient*ils  faits  pour 
fixer  nos  idées  fur  les  devoirs  de  Thomme  qui 

(19)  IJonfnnt  ifii  audiendi  qui  vînutm  duram^  &  quaji 
fcrream  ejfe  volum.  V.  Cicero  j>b  "^amicitia. 
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iotit  évidemment  démontrés   pour  ceux  qui  les 

méditent  ? 

En  un  mot ,  quoique  plufieurs  fages  de  Tanti^ 
quité  paroiflent  s'être  fortement  occupé  de  la  mo- 
rale ,  faute  de  partir  de  principes  naturels  &  dé- 
montrés }  ils  fe  font  très  fouvent  égarés  dans  leqrs 
recherches  philofophiques.  £n  général,  nous  ne 
trouvons  que  très  peu  de  liaifon  dans  leurs  fyftè- 
mes»  nui  enfenible,  nulle  fuite  dans  leurs  idées: 
la  morale  qu'ils  nous  donnent  fe  borne  communé- 
ment à  des  notions*  vagues ,  à  quelques  maximes 
&  fentences  éparfes»  à  quelques  réflexions  très-bon* 
nés  &  très- vraies  quelquefois,  mais  qui  ne  tien« 
Hent  à  rien  &  qui  fouvent  fe  détruifent  récipro- 
quement. 

Là  fcience  des  mœurs^  ainfi  que  les  fdences  phy- 
fiques,  doit  fc' fonder,  fur  des  faits.,  c'eft-à-dire^ 
ne  doit  avoir  qu^  l'expérience  pour  bafe.  Les  an-» 
ciens  philofophes  ,  ain(î  que  plufieurs  modernes  ^ 
Semblent  n'avoir  confulté  que  leur  enthoufiafme 
&  leur  imagination  exaltée.  D'ailleucs  divifés  en 
plufieurs  feâes  )  qui  fe  faifoient  un  principe  de  fe 
contredire  les  unes  les  autres,  ils  ont  fouvent  été 
aveuglés  par  Tefprit  de  parti  qui  fut  &  fera  ui\ 
gtand  obfbicle  à  la  découverte  de  la  vérité.  Enfin 
dans  les  feâes  philofophiques  b  comme  dans  les 
fectesreligieufes  ,.  on  préféra,  communément  Tsm- 
toritédeies  maîtres  à  celle  dejla  raifon.  ,  L'expé-» 
ncnce  eft  le  feul  maître  dont  les  leqons  ne  trompent 
P(>Mt,.&,  dont  l'autorité  foitf^ite  pour  conduire 
Vami  de  la  iageflè. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

J9^x  Morakftes  Modernes: 

CHe2  les  modernes,  le  droit  d'enfeîgner  la 
morale  femble  appartenir  exclufîvement  aux 
miniftres  de  la  religion ,  ceux  qui  voudroient  sMn- 
gérer  de  donner  des  confeils  aux  hommes*  Mais 
entre  les  mains  des  Prêtres  cette  fcience  combi- 
née avec  des  notions  métaphyiiques  &  furna  tu  rel- 
ies y  eft  devenue ,  comme  on  a  vu  ,  d'une  obfcu- 
rité  impénétrable.  Ge  n'eft  point  aux  ennemis  de 
la  raifon  humaine  quMl  appartient  de  développer 
la  raifon-  Oter  à  Thomme  le  droit  de  çonfulteif  fà 
raifon,  c^eft  éteindre  pour  lui  le  feul  flambeau 
qui  puifle  Péclairer  en  ce  monde  j  c'eft  lui  dire  d'er- 
rer à  l'a vanture ,  ou  de  fe  laiffer  mener  par  de» 
guides  très  fufpedls.  (20)  Tenir  lés  yeux  des  hom- 
mes fixés  au  ciel ,  tandis  qu'ils  marchent  fur  la 
terre ,  c'eft  leur  faire  imiter  t'imprudènce  de  cet 
ancien  Philofophe  qui  j  les  yeux  attachés  fut  les 
aftres ,  alla  tomber  dans  nn  puits. 

On  a  déjà  pu  voir,  les  ibndemens  peu  folides  & 
les  motifs  îmagin^res  de  la  morale  religîeufe  ;  «on 
a  fait  remarquer  le' peu  de  fruit  qu'elle  produit  liir 
la  terre ,  qu'elte  parôit  ^voir  totalement  oubliée 
dans  fes  leqons.  Elle  n'eft  propre  qu'à  feire  des 
fiùnts ,  c'eft-à-ilire ,  des  citoyens  du  ciel ,  mais  on 

(lo)  On  pourroit  appliquer  un  paiTage  de  TEcrinire  qui 
maudit  celui  qui  égare  un  aveugle  de  (on  chenûn.  ^Maledi^uê 
qui  erfarefaeii  caoum  in  stmere.  Y.  DiUTBRONOiti  ch.  xxvyv 
iS. 
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m  voit  pas  que  Tes  maximes  foient  capables  de  for* 
mer  des  citoyens  pour  ce  monde,  ou  des  membres 
capables  de  fervir  utilement  la  Société. 

Des  moraliftes ,  égarés  dans  les  régions  de  la  mé^ 
taphyfique,  nous  parlent  de  règles  de  morale  ^/rr^ 
titlks  ,  immuables  ,  indépendantes  de  la  DiviftiU 
même.  Mais  ne  pourroit-on  pas  leur  demander  ce 
quMIs  entendent  par  des  règles  ou  des  loix  antérieu*^ 
reis  aux  êtres  à  qui  elles  puiâent  convenir  ?  Si  la 
morale  eft  faite  pour  régler  les  aâions  des  hommes , 
comment  peut- on  fuppofer  que  fes  règles  aient  exis- 
té avant  la  formation  ^  la  création ,  ou ,  fi  l'op 
veut,  le  débrouillement  ducahos?  La  loi  de  ne 
point  tuetfubfiftoit-elleavant  qu'ily  eût  des  mor- 
tels ?  Là  loi  qui  nous  défend  de  voler  exiftoit-ellc 
avant  qu'il  y  eût  des  propriétés.  ?  Enfin  falloit-il 
aimer  ion  père ,  fa  mère ,  fa  patrie  &  obéir  à  la  So- 
ciété, avant  qu'il  n'y  eût  ni  parents,  ni  patrie,  ni 
fociété  ?  Tels  font  pourtant  les  écarts  &  les  ab* 
.  furdités  que  la  métaphyfique  a  introduits  dans  la 
morale  ! 

QuELQjjES  Philofophes  modernes  ont  cru  nous 
donner  des  principes  plus  fûrs  ou  plus  propres  à 
fixer  nos  idées  fur  la  morales  mais  faute  d'avoir 
fuffifamment  étudié  l'homme  ,  ils  ne  l'ont  pas  vu 
tel  qu'il  eft ,  ou.  n'ont  pas  connu  le  '  vrai  mobile 
de  fes  adlions*  Ils  donnent  pour  bafe  à  la  fçience 
des  mœurs  un  prétendu  fens  morak  un  infiinS  inex- 
plicable ,  une  bienveillance  imiée ,  un  amour  par- 
faitement défintéreJfé\Ae  la  vertu ,  qui  fait  que  fans 
retour  fur  nous-mêmes  nous  Tapprouvons  dans 
les  autres.  (21)  ' 

(21)  Voyez  les  Caraâerîfliques  de  inylord  Shafiesbvr^j 
Les  Oeuvres  de  Hivchefoh  >  de  Mr.  Hume  >  fcC;  £t  Toyez 
tp  chef,  ij^  de  cette  pcf flQâ«{;f  fufk^j:.  ^:  ^ 
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Sî  nous  examinons  ce$  idées ,  nous  Us  troUTd^ 
tcns  abfplunient  chimériques.  Nous  n'appoitoias 
en  naiâant  pas  plus  les  idées  de  vice  &  de  vertu  ^ 
que  celles  de  cercle  ou  de  triangle  :  nos  fçntimens 
pour  le  bien  &  le  mal  ne  peuvent  être  innés  on 
antérieurs  à  l'expérience  j  ils  ne  font  fondes  que 
'fui*  la  manière  dont  nous  fommes  affedés  par  les 
'  effets  9  ce  qui  nous  met  à  portée  de  juger  des  cao* 
'tc6i  &  d'éprouver  pour  elles  les  fentimens  de  Fa- 
mour  ou  de  la  haine.  Les  hommes  apportent  en 
•naiffant  des  difpoHtions  propres  à  faidr  les  vérités 
n^orales  avec  plus  ou  moins  de  facilité ,  de  même 
qu'ils  apportent  des  têtes  organifées  de  manière  à 
-faiifit  avec  plus  ou  moins  de  promptitude,  jes  vé- 
'rires  phyfiqiies  ou  géométriques.  Nous  ne  pouvons 
diftinguer  le  Feu  de  l'eau,  leplaifirde  la  douleur. 
Je  tfriangle  du  cercle,  une  adlion  louable  d'une  ac- 
tioil  blâmable  5  que-  par  la  diverfité  des  effets  que 
ces  choies  produifent  fur  nous-mêmes  ;  nous  n'en 
pouvons  Juger  que  relativement  à  nous.  Prétendre 
le  contraire ,  ce  leroit  prétendre  que  nous  pouvons 
comparer  &  juger   les  caufes ,  avant  d'en  avoir 
éprouvé  Tataîon.' 

Nos  jugemèns  ou  fentfmens  momùx  ne  peuvent 

jamais  être  défintéreffés  j  nous  ne  pouvons  aimer 

'qçé  ce  qui  nous  plaît ,  ce  qui  nous:  eft  utile ,  ce  qui 

îibus  eft agréable,  ce  qui  nous  procure  un  plaifîr  > 

foft  durable ,  '  foit  '  momentané.  Ce  ne  peut  être 

qu'en  nous-mêmes  que  nous  trouvions  les  motifs 

•de  notre  affedion  ;  de  notre  bienveillance  pour  les 

♦hommes  ou  pour  les  chofci.  Comment  des  auteurs 

fenfés  ont-ils  pu  croire  que  l'homme  apportoit  en 

.venant. au'  niond^,  des  idées   du  bien  &  du  mal 

moral,  du  jufte  &  de  iHnjufte,  de  l'ordre  &  du 

défordre ,  du  beait  &  du  difforme  ?  Nous  feroiis 

voir 
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Voir  qu^ils  ont  pris  des  dirpoficions  acquifes  &  cuU 
tlvées ,  pour  des  idées  innées.  Tout  homme  ap- 
porte en  naiffant  le  betoin  de  fe  nourrir  >  ou ,  (î 
Ion  veut  un  inftinS  qui  le  porte  à  manger  -y  mais 
ce  u^'ed:  que  ^expérience  qui  lui  apprend  à  diftiii- 
guer  les  alimens  agréables  ^  de  ceux  qui  font  dé- 
lagréables  ou  dangereux  :  l'exercice  &  Thabitudo 
lui  donnent  la  facilité  de  juger  avec  promtitude  • 
ou  comme  par  inftinâ ,  de  ce  qui  eft  fait  pour  lui 
plaire  ou  lui  déplaire  »  de  ce  qui  lui  e(l  avanta» 
geux  ou  nuidble. 

^Les  partifans  du  Tentiment  moral  8c  de  la  hiciu 
veillance  défîntérelTée  ont ,  Tans  doute  ,  imagino 
que  ces  difpoiitions ,  que  l'on  trouve  gravées  dans 
les  cœurs  des  perfonnes  éclairées,  fenfibles»  ver-» 
tueufes  )  &' que  l'habitude  a  comme  identiâée« 
avec  elles ,  ne  pouvoiertt  manquer  de  fe  trouver, 
dans  tous  les  êtres  de  l'efpece  humaine.  Cepen* 
dant  que  de  gens  dans  le  monde  qui  n'ont  que.  des 
idées  très-confufes  ou  ttès-Fauffos  du  bien  &  du 
mal  )  du  ju({e  &  de  iHnjufte ,  du  vice  &  de  la  ver* 
tu  !  Contre  un  homme  qui  fent  ou  qui  fait  appré« 
cier  le  mérite  ou  le  démérite  des  aâions  humai-» 
nés ,  nVn  trouverons-nous  pas  de$  millions  qui 
ne  favcnt  qu*en  penfer ,  ou  qui  ne  s*accorderonc 
point  fur  les  jugemens  qu'ils  en  porteront  ?  Enfin 
le  monde  n'eft-il  pas  remph  d'hommes  perycrs  ,. 
a  qui  le  vice  &  le  crime  paroiiTent  utiles ,  &  pouD 
qui  la  vertu  n'eft  qu*un  objet  déiagi;éable  ? 

Il  eft  très  peu  de  gens  dans  le  monde  qui  jouiC- 
fent  des  difpoOtions  ,  des  qualités  &  des  lumières 
requifes  pour  juger  fainement  des  chofes«  Le  fënti- 
ment  moral  efl:  nul  dans  bien  des  hommes  i  fon 
germe  n*a  été  ni  femé  ni  cultivé  dans  les  uns;  il, 
g  été  totalement   étouffé  dans  beaucoup  d^autres. 
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Ce  fcntimcnt  promt  &  rapide,  ou  cet  înftinâ 
qui  noiis  met  à  portée  de  bien  juger  des  aâions 
humaines,  eft  Tefiet  d'une  tète  bien  organifée  que 
hi  nature  feule  peut  donner ,  d'une  éducatioti/^clai- 
rée ,  &  fouvent  d'une  longue  fuite  de  réâexions 
profondes ,  dont  peu  de  gens  font  capables.  D  ea 
éfl:  du  fentiment  moral  comme  du  goût  dans  les 
arts,  qui  ne  s'acquiert  qu'à  force  devoir  desob. 
jets  ,  de  les  comparer  à.  la  nature  qu'ils  repréfen- 
rent,  de  les  méditer.  Rien  de  plus  rare  qu'un  tadl 
fin  en  morale.  Tout  confpir&à  remplir  les  efprits 
de  tant  de  préjugés  ;  des  forces  fj  puiflantes  con- 
courent à  les  y  maintenir  -,  l'opinion  générale  eft  fî 
yiciée  i  l'habitude  a  tant  de  pouvoir  fur  nous  ;  les 
cœurs  font  H  corrompus,  que. très- peu  de  per« 
ibnnes  font  en  état  d'apprécier  les  adions  des  hom- 
mes. 

'  En  confîdérant  les  mœurs ,  les  iifages,  les  ins- 
titutions ,  les  gouvernemens  &  les  loix  qui  fubfif. 
tènt  chez  les  habitons  des  différentes*  contrées  de 
et  monde ,  &  les  idées  difcordaiites  qu'ils  attachent 
à'  de  certaines  aâions  s  quelques  fpéculateurs  fe 
Ibnt  imaginés  que  la  morale  n'avoit  point  de.prin- 
cîpes  conftants,  qu'elle  ne  pouvoit  être  regardée 
que  comme  une  affaire  de  convention  ^  &  que  les 
devoirs  de  l^homme  n'étoient  fondés  que  fur  les 
caprices  de  lamode,  ou  fur  les  loix  de  la  Société. 
Us  n'ont  point  vu. que  les  coutumes,  la  conduite 
fouvent  bizarre  &  déraifonnable ,  les  inftitutions 
{>olitiques  &  religieufes  de  tous  les  peuples  de  la 
terré  n'avoient  communément  pour  elles  que  Wgno- 
rancc  de  ces  peuples ,  leur  inexpérience ,  des  idées 
faufles  d'utilité  i  &  fur-tout  la  routine  qui  jamais 
ne  raifonne.  Si  l'on  formoit  une  morale  d'après 
les  choies  qui  fe  pratiquent  dans  les  dijËTérentes  na- 
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fions  de  la  terre ,  il  ny  a  pas  de  vices  ou  de  cri- 
mes ^ui  ne  devinâenc  légitimes  ou  louables.  U  eft 
des  pays  où  tout  iemble  autorifer  les  aâions  l«â 
plus  injuftes  ,  les  plus  atroces  i  les  plus  extrava. 
gantes  ^  &  où  Topinion  attache  du  mérite  aux  ufa- 
ges  les  plus  abominables.  En  conc1urons->nous  que 
la  morale  n'a  point  de  principes  fûrs  »  ou  que  la 
vertu  n^eft  rien  ?  Non ,  fans  do^e^  nous  en  coii« 
durons  feulement  queceux  qui  pratiquent  ces  uf%» 
ges  )  tolèrent  ou  maintiennent  des  coutumes  cri- 
minelles &  déraifonnables ,  n'ont  point  des  idées 
vraies  de  morale  &  de  vertu.  Nou;  en  conclurons 
que  la  raifon  humaine  en  beaucoup  de  pays  »  n'a 
pas  encore  été  fuififamment  développée,  poutdif- 
tinguer  ce  qui  eJil  vraiment  utile  »  de.  ce  qui  ne 
Teft  qu'en  apparence*  Enfin  nous  en  cojtcluroiis 
que  Ton  ne  peut  pas  fonder  une  morale  fur  la  (o^ 
tife,  la  pareâe,  les  préjugés  des  peuples,  ni  fur 
les  intérêts  particuliers  de  ceux  qui  s'obftinent  à 
perpétuer  leur  ignorance. 

QSJELLES  idées  de  morale  pourroit-on  fe  former  » 
fi  Ton  regardoit  comme  bon ,  comme  jufte ,  comme 
décent  ce  que  Toit  a  vu  pratiquer  dans  les  nations 
anciennes  &  ce  que  l'on  volt  encore  fubdfter  chess 
les  modernes?  N'a-(-onpas  vu  des  Phéniciens  & 
des  Carthaginois  fsicrifier  leurs  enfans  à  leur  Dieu  f 
La  Religion  n'a-t-elle  pas  en  tout  pays  immolé  des 
hommes  à  la  Divinité  ?  La  cruauté  Ja  plus  inhu^ 
mainè  n'eft-elle  pas  applaudie  chez  quelques  na-^ 
tions  fauvages,  où  l'on  eft  dans  Tufage  de  manger 
fes  prifonniers  ?.  Des  enfans  ne  le  font-ils  pas  faic 
un  devoir  d'aâbmmer  leurs  pères  tombés  en  décré- 
pitude ?  Des  maris  n'ont-ils  pas  mangé  leurs  fen)« 
mes ,  &  des  pères  leurs  propres  enfans  ? 
Nous  ne  prouvons  ni  plus  de  fagede  ni  plus  d« 
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raifon  dans  un  grand  nombre  de  nations  qui,  fe 
croyent  très-poUcëes.  On  y  voit  des  loix  férocQS 
condamner  des  hommes  aux  âammes  pour  des  opi^ 
mons  religieufes.  On  y  voit  des  peuples,  plus 
cruels  que  les  bètes  ,  vivre  continuellement  eix 
guerre ,  &  fe  faire  un  honneur  de  s'égorger  réci* 
proquement.  Si  les  Indiens  ont  Tinfamiede  prolH- 
tuer  leurs  femmes  aux  étrangers  ;  des  peuples ,  qui 
Veftiment  très-fenfés  ;  traitent  Fadultere  de  baga- 
-telle,  &  n'attachent  aucun  mérite  à  la  fidélité  con*. 
jugale.  Enfin  que  de  pays  dans  le  monde  où  Topi* 
nion-,  l'habitude,  le  gouvernement  &  les  loix  fem- 
blent  avoir  pris  à  tâche  de  renverfer  toutes  les 
idées  die  bonté ,  d'humanité  ,  de  rai£bn  &  d'équi- 
té ?  „  il  n'y  a ,  dit  le  Vayer  ,  rien  de  fi  frivole  , 
„  qui  ne  foit  important  quelque  part  ^  il  n'y  a  folie, 
-55' pourvu  qu'elle  foit  bien  fuivie,  qui  ne  pafle 
35  pour  fagelfe  5  il  n'y  a  vertu  qui  ne  paffe  pour  vi* 

*  „  ce ,  ni  vice  qui  ne  pafle  pour  vertu  ailleurs. 

Ces  égaremens  &  ces  travers    ne  doivent  pas 
<  nous  faire  croire  que  la  morale  n'exifte  point  i  mais 
que  la'  morale  &  fes  premiers  devoirs  font  incon- 
nus à  beaucoup  d'hommes  qui  fe  difent\  raifonna- 
bles ,  &  que  pluGeurs  nations  civilifées  font  en- 
core à  certains  égards  dans  une -barbarie  complet- 
te ,  &  dans  une  ignorance  profonde  de  leurs  vrais 
î  intérêts.  Ce  n'eft  qu'à  force  de  folies  que  l'homme 
-apprend  à  devenir  plus  fag€;  c'efl:  à  force  de  fou  f- 

♦  frir ,  que  les  peuples  fentiront  la  nccefiité  dé  réfor- 
mer les  abus  dont  ils  font  les  vidimes. 

C'est  dans  la  barbarie  ^  toujours  fubfiftante  au 

-  fein  même  des  nations  les  plus  civilifées ,  que  la 

raifon  rencontre  des  obftacles  aux  vérités  qu'elle 

voudroit  enfeigner.  La  Philôfophie  eft  forcée  de 

lutter  contre  Ti^aorançe ,  vraiment  brute  &  fau- 
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Tage ,  des  peuples  &  de  ceux  qui  les  gouvernent.» 
Elle  trouve  fur  fon  chemin  des  opinions,  des  ufa- 
ges ,  des  maximes ,  des  inftitutions  diamétralement' 
opporées  au  bon  fens.  Elle  combat  à  chaque  pas  des* 
préjugés  foutenus  par  la  force,  &quePonne  peut 
attaquer  fans  péril.  L'erreur  &  Timpofture  ont  des' 
amis  puisants  &  des  partifahs  nombreux  5  la  véri-- 
té  n'a  que  des  amis  foibles  &  pufillanimes  qui  font 
forcés  de  lutter  contre  des  ennemis  aguerris.  La  mo- 
rale déplaît,  parce  qu'elle  s'oppofe  aux  penchantsr 
vicieux  que  tout  confpire  à  donner  aiix  morw 
tels. 

Les  inftitutions ,  les  gouvertiemens ,  les  idées 
leligieufes,  les  hypothèfes  peu  fures  de  quelques 
philofophes  ,  loin  d'exciter  les  hommes,  foità  l'é- 
tude de  la  morale  ,  foit  à  la  pratique  de  la  vertu , 
les  en  ont  totalement  dégoûtés.  En  voyant  les  A\^ 
putes  interminables  qui  s'élevoient  fi  fouvent  en* 
tre  les  moraliftes  ,  en  trouvant  qu'ils  ne*  ^accor- 
doient  pas  même  fur  les  premiers  principes»,  en 
remarquant  des  variations  continuelles  dans*  les 
)ugemens  que ,  d'après  leiïrs  différents  fyftèmes  ou 
préjugés ,  ils  portoient  des  mêmes  aâions  ;  enfin 
à  la  vue  des  recherches  pénibles  &  des  décifîons 
embrouillées  de  tant  de  Théologiens  &  de  CafûiC^ 
tes ,  bien  des  gens  font  tombés  dans  un-  Pyrrho- 
nifrae  complet  fur  la  morale  >•  d'autres  l'ont  regar« 
dée  comme  une  fcience  abftraite  &  peu  faite  pour 
le  commun  des  hommes  >  ils  ont  cru  '  qu'il  en  étoit 
de  cette  fcience  importante  comme  de  bien  d'au- 
tres, qtii  n'ont  pour  objet  que  d'exercer  l'ef^rit 
des  îavants ,  ou  dans  lesquelles  le  pour  &  le  con^ 
tre  pouvoient  fe  foutenir  également.  D'autres  l'ont 
méprifëe  cpmme  une  fcience  vague ,  dépourvue  do 
principes  éridcnts.  D'autres  çnfin  l'ont  jugée  fafti- 
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dieufe  »  peu  digne  d^occuper  les  Princes ,  les  Ppliei- 
quefi  9  les  gens  du  inonde  i  réfervée  pour  quelques 
fpéculateurs  oiCik ,  qui  parurent  des  rêveurs  in* 
commodes  9  ennuyeux,  ridicules.  Combien  de 
gens  à  qui  le  nom  feul  dei  Morale  infpire  du  dé« 
goût!  Combien  d'autres  pour  qui  Morale i  devoirs 
de  thommei  ,vertu  ne  font  que  de  grands  mots  » 
auxquels  ils  n^âttachent  aucun~  fehs  f  Combien  de 
gens  enBn ,  qui  haîlfent  une  fcience  qu'ils  trou- 
vent incommode  pour  leurs  vices,  leurs  pen- 
chants,. Içurs  initérècs  paiTagers ,  &  que  dés  lors  ils 
jugent  incompacible  avec  le  bonheur  de  Phomme^ 
parfaitement  impraticable  dans  la  préieate  cons- 
titution des  chofes  ! 

La  Icience  des  mœurs  doit  être  puiiee  furla 
terre  &  non  pas  dans  les  Cîeux  ;  il  faut  la  chercher 
dans  le  cœur  de  i^homme  &  non  pas  dans  le:  fein 
de  la  Divinité.  Elle  doit  avoir  des  principes  fim<* 
pies  ,  évidents  «  invariables.  £n  varn.pectendroit^ 
çh  la  fonder  furies  oracles  obfcurs  de.  la  Reli- 
gion ,  qpi  varient  dans  bh'aque contrée  delà  terres 
qui  iouv'ertt  nous  propofent  pour  modèles  desDi^ 
vinit^S  dépourvues  de  fagèife  ,  de.  jultice ,  de  rat- 
ion ,  de  vertu  v  qui  nous  prefcrivçnt  des  devoirs 
contraires  à  notre  nature^  dubien  delà  Société. 
Vainement  fonderoit-on  cette  morale  fur  de$  ufa- 
ges  &  des  préjugés ,  fi  foiivant  oppof(^s  au  bon 
fcns.  Vainement  en  chercheroitron  les  principes 
&  les  règles  dans  des  ouvrages  didlés  par  renchpuiiaf. 
me  ou  rimpotturej  vainement  voudroit-on  la  pui- 
fer  dans  les  maximes  d'une  politique  communément 
d^pràv^e^^i  œ  n'eil  pas  dan^  des  iburcçs.  ii  fufpeâes 
que  rhomme  doit  chercher  les  règles  de  fa  conduis 
te ,  il  n'y  trouveroit  que  des  énigmes  ,  des  uicer- 
titudes  I  dés  motifs  pour  is'égarer. 


SOCIAL.    CHAP    V.  îç 

La  vraie  morale  eft  une  ;  elle  doit  àtre  la  •  mê- 
me pour  tous  les  habitaas  de  notre  Globe*  Si 
Fhomme  efl:  par^tout  le  même;  s'il  a  par-tout  la 
même  nature,  les  mêmes  penchants,  les  mêmes 
defirs ,  étudiant  Tbomme  &  Tes  rapports  conftantfi 
avec  les  êtres  ^de  fon  elpece,  nous  découvrirons 
fans  peine  Tes  devoirs  envers  lui-même  &  envers 
les  autres.  L'hon^me  fauvage  &  Thomme  policé  4 
rhomme  blanc  ,  rouge ,  noir  ;  l'Indien  ,  PEuro^ 
péen  ;  le  Chinois  ,  le  François  ;  le  Nègre  &  Ip 
Lapon  ont  une  même  nature  :  les  diâerences  que 
Ton  trouve  entr'eu^v  »  ne  font  que  des  modifica- 
tions de  cette  même  nature  ;  produites  par  le  cli- 
mat, le  gouvernement,  l'éducation,  les  opinions, 
&  par  les  différentes  caufes  qui  agiifent  fur  eux. 
Les  hommes  nre  différent  que  dans  les  idées  qu'ils 
fe  font  du  bonheur ,  &  dans  les  moyens  qu'ils  ont 
imaginés  pour  l'obtenir. 

En  partant  de  l'homme  lui-même,  on  trouvera 
£icilement  la  morale  qui  lui  convient.  Cett^  nib- 
rate  fera  vraie  ^  fi  l'on  voit  Fhbmdie  tel  qu'ils  ék. 
Ses  de  voirs  feront  connus,  s'ils  font  conformes  à 
fa  nature  i  alors  les  principes  de;  la  morale  feront 
évidents ,  &  formeront  un  fyftèn>e  capable  d'ê- 
tre aulfi  rigoureufement  démontré  9  que  l'arithmé- 
tique ou  la  géométrie.  Cette  fcience  fera  claire 
pour  tout  le  mon<)e;  elle  fera  également  applica- 
ble aux  fouverains  &  aux  fujets,  aux  ignorants 
&  aux  favants ,  à  i'habitant  des  villes  &  à  celili 
de  la  campagne ,  au  fidèle  &  à  l'infidele ,  au  fuperf- 
titieux  &  à  l'incrédule ,  au  philofophe  &  au  prê- 
tre. Elle  pourra  fervir  de  règle  îjux  nations  com- 
me aux  individus  s  elle  pourra  guider  la  politi-- 
que ,  &  fera  fentir  à  tous  les  peuples  répandus  fur 
la  terre ,  c^ue  leurs  rapports  &  leurs  dévoies  foat 
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abfoIumetTt  les  mêmes*  que  ceux  qui  fubfîdeai: 
entre  les  citoyens  d'un  même  ctat,.ou  les  rnenit» 
bres  d'une  même  famille. 

EnpiK  une  morale  fondée  fur  l'évidence  &  fur 
l'expérience  fera  voif  auk  princes  comme  aux 
fujets ,  iuix  grands  comme  aux  petits ,  aux  riches 
comme  aux  pai|vres  9  que  la  félicité  tant  publique 
que  particulière  eft  néceffairement  liée  à  la  pra- 
tique des  devoirs  qu^elle  impofe  ;  que  nul  peuple  , 
nul  empire ,  nul  homme  ne  peuvent  être  vraiment 
&  folidement  heureux  {ans  la  vertu. 
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Vrincifes  naturels  de  la  J^oraU. 

1\:  A  morale  convenable   à  l'homme,  doit. être 
u  fondéelur  la. nature  de  l'homme  ;  il. faut  qu-eL 
klui  apprenne.ce  qu'il.efl;,  le  but  qu'il  fe  propofe; 
,&  les  moyens  d'y  parvenir.  Refpice  jinem^  envi- 
.fage  ton  but.  voilà  l'abrégé  de  toute  morale. 
.:    L'homme  eft  un  être  fenfible,  intelligent,  raiu 
fonnable.  L'être  fendble ,  eft  celui  que  fa  nature  > 
St\  conformation,    ion  orgatnfation ^  ont  rendu 
^capable  d'éprouvbr  du  plaifir  &  de  fentir  la  dou« 
Jffur,*&  qui  par  fan  eâence  même,   eft  force    de 
chercher   l'un  &  de  fuir  l'autre.  Un  être  intelli- 
. "gent   eft  celui    qui  fe  propofe  un  but ,  &  qui  eft 
capable  de  prendre  le^  moyens  propres  à  l'y  con- 
.duire.  Un  être  raifonnable  ^ft  celui  que  l'expé- 
'  rience  met  à  portée  de  choifir  tesn^oyens  les  plus 
ito  de  parvenir  à  la  fin  qu'il  fe  propofe. 


*^ 
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Le  bonheur  n'eft  que  le  plaifir  continué.  Nous 
tie  pouvons  douter  que  l'homme  ne  le  cherche 
dans  tous  les  inftants  de  fa  durée;  d'où  il  fuit 
que  le  bonheur  le  plus  durable  ,  le  plus  folide , 
eft  celui  qui  convient  le  plus  4  Thomme.  La  mo- 
rale doit  donc  l'encourager  dans  fa  recherche ,  & 
non  le  traverfer.  Elle  çrt  faite  pour  lui  indiquer 
le  bonheur  ou  le  plai(ir  le  plus  durable ,  le  plus 
réel ,  le  plus  vrai ,  &  lui  montrer  qu'il  doit  le 
préférer  à  celui  >  qui  n'eft  que  paflager ,  apparent 
&  trompeur. 

Pour  fentir  le  bonheur,  il  faut  exifter;  aînfî 
rhomme  par  fa  nature  doit  chercher  à  feconferver , 
&  fuir  tout  ce  qpi  pourroit  nuire  à  fon  exiftence 
ou  la- rendre  pénible.  D'où  il  fuit  que  l'homme 
doit  mettre  du  choix  dans  fes  plaifîrs ,  &  ne  regar- 
der comme  des  biens  >  que  ceux  qui  n'endomma- 
gent point  fon  être ,  foit  fur  le  champ ,  foit  par 
leurs  effets  éloignés. 

L'homme  pour  fc  confcrvcr  &  pour  jouir  du 
bonheur  ,  vit  en  fociété  avec  des  hommes  qui  ont 
les  mêmes  defîrs  &  les  mêmes  averfidns  quç  lui* 
La  morale  lui  montrera  donc  que  pour  fe  rendre 
heureux  lui-même ,  il  eft  obligé  de  s'occuper  du 
bonheur  de  ceux  dont  iF  a  befôin  pour  fon  propre 
bonheur  :  elle  lui  prouvera  que  de  tous  les  êtres, 
le  plus  néceflaire  à  l'homme  y  c'eft  l'homme. 

Désirer  le  bonheur  ,  c'eft  aimer  ce  qui  eft  con- 
forme à  notre  être,  ce  qui  peut  le  coni'erver,  ce 
qui  peut  rendre  notre  exttknce  heureufe.  Ainfi  par 
h  nature  l'homme  ,  non  feulement  doit  s'aimer 
lui  même  ,  n-ai^  encore  doit  aimer  tout  ce  qui  peut 
corcourir  à  fa  félicité  ;  d'où  il  fuit  que  l'homme; 
pour  fon  propre  intérêt,    doit  aimer  les  autres 
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hommes  ;  puifqu'ils  font  néceBaïres  à  fonbicn  èttre^ 

i  fa  confcrvation.,  à  fes  plailîrs. 

Aimer  les  autres,  c'eft  aimer  les  moyens  de 
notre  propre  félicité  i  c'eft  déGrer  leur  confervation» 
leur  bien-être ,  parce  que  nous  trouvons  que  le 
nôtre  y  eft  attaché.  Ceft  confondre  nos  intérêts 
avec  ceux  de  nos  aflbciés ,  afin  de  travailler  à  Tu* 
tilité  commune. 

Tels  font  les  principes  (impies  &  clairs  de  la 
morale.  Nous  ne  nous  tromperons  pas ,  quand 
nous  fonderons  la  fcience  des  mœurs  fur  notre 
fenfibilité  phyfique ,  fut  les  défirs  dont  nous  foncï* 
naesconfliamment  animés,  fur  Tamour  continuel  que 
chacun  de  nous  a  pour  lui-même ,  fur  nos  vrais^in- 
tcrèts.  L'intérêt  &  le  defir  excite  par  l'objet  dans 
lequel  chaque  homme  fait  conGfter  Ton  bien- être» 
Cet  intérêt  eft  naturel  &  raifonnable  >  quand  nops 
rattachons  à  des  objets  .véritablement  utiles  pour 
nous-mêmes  i  il  eft  très-légitime ,  &  ne  peut  ètfe 
blâmé»  quand  il  ne  nuit  point  aux  intérêts  des 
autres  $  il  eft  très-louable ,  quand  il  eft  conforme 
aux  intérêts ,  ou  quand  il  contribue  au  bonheur 
de  nos  aâbciés.  La  morale  ne  doit  avoir  pour  obw 
jet,  que  de  faire  connoître  aux  hommes  leurs  vé- 
ritables intérêts.  La  vertu  n'eft  que  l'utilité  des 
hommes  réunis  en  fociété. 

Pour  donner  à  la  vertu  des  motifs  réels ,  pour 
la  rendre  chère  aux  hommes,  il  faut  la  lier'  à  leur 
propre  utiKté  ;  il  faut  la  rendre  agréable  &  ne  point 
la  repréfentcr  comme  auftere,  comme  ennemie.de 
leur  bonheur ,  comme  un^facrifice  douloureux  de 
leurs  intérêts  les  plus  chers.  Si  la  vertu  eft  un  fa- 
orifice  ,  c'eft  un  facrifice  dans  lequel  on  immole  des 
{)lai(irs  irivoles  &  paifagers  à  un  bonheur  durable. 
Qy'ON  ue  dife  donc  plus  aux  hommes  pour  les 
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exciter  à  I^  vertu  ,  qu'elle  confîfte  à  combattre  la 
nature ,  à  réfîfter  à  les  déGrs ,  à  fe  rendre  mal* 
heureux  ici  bas  poiir  plaire  à  ^es  puiflances  invi- 
/ibies  y  qu^on  fuppoFe  ennemies  du  bonbeur  dçs 
habitaas  de  la  terre;  qii'on  ne  leur  confeille  pas  * 
de  fe  haïr ,  àe  déteder  le  plaifir,  de  renoncer  à  la 
fociété  :  au  lieu  de  rendre  ]a  vertu  aimable ,  qu^on 
ne  s^efForce  pas  de  la  peindre  fous  les  traits  les  plus 
hideux.  Qu^on  diie  plutôt  aux  hoi^mes  de  s^aimer 
véritablement,  de  chercher  tous  les  moyens  de  fe 
procurer  le  bien-être  >  d'ufer  avec  mefure  des  plai- 
ûts  les  plus  naturels ,  de  regarder  comme  des  mai;ix, 
tous  ceux  dont  Tu  Page  auroic  des  fuites  fàcheufes» 
foitpour  eux-mêmes,  foit  pour  les  autres  s  qu^on  . 
leur  donne  pour  motifs  leur  confervaiion,  propre  t. 
la  préférence  qu'un  bien-être  durable  doit  avoir, 
fur  un  bien-être  d'un  moment  :  qu'on  leur  mon-», 
tre  l'intérêt  continuel  qu'ils  ont  de  plaire  à  leurs 
aifociés  doutTeftime,  Paiffedion  ,  les  fecours  font 
néceflaixes*  a  leur  propre  félicité:  qu'on  leur  dé^ 
couvre  la  conduite  la  plus  propre  à  mériter  l'at- 
tachement des  êtres  fçnûbles  dont  ils  font  entou- 
rés. (22)  r»  Il  faut  apprendre  à  l'homme  la  manière 
„  dont  il  doit  s'aimer  &  fe  rendre  utile  à  lut-mê- 
»,  me  ^  il  y  auroit  dé  la  folie  à  douter  \u*il  s'aime 
,9  &  qu'il  cherche  fa  propre  utilité.  " 

Pour  rendre  cette  morale  efficace ,  &  pour  fol- 
liciter.les  hommes  à  faire  le  bien  ;  que  l'éducation , 
l'opinion  publique,  le  gouvernement ,  le^loix,  les 
invitent  à  la  vertu  &  les  détournent  de  tout  ce 
qui  pourroit  altérer  la   félicité  publique.     Sous 

(%z)  Modus  ergo  diligmài  fracipiendus ejl  homim,  idefi  quo* 
wodo  fe  diligat  nm  profit  Jlbi  :  quin  ûutem  fe  diligat  aut  frûp$ 
fioi  àubitare  démentis  eft. 

Sbhbc 


^o  s  Y  s  T  E  ME 

prétexte  d'éclairer  rhomme  {tir  fes  devoirs,  qu^ort 
ne  lui  forge  pas  des  devoirs  imaginaires ,  fondés 
fur  des  rapports  entre  lui  &  des  êtres  dont  il  n'a 
nulle  idée.  Enfin ,  au  lieu  de  tenir  l'homme  dans 
une  ignorance  craâede  ce  qu'il  eft,  du  but  qu'il 
doit  fe  propofer ,  des  moyens  de  l'atteindre  î  qu'oix 
lui  mohtre  fes  intérêts,  qu'on  l'inftruife  de  fes 
droits ,  que  l'on  cultive  fa  raifon ,  qui  n'eft  un  guide 
dangereux  que  lorfqu'on  refufe  de  la  développer. 

Cb  n'eft  que  fon  propre  bonheur  que  l'homme 
peut  envifager  dans  toutes  fes  adions,  fes  pén- 
fées,  fes  défirs ,  fes  paffionsî  ce  n'eft  que  lui-mê- 
me qu'il  peut  aimer  dans  les  objets  qu'il  aime  >  ce 
n'eft  que  lui-même  qu'il  peut  afFeéHonner  dans  les 
êtres  de  fon  efpece.  Tant  qu'il  confulte  une  raifon 
éclairée  ,  il  marche  d'un  pas  (ïir  vers  le  bieurêtre 
qu'il  fe  propofe.  Dès  que  nous  le  voyons  fe  nui- 
re à  lui-même ,  nous  devons  en  conclure  qu'il  fe 
trompe,  que  fon  imagination  l'égaré,  que  fa  rai- 
fon eft  troublée ,  ou  n'a  point  été  cultivée ,  que 
des  paillons  aveugles  l'entraînent. 

L'homme  ne  peut  jamais  fe  fépârer  de  lui-mê« 
me ,  dans  aucun  inftant  de  fa  vie  î  il  ne  peut  fe 
perdre  de  vue;  tout  ce  qu'il  tente,  ce  qu'il  en- 
treprend, ce  qu'il  fait,  a  pour  objet  de  fe  procu- 
rer quelque  bien  ou  d'éviter  quelque  mal.-  Quand 
il  préfère  le  mal  au  bien ,  c'eft  qu'il  prend  le  mal 
pour  ^n  bien  :  dès  qu'il  fe  refufe  un  plaifir  qu'il 
pburroit  obtenir ,  c'eft  en  vue  d'un  plaidr  qu'il 
eftime  plus  grand ,  plus  durable ,  ou  d'un  bonheur 
éloigné  qu'il  fe  promet  d'acheter,  par  fes  privations, 
ou  même  par  quelques  momens  de  dçuleur.  La  pru- 
dence n'eft  que  l'intérêt  éclairé  par  la  pré  voyance. 

C'est  lui-même,  qu%  l'homme  pleure»  lorfqu'il 
répand  des  larmes  ameres  fur  l'urne  d'une  époufe , 
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d'un  eiiBtnt ,  d-un  ami ,  néceflaires  à  fou  cœur. 
Ce  n'eft  pas  fur  des  cendres  froides  &  infenfibles 
qu€  portent  nos  plaintes  &  nos  regrets;  c'efl:  fur 
les  biens  »  les  plaifirs  >  les  douceurs  dont  nous 
nous  voyons  privés ,  c^eft  le  fentiment  cruel  de 
cette  privation  qui  conduit  quelquefois  Phomme 
fenfible  au  tombeau. 

Lt  Moi  eji  haïjjahle  y  fuivant  Pafcal;  on  en 
conviendra  ians  peine  ,  (î  le  Moi  n*e^  jamais  oc- 
cupé du  bien-être  des  autres,  ou  fi  le  Moi  ne 
fait  faire  que  des  aâions  qui  leur  déplaifent;  mais 
le  Moi  eft  naturel,  quand  il  fe  fatisfait  fans  faire 
tort  à  perfonne;  il  efl:  très-eftimable ,  quand  il  fe 
contente  >  en  faiiant  ce  qui  efl:  utile  ou  agréable 
à  d'autres.  Si  f  homme  qui  n'aime  que  lui  efl:  un 
ennemi  commun ,  celui  qui  aime  les  autres ,  en 
vue  de  s'attirer  leur  amour ,  eft  l'amî  du  genre  hu- 
main. Le  penchant  exclufif  pour  nous-mêmes  efl: 
infenfé,  parce  qu'il  nous  empêche  de  voir  que 
nous  avons  befoin  des  autres  pour  notre  propre 
bien-être;  il  efl:  odieux  s  parce  qu'il  nous  ferme  les 
yeux  fur  le  bonheur  de  ceux  à  qui  nous  fommes 
obligés  de  nous  rendre  utiles.  Le  mo^  intérêt  eft 
le  fynonyme  d'injufl:ice ,  de  corruption ,  de  mali- 
ce, de  petiteâe  dans  un  avare,  un  courtifan ,  un 
tyrart.  Dans  Thomme  de  bien ,  intérêt  fignifie  équi- 
té,  btenfaifahce ,  grandeur  d'ame,  dëfîr  de  méri- 
ter Peflime  des  autres ,  ou  défir  d'être  bien  avec 
ioi-mème*  Vhonnête  homme ,  dit  Ariftote,  (23)  efi 
nécejfairement  ami  de  lui-même  ;  en  faijant  ce  qui 
tfi  Imable  i  il  lui  en  revient  du  profit ,  en  même 
tems  qt/Cil  Ji  rend  utile  aux ,  autres. 

Faute  d'avoir  vu  l'homme  *  tel  qu'il  eft  >   do» 

(^})  y o je2L  ÎCrac.  AD  Nicpi;.  lu,  ix,  cap.  9i 
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moraliftes  enthoufîaftes  nous  difent  quMt  rCy  a  ni 
mérite  ni  vertu  dans  ce  que  nous  fàifons  pour 
nous-mêmes ,  ou  dans  la  vue  de  notre  intérêt  per- 
foniiel  5  ils  prétendent  que  le  motif  de  Tintérèt 
fufiit  pour  gâter  les  aâions  les  plus  louables* 
Mais  ceux  qui  nous  parlent  ce  langage,  nous 
rtontrent  qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  l'homme  ^ 
ni  de  et  qui  confHtue  le  mérite  &  la  vertu.  Le 
mérite  ne  confifte  que  dans  ce  qui  nous  rend  uti- 
les ou  chers  à  nos  iemblables.  La  vertu  éft  la  di{l 
pofîtiou  à  faire  ce  qui  eft  néceiTaire  à  leur  bonheur  9 
en  viie  de  notre  propre  bonheur ,'  dont  l'idée  ne 
peut  jamais  fe  féparer  de  nous  mêmes.  ' 

En  général,  Fintérêt  d'un  homme  eft  ce  qu'il 
juge  néceâaire  à  fa  propre  féh'cité.  Dans  un  a- 
mant,  rm/éré/ eft  de  plaire  à  Ta  maitrefTe ,  dont 
la  pofleflîon  lui  paroit  le  plus  grand  des  bonheurs, 
'&  à  laquelle  par  conféquent  il  eft  prêt  à  tout  fa* 
ctifier.  Dans  un  avare ,  Pintérêt  fîgnifie  de  l'argent 
qu'il  regarde  comme  le  plus  grand  bien  de  ce 
monde.  Dans  un  ambitieux ,  Pintérit  c'eft  la  pod 
feflîon  du  pouvoir ,  qui  lut  paroit  le  comble  de 
la  félicité.  Vintérêt  dans  un  ami  Gncère,  eft  de 
jouir  de  fon  ami ,  dans  la  pofleflion  duquel  il  voit 
je  plus  grand  des  bonheurs.  Dans  l'homme  de  biea 
Fintérêt  eft  de  mériter  raffedion  &  l'eftime^de  fes 
femblables,  objets  dans  refquds  il  s'èft  habitué  à 
placer  Ton  bien-être,  ou  dont  dépend  l'eftime 
méritée  de  lui-même,  qu'il  juge  très-néceflaire  à 
fon  bonheur.  Unir  l'intérêt  au  devoir ,  voilà  ^ 
grand  art  de. la  morale  &.de  la  législation;  l'intë- 
rêt  ne  devient  un  mal  y  que  lorfqu'il  £b  fépare  du 
devoir. 

En  raifon  '  de  la  force  dç  fon  tempérament ,  de 
la  vivacité  de  Ton  imaginadbAy  de  Tétifergie  de 
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fes  paillons  ,  chacun  cherche  fon  intérêt  avec  plus 
ou  moins  de  vigueur,  De*là  renthounafme  qui 
nous  porte  tiux  facrifices  les  plut  coûteux ,  pour 
obtenir  ou  conferver  les  objets  dans  lefquels  nous 
plaçons  notre  bien-être.  Ceft  ainfi  qu'un  père 
cxpofe  fa  vie  pour  défendre  fon  fils  ;  un  ami  fe 
dévoue  pour  fon  ami ,  un  citoyen  pour  fa  pa« 
trie ,  un  fanatique  pour  fa  Religion  ,  un  apant 
pour  f^  maitreilê.  Les  hommes  approuvent  ton:* 
jours  tes  facrifices  que  Ton  feit  aux  objets  qui  leur 
iont  utiles  à  eux-mêmes  »  ils  méprifent  &  trai- 
tent de  folie,  ceux  que  Ton  fait  à  des  objets 
qu'ils  jugent  inutiles-,  ils  blâment  ceux  qu'on  fait 
ides  objets  qui  leur  paroiffent  indignes  dés  et 
forts  que  l'on  employé ,  foit  poijr  les  obtenir  , 
îoit  pour  les  conferver.  Nous  approuvons  tout 
homme  qui  a  le  même  intérêt  que  nous;  nous 
Uàmons  celui  qui  s'immole  a  un  intérêt  que  nous 
jugeons  mëpriiable. 

Chaque  homme  a  fon. intérêt  ;  chaque  peuple 
fe  fait  des,  idées  d'utilité  fouvent  tres-fàufles.  Ain- 
fi ce  n'eft  pas  l'intérêt  perfonnel  &  paflager  d'un 
individu  9  d'un  prince ,  d'une  nation  qui  doit  ê- 
tre  la  mefure  des  jugements  que  nous  portons 
fur  la  conduite  des  hommes ,  c'eft  l'intérêt  perma-. 
nent  de  rhopime  ;  c'eft  l'utilité  confiante  de  la  So- 
ciété, de  Tefpece  humaine,  qui  doivent  fixer  no» 
idées.  Il  n'eft  point  de  vice ,  de  folie,  de  crime 
même  qui  n'aient  un  intérêt  momentané  pour  ce^ 
lui  qui  s'y  livre ,  mais  l'expérience  nous  prouve 
^ôt  ou  tard  que  loin  de  procurer  un  bièn-ètre 
réel,  ils  ne  procurent  fouvent  que  des  maux  in« 
finis. 

Il  y  a  donc  pour  tout  homme  dcpx  fortes  d'in- 
térêts. L'un  eft  éclairé ,  c*eft.à-dire  fondé  fur  l'eau 
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périeiice,  approuvé  par  la  raifoa;  Tautre  efl  vtti 
'intérêt  aveugle,  quiine  connoit  que  le  moment 
préfetit }  que  la  raifon  condamne ,  &  dont  les  con-> 
féquences  font  funeftes  à  celui  qui  Pécoute. 

Ces  diftindions  doivent  fufHre  pour  répondre  à 
ceux  qui  prétendent  que  l'intérêt  eft  un  motif  ab- 
jedl,  que  tout  le  monde  défavoue^  &  que  cliacuti 
.  eft  forcé  de  cacher.  L'intérêt  n'eft  méprifable,  que 
quana  il  fe  propofe  des  objets   méprifables ,    ou 
quand  il  nous  ftiit  faire  des  aâions  méprifables  ; 
ii  efl;  grand,  noble,  fublime,  quand  il  a  pour  ob'^ 
jet  des  objets  vraiment  utiles  pour  la  Société ,  & 
pour  lors  il  eft  la  même   chofe   que   la  vertu<« 
Un  intérêt  folide  guide  Tavare  qui  fou  vent  par 
des  travaux ,  des  facrifices ,   des  privations  infi- 
nies  &  par  des  voies  injuftes  ou  nuifibles  aux 
autres ,  amafle  des  tréfors  dont  il  ne  fait  aucun 
ufage ,  ni  pour  fon  propre  bonheur  V  ni  pour  ce- 
liii  des  autres.  L'intérêt  eft  une  vertu  dans  l'hon»- 
me  de  bien,  lorfque.par  des  voies  honnêtes  il 
fè  procure  des  richefles  que,  pour  contenter  fon 
ame  bienfaifante , ,  il  répand  fur  les  malheureux. 
'Enfin  le  mot  intérêt  ne   préfente  commune* 
ment  à  Tefprit  une  difpofition  blâmable ,  que  par* 
ce  que  peu  de   gens  connoiâent  les  motifs  qui 
devroient  les  porter  à  biçn  faire,  &  parce  que 
tout  femble  concourir  à  kur  perfuader  que  pour 
fe  rendre  heureux ,  il  ne  feut  penfcr  qu'à  foi.  Par 
une  fuite  de  ce  préjugé  dans  lequel  la  plupart  des^ 
inftitutions  humaines  femblent  cohfirmer  leshom* 
mes ,  chacun  s'imagine  que  fon  intérêt  exige  qu'il 
ne  mette  en  commun  que  le  moins  du  fien  qu'il 
eft  poffible,  que  tout  ce  qu'il  fait   pour  les  au* 
très  eft  perdu  pour  lui-même,  qu'il  ne  doit  con- 
tribuer que  fort  peu  à  la  mafle  générale,  &  ta* 

cher 
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thef  d'en  tirer  beaucbupé  Voilà  la  vraie  fourcd 
des  égaremens  &  du  défordre  que  nous  voyons 
régner  dans  leâ  fodété$  ,  où  chacun  femble  ne 
vivre  que  pour  foi  *  fans  s'embariràfrer  de  rien  fai- 
re pour  les  êtres  qui  Tentcrurent.  La  morale  doie 
montrer  à  chaque  homme  que  ce  quHl  &it  pour 
lesaiitres»  n'eft  jamais  perdu  pour  lui-même  «  & 
qu'il  profite  toujours  des  facrifices  qu'il  fait  à  fes 
femblableç* 

La  vertu  ♦  nous  dit-on  ^  eji  un  facTHjtce  pénU 
Ue.  Mais  la  raifon  fufHt  pour  le  rendre  agréable  % 
parce  que  la  raifon  nous  montre  notre  plus  grand 
intérêt  plus  petit  $  en  fuivant.fes  confeils  nous  \iê 
faifons  que  mettre  aux  chofes  le  prix  qui  leut 
convient.  Refufer  de  facrifier  un  intérêt^paflaget 
ou  particulier  à  un  intérêt  général  &  durable  » 
c^efl;  n'avoir  aucune  idée  de  la  valeur  des  chofes  » 
«'eft  vouloir  acquérir  fans  dépenfer  d'argent  Lé 
juftice  efl;  le  foutien  de  la  vie  fociale  »  il  néceflai* 
le  à  notre  propre  bonheur  :  cependant  cette  juf- 
tice fe  trouve  quelquefois  très  contraire  à  no$ 
intérêts  perfpnnels  &  momentanéis  ^  en  lui  facri- 
fiant  ces  intérêts  frivoles  nous  aquérons  de  la  flÛt* 
reté ,  le  droit  d'être  protégé  ,  chéii  ^  eftimé ,  cpn- 
iidéré ,  fans  Jbequel  la  Société  ne  peut  avoir  aucunt 
charmes  pour  nous. 

Tout  homme  qui  vit  en  focîété  ^  porte  fans 
ceffe  fa  balance';  il  proportionne  néceflairemeni: 
fon  aâfedlion  ou  ik  haine  »  au  bien  ou  au  mal  qu0 
lifi  font  éprouver  les  objets  ou  les  êtres  qui  agifl 
fent  fur  lui.  La  raifon ,  qui  n*eft  fondée  que  fur 
l'expérience  du  paffé ,  lui  fait  preffentir  l^avenif* 
Chaque  adion  dans  la  vie  focialë  fert  à  fon  kiÙ 
truétion  j  &  lui  fournit  des  faits  dont  Taifemblagd 
fcrt  à  régler  le  fyftème  de  fa.  propre  conduite.  |} 
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Ikit  tirer  parti  de  tout  pour  fon  intérêt  ou 
bonheur  j  point  central  vers  lequel  fes  penfees  » 
fes  défîrs ,  fes  palfions ,  fes  facultés  le  ramènent 
fans-ceffe. 

Quand  l'homme  eft  incertain  des  cjfFets ,  foit 
prochains ,  foit  éloignés  que  fes  propres  aéUons 
produiront  fur  lui-même  ou  fur  les  autres ,  il  dc^ 
meure  en  fufpens ,  il  délibère ,  il  veut  &  ne  veut 
pas  :  à  la  fin  il  choifit ,  mais  toujours  il  fe  déter* 
mine  néceflairement  à  prendre  le  parti  qu'il  }tige 
le  plus  avantageux  à  fon  bonheur  ou  à  fon  plus 
grand  intérêt.   D  fonde  fon  jugement  fur  des  er» 
përiences  vraies,  il  juge  fainement,  conformée 
ment  à  la  raifon ,  &  fe  décide  à  faire  le  bien  r 
maïs  s'il  eft  entraîné  par  des  paf&ons  aveugles» 
du  par  des  préjugés  ,  U  ne  fait  plus  jiiger  ,  il  feit 
le  mal ,  &  par  contre-coup  il  fentira  lui.mêm# 
Je^  effets  de  /a  conduite  inconfidérée. 

S'aimer  foi -même  à  l'exclufion  de  tous  les 
êtres  qui  nous  entourent  &  que  tout  rend  nécef- 
fâires  à  notre   propre  félicité  ,   c'eft  fe  haïr  foi- 
même,   c'eft  ignorer  fes    vrais  intérêts.     Eft- il 
donc  bien  poflîble  à  ITiomme  de  fe  rendre  heu- 
reux tout  feul  ?  Dès  qu'il  vit  avec  d*autres  hom- 
iriès ,  n'a-t-il  pas  un  befoin  continuel  de  leur  af- 
fe<nîon ,   de  leurs  fecours  ,  de  leurs  lumières  ,  d© 
leurs  confeils ,  de  leurs  talents  ?  Aimer  la  femme  ^ 
fes  en  fans  ,  fes  parens ,  fes  amis  9  fes  concitoy- 
ens ,  fa  patrie,   n'eft-ce,  pas  s'aimer  foi-même? 
Les  hommes  les  plus  puiflants  &  les  plus  pervers 
ont  befoin  de  quelqu'un  ,  &  font  forces  d'enga- 
ger d'autres   hommes   à  féconder   leurs  '  projets. 
Les  voleur*  ^  les  brigands ,  les  tyrans  eux-mêmes 
font  forcés  oe  ^'affervir  ;à  des  devoirs  ;  ils  ientent 
qu'ils  font  obligés  de  les  obferver ,  au  moins  k 
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regard  de  ceux  dont  ils  favent  que  Taffilbnce  eft 
iiéceflaire  à  leurs  deiTeins  pervers. 


CHAPITRE    VIL 

Dr;  devoirs    de    f homme  ou  de  toblîgatîot^^ 

Morale. 

LE  befoin  que  les  hommes  vivants  en  foci^tâ 
ont  les  uns  des  autres  fait  naître  des  rap« 
ports  qui  fubfiftent  entr'eux*,  &  de  ces  rapports 
découlent  leurs  devoirs. 

Les  devoirs  de  l'homme  font  les  moyens  quel 
par  la  néceffité  des  chofes  ^  il  cft  forcé  de  prendrd 
pour  obtenir  le  bien-être  vers  lequel  il  tend  fana 
cefle*  Si  Thomme  s'aime  lui-même*  s'il. veut  fo 
conferver  ,  s'il  veut  rendre  fon  exiftence  heureu^ 
ft ,  il  eft  forcé  dé  fuivre  les  moyens  que  la  natù--' 
te  lui  fournit  pour  obtenir  ce  but.  Ainfi  tout  lui 
prouve  qu'il  doit  s'abftenir  des  objets  ou  des  ac« 
tions  qui ,  foit  immédiatement ,  foit  par  leurs  coii« 
féquences  5  pourroient  endommager  fotl  être  oU 
nuire  à  fa  félicité.  Voilà  lé  vrai  fondement  dem 
devoirs  de  l'homme  envers  lui-même.  Voilà  lai 
(ource  naturelle  de  la  tempérance  i  de  U  modéra^ 
^on ,  de  la  retenue  5  néce0aires  à  Thomme  5  lora 
même  qu'il  vit  tout  feul.  Uéxpériénce ,  la  rai- 
fon,  la  vérité  font  néceflaîres  à  tout  homme  & 
«doivent  régler  fa  conduite  5  dans  quelque  poûtioUL 
qu'il  fe  trouve* 

Les  devoirs  dé  Tlionime  eii  fociété  font  \e$ 
^yens  qu'il  eft  forcé  de  prendre  pour  engager 
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les  êtres  qui  Pentoûrent ,  ou  dont  les  aâiotis  pe\ù 
vent  influer  fur  lui ,  à  concourir  à  fa  propre  fé- 
licité ou  à  s'unir  d'intérêts  avec  lui.    Or  chacun, 
de  ces  êtres  exige  de  fon  côté  que  Ton  contribue 
à  fa  félicité  particulière  i   d'où  Û  fuit  évidemment 
que  tout  homme  doit  quelque  chofe  à  ceux  defl 
quels  dépend  fon  bonheur  perfonneL    Les  mem- 
bf es  de  toute  fociété  »  de  toute  famille  9  de  toute 
nation  font  dans  un  commerce  continuel  d'échan* 
ges  ;   ils-  comparent  fans-cefle  le  prix  qu'on  exige 
d!eux  ,   c'eft-à-dire  leur  travail  ,    leurs    fecours^ 
leurs  bienfaits  ^  leur  eftime ,  -  leurs  refpeâs ,  leurs^ 
fçntimens  favorables  ou  défavorables  ,   aux  avan- 
tages qu'on  leur  procure  ou  qu'on  leur  donne  lieu 
d'efpérer  ,  ou  aux  défavantages  qu'on  leur  fait 
éprouver.    Par  la  nécefïîté  même  des  chofes  ,   il» 
aiment ,  refpeélent ,  admirent  ceux  qui  leur  pro*. 
curent  du  bien-être  &  du  plaifir^  ils  méprifent- 
ceux  qu'ils  trouvent  inutiles ,  ils  détellent  ceux 
qui  ne  leur  font  que  du  maL 

L'obligation  morale   eft  la  nécelEté  d'être 
utile  à  ceux  que  nous  trouvons  néceifaires  à  notre 
-propre  félicité  ,  &  d'éviter  ce  qui  peut  les  indiC 
pofer.    Si  tous  les  hommes  ont  pour  fin  leur  bien- 
être  9  ils  font  obligés  d'agir  d'une  façon  capable 
-de  le  leur  procurer  ;  fous  peine  de  manquer  leur 
but ,  &  de  rencontrer  le  mal  au  lieu  du  bien  qu'ils 
défiroierit.     Si  une  vérité  morale  ett  fufceptible 
d'ètrç  invinciblement  démontrée  c'eft  que  ,   toute 
obligation  eft  fondée  fur  le  befoin  ^obtenir  unbint 
^  ^éviter  un  mai   C'eft  donc  montrer  une  igno- 
Tance  complette  de  la  nature  humaine  que  de  nous 
parler  d'une  obligation  défintéreffée  ,  dépourvue 
de  motifs  relatifs  à  nous-mêmes  ou  fondés  fur  no« 
4re  intérêt  perfonneL 

Les  Théologiens  ont  prétendu  que  »  pour  qu& 
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les  devoirs   de  la  morale  fuflent  obligatoires  pour 
nous  y  il  falloic  qu'ils  fuâcnc  annoncés  par  la  Di- 
vinité ,  vu  que  le  fouverain  créateur  des  hommes 
a  feul  droit  de  leur  impofer  des  loix  qui  les  obli* 
gent  j  mais  ce  qui  vient  d'être  dit ,  fuffit  pour  fai- 
re voir  que  les  devoirs  de  !a  morale  étant  fondés 
fur  la  nature  même  de  Phomme ,  &  découlant  des 
rapports  qui  fubfiftent  entre  lui  &  fes  aiTociés  ,  iU 
ont  le  pouvoir  &  le   droit    d'obliger.     Quelque  . 
origine  que   l'on  fuppofe  aux  êtres  de  Tefpece  hu- 
maine 9  dès  que  leur  nature  les  force  de  chercher 
le  bien-être  &  de  craindre  le  mal ,  ils  fe  trouvent 
obligés  de  fe  foumettre  aux  devoirs  que  la  nature 
leorimpofe  &  que  l'expérience  leur  fàitconrioi- 
tre ,  fans  aucuns  fecours  furnaturels  ;  &  cela  fous 
peine  d'être  privés  des   avantages  qu'ils  auroient 
obtenus  ,  s'ils  s'y  fuîTent  conformés.    Le  mépris , 
la  haine ,  les  chàtimens  de  la  Société  ou  de  tous  ^ 
ceux  à  qui  le  méchant  fait  du  mal ,  font  la  puni-.. 
tion  ou  la  fuite  néceifaire  du  tort  qu'il  caufe  au 
mépris  de  ces  devoirs  j  de  même  que  l'eftime  & 
la  tendreffe  des  hommes  font  la  récompenfe  nécef- 
faire  qu'ils  décernent  à  ceux  qui  les  rempliflent  avec 
fidélité. 

Si  l'eftime  &  Vaffedion  de  fes  femblables  font 
utiles ,  néceffaires ,  agréables  à  Thomme  en  focié- 
té,  la  privation  de  ces  ehofes  ell^pour  lui  une 
privation  du  bien-être  ,•  un  châtiment  véritable. 
La  crainte  de  ce  châtiment  en  impofe  bien  plus 
que  celle  des  fuppUces  éloignas  que  la  religion 
fuppofe  dans  une  autre  vie  ,  à  laquelle  les  hommes 
ne  fongent  gueres ,  toutes  les  fois  que  des.paf- 
fions  fougueufes  ou  des  habitudes  enracinées  les 
lollicitent  au  mal.  L'opinion  publique ,  l'intérêt 
lie  la  réputation  »  la  crainte  ^u  reflentïmçus  des 
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êtres  qui  nous  entourent,  font  des  motifs  biert 
plus  puiâfants,   que  les  fpéculations  vagues  &  les 
terreurs  incertaines ,  dont  la  fupcrftition  accable 
les  mortels.    L'opinion   qui  attache  de  la  gloire 
au  courage  »  &  de  la  honte  à  la  poltronerie  >  n'a-- 
t-eile  pas  maintenu  parmi  les  hommes  des  com- 
bats finguliers ,  nonobftant  les  fupplices  éternels 
dont  la  Religion  menace  tous  ceux  qui  périSexit 
'eh  duels  ,  &  malgré   la  rigueur  des  loix  humaines 
contre  ceux  qui  en  réchappent.    Tant  de  fcélérats 
^ue  la  crainte  de  Téchaflaut  ne  peut  pas  conte- 
tiir   çn    ce  monde ,  font-ils  mieux  contenus  par 
les  feux  de  Tenfer  dont  oit  les  menace  dans  Tau- 
tre  ?  Enfin  pour  peu  qu'on  ouvre  les  yeux ,   on 
demeurera  convaincu  que  les  hommes  en  général 
craignent  beaucoup  plus  les  jugemens  des  hom« 
mes  ,    dont  ils  font  furs  ,  que  les  jugemenç  de 
Dieu  ,  dont  ilsT doutent  fouvent,  &  que  d'ailleurs 
ils  favent  que  l'on  peut  éluder  j  leurs  ^intérêts  pré- 
fents  &  connus  les  touchent  infiniment  plus  que 
des  intérêts  futurs  ,    dont  ils  ne  peuvent  fe  former 
des  id^es  bien  précifes.   L'opinion  efl  plus  forte 
que  les  Rois  &  que  les  DieUjc. 

Pour  convaincre,  les'hommes  ,.  la  Morale  doit 
toujburs  leur  préfenter  des  intérêts  fenfibles.    Un 
liommë  efl:  toujours  en  droit  de  demander  quel  mo- 
tif on  lui  donne  pour  faire  ce  qu'on  lui  propofci 
&  poqr  Vy  déterminer  efficacement ,  le  Moralifte 
doit  être  en  état  de  lui  prouver  que  fon  propre  in- 
térêt Pexige.   Cefl;  à  l'expérience ,  à  la  réflexion  , 
à  laraifon  qu'il  appartient  de  lui  faire  connoîtré 
fi  les  motifs  qu^on  lui  préfente  font  réels  ou  non. 
Si  le  but  de  tout  agent  moral  cft  de  fe  rendre  heu- 
Teu)f ,  le  dfevoir  &  l'iiitérèt  de  Tèfiçe  raifonnable 
irêulem  qu'il  choiliflb  hs  moyens  néceÂaires  pour 
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•btenir  le  bonheur  :  voilà  la  fource  véritable  de 
robligation  morale. 

Dans  nos  fentimens  pour  les  êtres  avec  qui  nous 
avons  des  rapports ,  &  dans  notre  conduitp  à  leur 
égard  ,  nous  confultons  toujours  le  befoin  que 
nous  avons  d'eux  5  l'utilité  dont  ils  font  pour  nousi 
en  un  mot  notre  intérêt  ;  &  nous  trouvons  que 
nos' devoirs  envers  eu;fc  font  d'autant  plus  nécef. 
faires,  plus  facrés,  plus  inviolables ,  c*eft-àr-diro 
tf autant  plus  obligatoires ,  qu'ils  ftous  foijit  pluj 
utiles,  c'eft-à- dire  plus  nécQlf^ires,  Ainfî. les  de- 
voirs d'un  fils  envers  fon  Père  font  les  plus  façrçs 
de  tons  »  parce  que  fon  Fere  ed:  de  tous  les  hçijx. 
mes  le  plus  néceâaireà  fonbopheur.  ..Aitifi  noùp 
aimons  notre.  Pays  plus  qù'ii^  iautrejrP?fce>quc 
c'eft  ce  pays  qui  renferme  les  objets  le^  plus»int^ 
reliants  pour  nous.  Ainfi  nous  avons  plus  d'att^ 
cbement  pour  nos  amis  ^.  que  pour  d^çinpopt^ti^ 
ou  des  indifférents,  parte  que noUs 'lQs>trQjuyi9n^ 
plus  néceâaircs  à  nous-mèrojss.  En.uit  9Mii?;,KfiPi- 
tre  prédileâion  &  nois .  ûbIigi»tioiis  ont  XOUjQU^i 
pour  motif  la  fupériorité  des*  avantages' ^at-qi^k 

Î[ues  hommes  nous  mettent  à  poriitée'rdq  ]l^\Àtu  C'èft 
ur  ce  prindipe  que. nousH  regardons  l'ingratitude 
pour  un  Père ,  pour  un  Bienfeiteur ,  pour  4a  Pa- 
trie comm^rème-  difpoiki^  .adi^ufe.  3  f^Qxnmtjxrïf 
tiahifon,  comme  une.  violation  manifefte  des  de- 
voirs les  .plus  faits  pour  ilt)i^  (^b)îgmrr  <^  i^s  plus 
indifpenfables. 

Par  une  fuite  néceflaire  de  l'amour  que  tout 
tvomme  a  pèm  tuùmêmè*^  il  <propèf tibrtne'ifonv^ 
feâion  ou  fa  haine  au  bien  ou  au  mal  qu'il  éprou» 
^e  de  fes.iteiiiiblaJb^es.  :Le.;^^(t7^,nB  ppa^^aivi^et  & 
Patrie  qu'eïueaifon  d^Minmf»,W^fi\kil}ikvro'^^ 
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dit  néceflairement  pour  elle.  Ne  lui  procxxxt-t-éïl^ 
que  du  chagrin  >  fon  cœur  fera  cortiplettemenl: 
li}iéné.  Il  ne  peut  y  avoir  de  bons  citdyens  que 
foiis  Un  gouvernement  équitable  qui  fait  jouir  \m 
Société  &  tes  membres  des  avantages  qa'ils  '  oiii: 
droit  d'en  attendre.  L'homme  cefiTe  d'aimer  fa  pro- 
pre vie ,  dès  qu'elle  ne  lui  offre  rien  d'agréable.  / 
'  Si  le  bonheur  efl:  le  lien  qui  unit  les  hommes 
cntr'eux;,  le  malhejar  relâche ,  brife  les  obligations 
ou  le$  devoirs  qui 'i^&  unifient  Ies>uns  aux  autres. 
Aimer  fincérenlent  ee  qui  nous  afHige ,  eft  une 
dlô{^'t1[)tlfikment  Contraire  à  la  nature  humaine. 
^iyàs^eyéyùns  fifouvcnt  les  hommes  fi  peu  fide^. 
le^;â  lêur4  devoirs^  qûé(par^e  que  ces  devoirs  répu^ 

fnëm%leurnaturi0;'Les  Princes  ,  les  Grands,  les 
^^s^v-feâ  Èpcnjxv  les' Maîtres  ont-ils  droit  de  fe 
t»l&iiidi^  de  It'àttd  point  aimés ,  -tandis  que  foruvextl: 
M'fleibnt  t'ien pour  s'attirer  iWour,.&  qu'ils  font 
tx^ut'^é^'qu^ilfeut  pour  fe  rendre  indifférents  oa 
Iftf  flirl^  'i  '  Four  ^e'^  aimé  des  hommes  »  il  faut 
leiii^[iâtrô'''du  bien.  C'eft  en  cela  que  coni^fte  la 
"VWtu ,  •  qui  >  feule  peut  fervir  de  bafe  i  U  félicité 
^éïér^èf^ôi  partîmliere,        >  '     , 

z-d.q  z'A  (CH  A'-P'ï'T  R ,E  ■  VÎ'i'L  ■■ 
^xathettdeiiidéfsdft  Hftrali^^^  fm  /*  veruù 

•  !JO"!-.;'l  ' 'f.'i;  '  .11  1.'.,  uo  fîsi.f  ;.:;    '••.■r;  jii  .o  .    ;,.  .- 

'A'^eHlÉi'%fli':uft%{difpofition  l^ilnieMd  i  faire 

Liî  'iie'^ut>céii»j»»t'âu  bonheur  (Ifis;  êtres  de  no. 

trè  dpé<«l^  a-à'^sIkBftëitif  ^^:ce^uiip«tttlèur  nu>r«. 
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Les  ouvrages  des  Moraliftès  font  remplis  des 
éloges  les   plus  juftes  &  les  plus  pompeux  de  la 
vertu  ;  cependant  il  en  eft  très-peu  qui  nous  en 
aient  donné  des  idées  propres  à  nxer  notre  efprit. 
Platon,   toujours  guidé  par  une  imagination  Poé- 
tique ,  fans  nous  apprendre  pofitivement  en  quoi 
la  vertu  confifte ,  n'a  fait  qile  la  perfonnifier.    La 
'nertu ,  félon  lui ,  ejl  fi  belle  que  ,  fi  elle  pouvoir 
être  vue  des  yeux  du  corps  ,  tous  les  hommes  feroient 
ijins  de  fes  charmes ,  mais  en  quoi  peuvent  con- 
ifter  ces  charmes  ,  fi  ce  n'eft  dans  les  biens  qu'elle 
procure?  Nos  yeux  ne  font  épris  d'une  femme 
aimable ,   que  parce  qu'elle  fait  naître  en  nous  l'i* 
dée  des  plaifirs  qu'elle  ed  capable  de  nous  faire 
goûter.   La  vertu  n'a  des  attraits  ,  que  pour  ceux 
qui  ont  appris  à  connoitre  les  avantages^inânis 
qu'elle  nous  procure  :,  elle  ne  nous  préfenteroit 
qu'un  mot  vuide  de  fens ,  &  les  éloges  qu'on  eu 
feroit  n'auroient  aucun  fondement ,  fi  par  vertu. 
Ton  ne  défignoit  aucune  façon  de  penfer  ou  d'agir 
avantagcufe  aux  hommes  ,  conforme  à  leurs  inté- 
rêts, néoeffaire  à  leur  bien-être  &  à  leur  fureté. 
Il  n'eft  rien  d'aimable  &  d'eftimable  pour  les  êtres 
de  refpcce  humaine ,  dont  le  mérite  ou  le  prix  ne 
dérive  des  biens  qu'il  leur  procure.  Les  plus  gran- 
des vertus  font  évidemment  celles ,  dont  il  refulte 
les  plus  grands  avantages  pour  l'homme. 

Quand  on  nous  dit  que  la  vertu  eji  défirabk 
pur  elle^mêfne  j  qu'elle  eft  fa  propre  ricompenfe  ; 
qu'elle  doit  être  aimée  à  caufe  de  fa  valeur  intrin- 
fcqtJe ,  &c.  fi  nous  voulons  attacher  du  fens  à  ces 
façons  de  parler  ,  il  faut-  entendre  par  là  que  la  ver- 
tu nous  intéreffe  par  l'influence  néceffaire  qu'elle  a 
fur  notrç  félicité.  Par  exemple  ,  lorfque  Cicérori 
ïious  dit  que  la  juftice  ri  exige  aucune  récompinfe  ^ 
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qu^OH  ne  la  iéfire  que  pour  elle-même  »  (  24  )  cette 
propoûtion  Ggnifie  que  la  juftice  nous  paroit  défi- 
rable  ,  parce  qu'elle  nous  aiTure  les  avantages^  que 
nous  avons  droit  de  prétendre ,  ou  fert  à  nou$ 
maintenir  dans  la  poâeffion  des  chofes  néceflaires 
a  notre  bonheur.  NoUs  aimons  la  juftice  à  caufe 
de  fon  utilité  ,  comme  nous  aimons  notre  maifon , 
parce  qu^elIe  nous  garantit  des  injures  de  Tair  & 
nous  procure  des  commodités.  Ceft  le  maintien  de 
la  Société  qui  donne  fon  prix  àja  juftice. 

Le  même  orateur  noys  dit  qtCil  éft  des  chofes 
qui  nous  féduifent  par  leur  propre  force  fans  nous 
attirer  par  aucun  profit ,  mais  feulement  par  leur 
propre  dignité  y  telles  font  la  vertu ,  la  fcience  ,  la 
vérité  {2S\  Mais  tout  ce  qui  nous  attiire  ou  nous 
féduit ,-  nous  préfente  ncceflairement  Pidée  de  quel- 
que avantage  où  profit ,  foit  réel  foit  imaginaire. 
La  dignité  d'une  chofe  ne  peut  confifter  que  dans 
fon  utilité.   La  vertu  nous  attire  ,  parce  que  nous 
favons  qu'elle  contribue  à  notre  félicité.   La  fcien- 
ce nous  attire ,  parce  qu'elle  fatisfait  notre  curio- 
fité ,  &  donne  de  l'adivité  à  notre  efprit.  La  virité 
nous  attire,,  parce  qu'elle  eft  néceflaire  à  nôtre 
conduite ,  en  nous  faifant  connoître  les  qualités  des 
chofes  que  nous  devons  chercher  ou  fuir.    Les  an- 
ciens ont  eu  des  notions  fi  fubtiles  &  fi  métaphy- 
fiques  de  la  vertu  ,  qu'il  éfl:  fouvent  difficile  de  les. 
fuivre  dans  leurs  écarts  fublimes.-  .      ^ 

C'est  de  fon  utilité  que  la  vertu  tient  tout  fon 


>  > 
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(%S  )tfiqulddam  qaêdfuâ  vinof  allkiat  adjefê,  mnemo^ 
Jumemo  caftans  aliquô ,  Jkd  trahensfun  dj^gnitate  z  quod  gimà 
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î)rix.  Elle  ne  feroit  qu'un  mot  vuide  de  fens ,  & 
notre  eftime  n'auroit  aucun  fondement  véritable , 
fi  elle  n'étoit  avantageufe  au  genre  humain/  Nous 
cftimons  9  nous  approuvons  la  vertu  ^  parce  qu'el- 
le nous  annonce  ^ujours  dans  ceux  qui  la  polFe- 
deot,  des  difpofitions  favorables  à  notre  efpece, 
^ue  nous  défîrons  de  rencontrer  dans  les  êtres  avec 
qui  nous  vivons.  Nous  aimons  les  adHons  ver- 
tueufes  ,  parce  qu'elles  font  bonnes  9  mais  ces  ac- 
tions ne  font  bonnes ,  que  par  les  biens  qu'elles 
nous  procurent.  ^ 

Ainsi  rien  de  plus  chimérique  que  cet  amour 
défintérelïe  pour  la  vertu ,  dont  plufieurs  M'oralif- 
tes  anciens  &  modernes  nous  parlent  dans  leurs 
ouvrages.  Nous  aimons  la  vertu  ,  parce  que  nous 
nous  aimons  nous-mêmes  ,  &  tout  ce  qui  contri- 
bue à  notre  propre  félicité.  Nous  devons  aimer  la 
'Vertu  pour  elle-même  ,  feroit  une  phrafe  dépour- 
vue de  fens ,  fi  elle  ne  défignpit  pas  que  nous  de- 
vons aimer  ce  qui  eft  néceflaire  à  notre  bonheur, 
&  ce  qui  nous  rend  çhers  aux  êtres  de  notre  efpe- 
ce. La  vertu  eji  fa  propre  récompenfe  ^  fignifie  que 
<Jès  qu'un  homme  a  de  la  vertu  ,  il  eft  afluré  d'ê- 
tre un  objet  agréable  pour  ceux  qui  éprouvent 
les  effets  de  fes  difpofitions  j  qu'il  pçut  compter  fur 
kur  amour  -,  qu'il  peut  légitimement  s'eftimer  & 
s'applaudir  lui-même  de  la  poiTeffioti  des' qualités 
qui  lui  donnent  des  droits  inconteftables  à  l'affec- 
tion des  autres.  La  dignité  de  la  vertu  confifte  dans 
la  jufte  confiance  &  la  noble  fierté  que  doivent  inf- 
pirer  des  qualités  utiles ,  des  adions  louables  ,  des 
difpofitions  chères  à  tous  les  êtres  de  notre  efpece. 

QUELQUES  Moraliftes  prétendent  que  nos  fen- 
tùtiens  d'amour  pour  la  vertu  font  entièrement  dë^ 
fintéreffés ,  ou  ne  fuppofeut  aucun  retour  fur  npiiif- 
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mêmes.    Ils  fe  fondent  fur  ce  que  nous  admirons 
des  vertus  dont  nous  ne  pouvons  être  les  objets  , 
fur  ce  que  nous  fommes  touchés  des  aâions  génë- 
xeufes  des  honunes  vertueux  de  Tantiquité ,  quoi* 
9ue  ces  aâions  ne  nous  procurent  aucune  utilité 
préfente.  Mais  ces  fentimens  &  ces  jugemens  fonr 
évidemment  didés  par  Tintérèt.   Nous  découvrons 
promtement  l'utilité  ,  ouïes  avantages  qui  ont  dû 
réfulçer  de  ces  adions  pour  refpèce  humaine  dont 
210US  faifons  parties   nous  fommes  flattés  de   ce 
qui  la  montre  en  beau ,  nous  nous  fubfti tuons    à 
)â  place  de'  ceiix  qui  ont  été  les  objets  de  ces  ac-^ 
tions  ,   o^  de  ceux  qui  les.  ont  faites  i  nous  eit- 
Jbmmes  les  témoins  en  imagination.   Nous  nou$ 
faifons  Romains  quand  on  nous  parle  des  vertus 
des  Titus ,  des  Trajans  ,  des  Antonins.  Nous  nous 
identifions  avec  les  Grecs  ,   lorfque  nous  lifons 
avec  tranfport  les    efi^orts  généreux  de  ces  cham-1 
pions  de  la  liberté  ^ui  périrent  aux  Thermopyles, 
Par  le  même  principe ,  notre  cœur  eft  révolté  des 
cruautés  d'un  Tibère ,  d'un  Caïigula ,  d'un  Néron. 
Leur  idée  fait  fur  nous  la  même  impreflion  que 
ce  qu'on  nous  raconte  d'un  monilre  dangereux  ou 
d*un  ferpent  énorme  qui  n'auroit  pourtant  jamais 
nienacé  fiotre  exiftence.    Un  coeur  fenfîble ,  une 
imagination  vive,  exercés  par  l'expérience  &  la 
réflexion ,  nous  font  prendre  part  aux  plaifirs  & 
aux  peines  de  tous  les  êtres  de  notre  efpece  ;  une 
ame  honnête  s'intérefle  à  tout  ce  qui  touche  les 
hommes  ;  elle  fe  réjouit  ou  gémit  avec  eux  en  ef- 
prit  de  leurs  infortunes  ,   fans  même  être  à  portée 
de  les  fentir. 

Les  Théologiens  ne  reconrioiiTent  pour  vertu-. 
eufes  que  les  aÀions  conformes  à  la  volonté  divi- 
ne ^  pu  qui  plàifent  à  leur  Dieu  i  ils  condamnent 
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impitoyablement  ou  méprifent  toutes  celles  qui 
n'ont  que  Putilité  oii  Tintërèt  des  hommes  pour 
objet.  Mais  nous  leur  demanderons ,  avec  Socrate, 
û  les  aâions  plaifent  aux  Dieux  parce  qu'elles  font 
bonnes ,  ou  fi  ces  aâions  ne  font  bonnes  que  par- 
ce qu'elles  plaifent  aux  Dieux  ?  (26)  ils  nous  ré- 
pondront ^  fans-doute ,  que  c'eft  uniquement  la 
volonté  divine  qui  rend  les  aâions  méritoires  & 
bonnes.  Néanmoins  ,  s'il  eft  vrai  que  Dieu  foit 
infiniment  bon  &  qu'il  veuille  le  bonheur  de  fes 
créatures ,  nous  devons  en  conclure  que  les  aâions 
utiles  à  l'efpece  humaine  font  les  (eules  conformes 
à  fa  volonté  &  qui  puiflent  lui  plaire  ;  de  plus 
nous  devons  fuppofer  que  les  vertus  contraires  au 
bien  de  la  Société ,  ou  celles  qui  répugnent  à  la  na- 
ture de  rhomme  ,  doivent  fouverainement  déplai- 
re à  ce  Dieu,  que  l'on  n'appelle  infiniment  bon  » 
<|ue  parce  qu'on  lui  attribue  une  bienveillance  in- 
finie pour  nous. 

Ces  réflexions  peuvent  fervir  à  fixer  nos  juge- 
mens  fur  un  grand  nombre  de  vertus  ,  d'aâions 
&  de  perfeâions  que  la  Religion  nous  vante  com- 
me agréables  à  la  Divinité,  tandis  que  non  feule- 
ment elles  ne  procurent  aucuns  avantages  à  la  So- 
ciété ,  mais  qu'elles  font  même  diamétralement 
oppofées  à  fon  utilité  &  à  fon  bonheur.  C'ejft  ainfî 
que  la  Morale  Religieufe  érige  en  vertus  fublimes 
la  crédulité,  k  renoncement  à  la raifon  ,  l'abjec- 
tion ,  le  mépris  &  la  haine  de  foi ,  la  lâcheté ,  la 
fiiite  du  monde  ,  là  mortification ,  l'inutilité.  C'eft 
ainfi  qu'elle  &it  un  mérite  du  zèle  perfécuteur  ^ 
ie  l'intolérance ,  de  l'infociabilité ,  &c. 

Enfin  les  anciens ,  comme  nous  l'avons  déjà 

l^û  Vpytz  Platon  Pialogi  d'I^ndj^hionj 
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remarqué  9  ont  donné  fauâement  le  nom  de  vertiî 
à  une  paâion  défordonnëe  pour  la  Fatrie  »  fanât  jfl 
me  qui  £t  fouvent  des  héros  Grecs  &  Romain^ 
de- très- mauvais  citoyens  du  monde  ,  c'eft-à>dire 
des  hommes  très-cruels  5  très-injuftes ,  très-inhu^ 
mains  envers  les  autres  nations ,  par  çonféquent: 
coupables  aux  yeux  de  la  droite  raifon. 

Gardoks  ^nous   donc  d'approuver  ces  vertus 
locales  &  fictives ,  dont  le  mérite  &  Tutilité  nç 
fe  fondent  que  fur  les  intérêts  particuliers  de  quel^ 
ques  hommesinjuftes ,  &  heurtent  de  front  les  in-- 
térèts  les  plus  ien(îbles  du  genre  humain.  Il  n'exif^ 
te  point  de  vertu  fans  utilité  :  mais  ce  n'eft  point 
Futilité  d'un  individu ,  d'un  corps ,  d'une  nation 
qui  lui  donne  fon  prix-:  c'eft  l'utilité  générale  des 
hommes. ,  c'eft  fa  conformité  avec  les  intérêts  per- 
manents de  la  race  humain^.   Il  n*eft  aucun  mortel 
qui  ne  reconnoifle  l'utilité  de  la  juftice ,   &  qui 
n'en  fente  le  befoin;   cependant  elle  lui  déplait, 
dès  qu'elle  s'oppofe  à  fes  paflions  ou  à  fès  appétits 
déréglés  5  elle  n'en  eft  pas  moins  utile  &  confor- 
me aux  intérêts  véritables  de  notre  efpece ,  &  mèr 
me   de    ceux  qu'elle  contrarie  quelquefois.    Leg^ 
hommes  les  plus  injuftes  envers  les  autres  ^  exi- 
gent pourtant  que  l'on  foit  jufte  à  leur  égard ,  & 
Tentent  le  befoin  qu'ils  ont  de  l'équité.    C'eft  atnfi 
que  la  vertu  arrache  lesfufFrages  de  ceux  mème$ 
iqui  femblçnt  la  méprifer,  &  réunit  les  honimages 
de  tout  le  genre  humain. 

Cela  pofé ,  nous  n'appellerons  vertu  q|ue  ce  que 
l'expérience ,  la  réflexion,  la  raifon  nous  montre- 
iront  en  tout  tems ,  en  tous  lieux ,  conforme  à  l'uti- 
jité  générale  &  réelle  des  habitans  de  la  terre.  Le^' 
)iommes  font  fujets  à  «fe  tromper  dans  les  qualités 
qu'ils  appellent  vertus  ;  mais  ils  ne  &  trpmperocit 
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jamais,  quand  ils  donneront  ce  nom  à  celles  dont 
il  réfultera  pour  nous  des  avantages  permanents. 

QuoiQjUTfi  nous^  aimions  la  vertu ,  parce  qus 
notre  bonheur  y  eft  évidemment  attache ,  Pamout 
que  nous  avons  pour  elle  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  un  fentiment  inné;  il  prouve  feulement 
que  les  hommes  éclairés  par  Texpérience  &  la  rai« 
loti ,  fêntent  quHls  doivent  aimer  ce  qu'ils  jugent 
nécelTaire  à  leur  conferyation  &  à  leur  bonheur  ^ 
pour  aimer  la  vertu  y  il  faut  en  connoitre  la  nature 
&  les  effets  i  bien  des  gens  dèHgnent  fous  ce  nom 
quelque  chofe  qu'ils  favent  en  gros  pouvoir  con- 
tribuer à  leur  félicité ,  mais  qu'ils  font  ];arement 
en  état  de  définir. 

La  vertu  &  Pamour  de  la  vertu  font  évidemment 
te  l'homme ,  des  difpofitions  acquifes  ;  il  ne  naît 
pas  vertueux ,  il  eft  propre  à  le  devenir  &  à  pren-. 
<lîe  du  goût  pour  la  vertu.  //  faut ,  dit  Séneque 
^27)  »  apprendre  la  vertu  i  la  honte  efi  un  effet  dû 
hrt  Une  bonne  éducation  feme  dans  les  cœur» 
la  vertu 5  la  cultive,  en  fait  contradler  l'habitude» 
tend  fa  pratique  facile  >  Pidentifie  avec  nous  9  Isr 
tend  néceifaire  à  notre  bonheur ,  &  fait  que  nous 
lî^  ptenons  pour  règle  dans  notre  conduite.  Cette 
vettu  que  tout  le  monde  admire  fur  parole  ,  dont 
peu  de  gens  ont  des  idées  précifes  ,*  &  bien  moins 
«ncore  ils  pratiquent ,  n'eft  fi  rare ,  que  parce  que 
Went  on  ne  nous  en  donne  que  des  idées  très-» 
fàuffes,  &  qu'au  lieu  de  nous  en  infpirer  le  goût , 
^(>ut  femble  ne  la  montrer  aux  hommes  ,  que  com« 
^e  très-contraire  à  leurs  intérêts,  Pbur  fe  feire 
^«  idées  vraies  de  la  vertu,  il  faut  fe  dégager  des 
préjugés  }    pour  en  connoitre  les  avantages  » .  U 
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&ut  la  méditer  i  il  faut  avoir  éprouvé  les  doueeujfS 
qu'elle  répand  dans  les  ame$  9  pour  Taimer  (incé^ 
rement  &  ne  s'en  }amàis  départir.  //  faut ,  di€ 
Cicéron  ,  de  f habitude  ^  dé  Pexercice  pom'  nous 
apprendre  à  bien  raifonner  nos  devoirs.  (28)  .Plus 
nous  aurons  de  lumières  ^  &  plus  nos  pas  feront 
fûrs  dans  fe  chemin  de  la  vertu. 

Rien  de  plus  difficile  que  de  faire  un  homme 
de  bien ,  d'un  homme  léger  qui  ne  réfléchit  point  ^ 
qui  toujours  diflîpé  ^  ne  rentre  point  en  lui-mè-» 
me ,  ^dont  lé  cœur  &  l'efprit  n'ont  point  été  cul- 
tivés* '  Le  plus  grand  nombre  des  hommes  n'eft-il 
pas  dans  ce  cas  ?  Nous  ne  tarderons  pas  à  faire 
voir  ce  que  l'on  doit  penfer  de  l'opinion  de  ceux  ^ 
qui  prétendent  que  l'amour  de  la  vertu  ou  le  goût 
du  beau  moral  ^^  u>nt  en  nous  des  fen^mens  innés* 
En  confultant  l'expérience  journalière ,  ne  devroit- 
on  pas  être  plutôt  tenté  de  croire  que  l'aniour  dis 
vice  &  le  goût  du  mal  moral  font  des  fentimeii» 
inhérents  à  l'homme  ?  Cependant  ni  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  opinions  n'eft  vraie  ;  l'homme  eft  une 
maâe  de  .cire,  dont  on  fait  ce  qu'on  veut;  il  eft 
jfi  fouvent  vicieux ,  parce  qu'on  ne  lui  a  point 
appris  à  connoitre  le  prix  d$  la  vertu  ;  parce  que 
ùi  raifon  n'a  été  que  rarement  cultivée  v  parce 
que  tout  confpire  à  lui  donner  le  change  fur  la 
route  qui  conduit  au  bonheur.  Le  prix  de  la  ver- 
tu ne  conGfte  que  dans  l'utilité  ;  le  goût  pour  la 
vertu  ne  peut  avoir  pour  bafe  que  la  connoiifan- 
;ce  de  fes  avantages  dans  le  commerce  de  la  vie. 

^  S'il 

( aS  )  Confuetudo  ^ercitatîoque cMtenda  j  ut  bom  ratiocinmà^ 
ytet  offlihrum  efe  poffimas.  Philon  le  juif  dit  que  les  gens  de 
bien  font  les  athlètes  de  U  vertu*  St.  Jean  Chrjrfoftome  dit  ^u<r 
k*t»er€ft  à  U  vettu  ^  ^\fi  crnnme^  s'iMcr^^  à  la  Lutte^ 
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S'il  eft  vrai  que  nous  ne  puiilions  point  aimer  ce 
qui  nous  efl:  inconnu  (  99  )  »  nous  ne  pouvons  ai« 
mer  la  vertu  que  d'après  la  connoiiTance  des  biens 
qu'elle  nous  procure;  ainfi  nous  aimons  la  vertu 
lorfque  nous  avons  appris  que  notre  bien  y  eft 
attaché  ,  de  même  que  nous  aimons  la  fcience  » 
parce  qu'elle  nous  fournit  des  idées  agréables  &  des 
vérités  utiles  ^  nous  aimons  ces  vérités  ;  parco 
qu'en  nous  éclairant,  elles  contribuent  à  notre 
bonheur.  En  un  mot,  fous  quelque  point  de  vue 
qu'oii  envifage  les  chofes,  c'eft  toujours  notre 
utilité ,  notre  intérêt,  le  défir  de  nous  rendre 
heureux ,  qui  nous  fait  aimer  ou  haïr  les  objets  s 
ces  fentimens  ,  conformes  à  notre  nature  ,  ne 
peuvent  être  condamnés  que  par  ceux  qui  n'onC 
aucune  idée  de  cette  nature. 

Rien  n'eft  donc  plus  conforme  à  la  nature 
de  l'homme ,  que  d'aimer  la  vertu  j  puifque  rien 
n'eft  plus  naturel  que  d'aimer  ce  qui  contribue  à 
la  confervation  &  au  bien-être  de  î'efpece  humai- 
ne. Les  hommes  aiment  la  vertu  &  haïfTent  le 
vice ,  par  la  raifon  même  qu'ils  cherchent  le  plai- 
iir  &  fuient  la  douleur.  Le  bien  eft  ce  qui  eft 
conforme  à  notre  nature }  le  mal  eft  tout  ce  qui 
s'y  trouve  contraire. 

Presqjue  tous  les  anciens  Philofophes  ont 
reconnu  ces  vérités  ;  (impies:  en  conféqqence  ils? 
fe  font  accordés  à  regarder  la  vertu  comme  le 
fouverain  bien  de  l'homme.  Suivant  '  Zenon  la 
perfedion  de  l'homme  confifte  à  vivre  confor-^ 
mément  à  la  nature ,  ce  qui  eft  vivre  d'une  façon 
vertueufe ,  v£i  que  c'eft  à  la  vertu  que  la  nature 
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nous  conduit  (30).  Or  cette  nature  invite  (ans 
eeâe  Thomme  à  chercher  fon  bien-être  y  elle  le 
lui  procure  nécefTairement  ,  quand  il  confulte 
fa  raifoji. 

La  Morale  d'Epicure  9  fi  injuftement  décriée 
par  les  adveriaires  de  ce  grand  philofophe  ,  tend 
évidemment,  mais  par  une  route  différente,  au 
même  but  que  celle  du  fondateur  de  lafeâeftoï-^ 
que.  En  plaqant  le  fouverain  bien  dans  la  vo- 
lupté  5  Epicurc  ne  prétendoit  pas  inviter  à  la 
débauche  ,  au  vice  ,  à  la  diiTolution  des  mœurs  , 
qui ,  loin  d'être  conformes  à  la  nature  d'un  être 
intelligent,  ne  font  propres  qu'à  le  conduire  à 
«ne  perte  certaine  ;  il  invitoit  à  la  vertu  ,  qui 
feule  peut  procinrer  à  l'individu  comme  à  la  So- 
ciété le  contentement  intérieur  ,  le  repos ,  la 
jouiffance  durable  des  biens  que  la  nature  leur 
feit  défirer.  Le  Stoïcien  s'efForçoit  de  conduire 
l'homme  au  bonheur  par  une  route  pénible ,  ra- 
boteufe ,  propre  à  le  décourager  5  Epicure  lui 
en  traçoit  une  plus  facile,  plus  naturelle, >^ plus 
propre  à  l'attirer.  Le  premier  ,  pour  rendre Thom- 
fne  vertueux  ou  conforme  à  la  nature,  combat* 
toit  cette  nature,  prétendoit  l'étouffer;  rendoit 
l'homme  malheureux  î  l'autre  lui  montroît  que 
ta  vertu  n'eft  point  incompatible  avec  le  bien-être, 
&  que  pour  y  parvenir  y  il  ne  falloit  que  fuivre 
la  peinte  aifée  que.la  nature  indique  à  l'être  rai- 
fonnable.  L'un  croyoit  que  pour  rendre  l'hom- 
me heureux,  il  falloit  lé  dénaturer  ,  lui  ôter*fe« 

'"  (30)  Voyez  iMogène  Laert,  La  règle  ék  UrVky  dît  Ar- 
f  îen  y  eft  de  faire  tout  ce  qui  efi  conforme  à  la  nature»  Selon 
Ctcéron  >  Are  vertueux  >  c'eft  vivre  fehn  U  nmur$  d^  tkom* 
me.  (  VivsRK  Bx  uoMDqs  matura.) 
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pafSons,  le  rendre  f^àrfaitemetlt  inrenfibléj  l*an- 
tre  a  cru  qu'il  falloit  dirigea  fes  t>affion9  %  leâ 
régler  s  les  faird  fervir  à  fon  bonheun  ZéiioA 
n'a  eu  que  des  idées  vagues  ou  fauâes  de  la  ha^ 
ture^  à  laquelle  il  vouloit  que  rhomme  fd  ton* 
formât,  tpicure  a  voulu  quel'homn-e  reédnfortUâC 
à  fa  propre  nature,  qui  réglée  par  la  faifotî^  eft 
en  ^tat  de  lui  procurer  la  volupté  pure  ^  c'eft^à* 
dire  la  félicité  permanente  qui  fait  Tobjet  dà  fed 
vœux. 

A  l'exemple  de  Zenon  &  de  fa  fedief  cliagfiîlô  « 
bien  des  Moraliftcs ,  &  fcr-tout  nos  rhéologiéns* 
ont  fait  de  la  vertu  U'i  ph^ntome,  bicii  plus  pro- 
pre à  effrayer  qu'à  féduire.  A  'a  vue  de  k  pet- 
Verûté  qui  regrte  dans  ^e  itionde  ,  ils  ont  Voulu 
que  rhomme  pour  être  heureux  ^  brifàt  tous  icd 
liens  qui  l'unifient  à  fes  fembiabies  3  renonqAt  âti^C 
objets  qui  excitent  leurs  defîrsi  s'armât  d*une  in* 
diférertce  totale  pour  tout  ce  qui  les  intérelfeé  Eit 
Un  mot ,  la  morale  des  Stoïciens  j  ainfi  que  celle 
des  Chrétiens  j  femb'e.  s'être  propofé  4  non- feule- 
ment de  fépafér  l'homme  des  autres  ^  mais  cticotô 
de  le  féparer  de  lui-même.  D'après  de  tels  prindpdâ 
le fage  des  Stoïciens ,  ainfî  que  le  parfait  Chiétièïi  ^ 
ou  fut  un  être  de  rai  fon  ou  fut  un  homme  inuti- 
le. L'enthoufiafmé  peut  bien  exalter  pout  queU 
que$  inftants  l'efprit  humain ,  au  point  de  lui 
feire  entreprendre  de  s^éleVer  au  deifus  de  lui-mô-i 
mej  mais  malgré  tous  fes,  efforts  i  il  cft  bientôt 
forcé  de  fe  remettre  à  fa  place,  d^où  la  cbaleuir 
de  fon  imagination  prétendoit  Je  ti ter*  Rien  de 
plusinfenfé  j  que  de  combattre  la  nature-,  tôt  ou 
t<itd  elltî  emporte  la  vicfloire  &  punit  les  eiïbrts 
q^'ort  fait  pour  l'étotiffer,  Riért  de  p-tîs  actrava- 


X 


84  SYSTEMEv 

gant ,  que  de  chercher  le  bien-être ,  en  fe  rendant 
miférable  -,  rien  de  plus  ridicule',  que  d'inviter  à  la 
vertu  ;  en  ne  la  montrant  que  fous  des  traits  défa- 
gréables.  Rien    de  plus    oppofé    à  la  vertu  réelle* 
&  au  bien  de  la  Société ,  que  d'exhorter  l'homme 
à  s'ifoler ,  à  fe  détacher  des  êtres  fur  lefquels  fa 
vertu  doit  s'exercer.  La  vraie  morale ,  aihfi   que 
la  vraie  pplitique ,  eft   celle  qui  cherche  à  rap- 
procher les  hommes  ,  afin  de  les   faire  travailler 
par    des    efforts  réunis    à  leur  bonheur  mutuel. 
Toute    morale    qui  fépiare   nos  intérêts  de  ceux 
de  nos  affociés  9  qui  nous  endurcit  fur  leurs  pei- 
nes ,  qui  nous  rend  infenfibles  aux  objets    faits 
pour  nous  toucher ,  eft  une  morale  faUffe ,  infen- 
fée ,  contraire  à  la  nature  ;  dont  la  pratique  en- 
traineroit  la  ruine  de  la  Société. 
..    RiECî  n'a  jette  tant  d'incertitudes  dans  la  mora- 
le, quclesdifierens  fens  que  les  hommes  ont  atta- 
chés à  des  mots  qu'ils  n'avoient  pas  pris  foin  de  fe 
bien  définir.  Nous  en  voyons  un  exemple  dans  le 
mot  nature ,  fous  lequel  les  uns  défignent  la  Divi- 
nité ,  ou  l'auteur  de  tout  ce  qui  exifte  dans  le 
monde,  d'autres  l'aflemblage de  tous  les  êtres  qui 
forment  le  fyftème  de  l'univers.  D'autres  par  na^ 
$ure  entendent  l'ordre  immuable  des  chofcs,  réful- 
tent  des  loix.  conftantes  des  êtres  &  néceflaires  à 
leur  maintien.  En  morale ,  il  ne  peut  être  queC- 
tion  que  de  la  nature  de  l'homme ,  c'cft-à-dtre  de 
ce  qui    cohftitue    fon  être ,   ou  l'aifemblage   des 
loix  d'après  lefquelles  il  agit,  fe  conferve,  &  fe 
rend  heureux. 

Quelles  que  foient  les  fpéculations  métaphy- 
fiques  de  l'homme  fur  l'auteur  de  fon  être  &  du 
monde  oii  il  fe  trouve  placé  :  quelles  que  foient 
fes  idées  fwf  le  principe  cache  qui  U  meut  & 
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qu'il  appelle  fon  amé\  foit  qu'il  fuppofe  cette 
ame  fpirituelle  &  faite  pour  durer  toujours,  foit 
qu'il  la  croye  corporelle ,  faite  pour  ne  durer 
qu'un  tems ,  &  deftinée  à  périr  avec  fon  corps; 
ioic  qu'il  admette  des  récompenfes  &  des  peines 
dans  une  autre  vie  j  fa  nature  en  ce  moade  fera 
toujours  la  même  ;  des  opinion^  ne  changent  rien 
à  Teflence  des  chofes ,  quelle  que  foit  l'origine 
&  la  deftitiée  de  l'homme ,  il  ne  pourra  jamais 
douter  que  dans  chaque  inftant  de  fa  durée  pré^. 
fente  il  ne  foit  forcé  par  fa  nature  de  deGrer  le 
bien  ,  le  plaiHr ,  la  vertu  ,  la  confervation  de 
fon  être,  &  de  craindre  le  mal,  la. douleur  ,  le 
vice,  la  deftrucflion  de  fon  être.  Ces  fentimens 
inhérents  à  la  nature  humaine  conftituent  le^paf* 
fions,  qui  toutes  fe  réfolvent  en  amour  ou  en 
haine  ;  en  defirs  du  bien  &  en  craintes  du  mal. 

Ainsi  les  paflîons  font  effentielles  z  l'homme,, 
inhérentes  "à  fa  nature,   néceflaires  à  fa  cpnferva- 
tion  &  à  fon  bien-être,  &  ne  peuvent  être  anéan- 
ties \  un  homme  fans  paillons  ou  fans  défirs  ,,  cef- . 
feroit  d'être  un  homme  :  fi  l'on  poyvoit  fupppfer 
un  être  de  cette  efpece ,  il  n'aureit  aucuns  motifs , 
ni  pour  fe  conferverni  pour  agir.  Parfaitement  dé- 
taché de  lui-même,  comment  pourroit-on  le  jdé-» 
terminer  à  s'attacher  à  d'autres  ?  Un  homme  in- 
différent fur-tout ,  privé  de  paflions  ,-  qui  fe  fof- 
firoit  à  lui-même ,  ne  feroit  plus  un  être  fociable  ;  * 
il  ne  connoîtroit  ni  rapports  ni  devoirs  envers  les 
autres  ;  il  n'y  auroit  plus  de  morale  pour  luij  rien 
ne  le  porteroit  à  la  vertu ,  qui  n'eft  que  la  com- 
munication  du  bonheur.  D'où  l'on  voit  que  le  fa- 
ge  du    Stoïcifme ,  ainfi  que  le  faint  ou  l'homme 
parfait  du  Chriftianifme ,  ne  feroient  pas  des  êtres 
conformes  à  la  yiature^  mais  feroient  de  vraies  fta* 
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tueSf  inutiles  au  genre  humain»  &  qui  ne  frap« 
peroient  les  autres  hommes  que  par  leur  bizarrerie 
&  leur  fingulaiité. 

L'homme  ne  peut  être  indifférent  fur  fonpro- 
pfrç  bohheur:  il  a  befoin  de  les  femblables  pour 
obtenir  ce  bonheurs  il  a  befoin  de  fes  propres 
^éOVs  &  de  fes  paffions ,  pour  fe  procurer  h  bien , 
pour  écarter  le  mal,  ou  pour  fe  conferverj  il  a 
befoin  des  palHons  &  jdes  déOrs  des  autres ,  pour 
les  exciter  a  féconder  lès  fiens.  La  Société  a  befoin 
des  paillons  de  fes  membres  pour  les  invitera  tra- 
vailliçr  à  fa  confervatîon  ;  elle  n'auroit  aucuns  mo- 
tifs pour  faire  agir  des  êtres  totalement  înijifferents 
fur  leur  propre  félicité.  Un  homme  fans  intérêts 
ife  f$roit  aucunement  difpoféà  s'occuper  des  inté- 
rêts des  autres.  Un  être  fociable  doit  donc  avoir 
des  paifions  éç  des  de^rs^  le  mauvais  iifage  de  ces 
palHons,  foit  pour  lui 'même ,  foit  pour  les  au- 
tres ,  s^appelle  vice  oy  folie  j  leur  bon  ufage  s'ap- 
pelle vertu*  Sans  paflîons ,  la  Société  ne  pourroit 
point .  fuibfifter.  JL^  Société ,  dit  Séneque ,  reflem* 
We  a  une  voûte  qui  fe  foutient  par  Tobftacle  mê^ 
me  que  fe  font  mutuellement  les  pierres  dont  elle 
«ft  cotopofée,  (31) 
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CHAPITHE    IX. 

Dti  GoAt  9  du  Bon ,  du  Beau  ,  ds  P  Ordre ,  de  PHarr 

monte  en  Morale. 

SI ,  comme  on  a  déjà  pu  le  remarquer  plus  d'u- 
ne fois ,  la  plupart  des  Moraliftes  ne  nous  ont 
pas  donné  des  idées  claires  dés  chôfes .  ils  leur  ont 
aflez  fouvent  fubftituë  des  mots  vagues ,  auxquels 
il  eft  quelquefois  difficile  d'attacher  des  notions 
certaines.  A  force  de  métaphifîque  &  de  fubtili- 
tés,  la  fcience  faite  pour  être  la  plus  fimple,  la 
plus  à  portée  de  tous  les  hommes  ,  eft  devenue  un 
jargon  inintelligible  pour  les  efprits  mêmes  les  plus 
exercés.  Il  eft  donc  à  propos  d'examiner  ce  que 
les  Moraliftes  anciens  &;  modernes  ont  prétendu 
défigner  par  les  expreffions  de  Goût  moral ,  d^Inf- 
tinB  moral  ^  de  Beau  moral  ^  d^ Ordre  ^  d^H^trmo^ 
7iie  que  nous  rencontrons  dans  leurs  ouvrages ,  & 
qu'ils  n'ont  point  penfé  à  définir ,  au  moins  d'u- 
ne façon  aflez  précife  ,  pour  être  faifie  par  le  grand 
«ombre  des  ledeurs.  Ces  Philofophes  femblent 
communément  être  partis  dans  leurs  fyftèmes  dé 
la  fuppofitidn  des  idées  innées  ,  cjue  Filluffre  Loc- 
ke à  fagement  reléguées  dans  la  pouffierc  .  de  l'é- 
cole. (  32  )  F  4 

f  j'x)  Mr.  Warburton  défolde  fêntîmcnt  morale  uneap^ 
frobation  du  bien  &  une  horreur  fou^r  le  mal  dont  VinfiinÇt  6* 
la  nature  nous  f  reviennent  antérieurement  à  toute  réfiexton  Jiir 
leur  cara6lere  Cr  leurs  conféquences.  Mr.  Hutchefon  dit ,  xjué 
ékacun  en  y  réfiéchijfmt  attentivement  fettt  Je  ccnvaimce  qu'il 
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^      La  dirpofîtion  qui  fait  qu'un  hom  me  dont  le  cœur 
efl:  fenfible ,  dont  la  tèt^  eft  accoutumée  à  peu  fer  , 
à  combiner  des  idées  ,  à  iaire  des  expériences  mo- 
rales ,  fe  trouve  agréablement  affeété  à  la  vue  ou 
au  récit  d'une  aétion  vertueufe,  &  éprouve  au  con- 
traire un  fentiment  d'averfion  à*  la  vue  &  au  récit 
d'une  aâion  criminelle  ou  deshonnète ,  cette  difpo- 
fition,  dis- je,  eft  évidemment  acquile,   c'eft    un 
effet  de  l'habitude  ,  &  l'on  ne  peut  pas  la  regarder 
comme  un  fentiment  inhérent  à  l'homme.  Toutes 

• 

nos  idées  nous  viennent  des  fens.  La  fréquence 
des  mêmes  mouvemens ,  foit  dans  les  organes  de 
notre  corps  ,  foit  dans  notre  efprit ,  conftitue  nos 
habitudes ,  &  ces  habitudes  avec  lefquelles  notre 
efprit  ou   notre  corps  fe  font  familiarifés ,  ou  fe 
font  comme  identifiés,  deviennent  pour  nous  des 
befoins.  Notre  efprit  s'accoutume  à  penfer,  com- 
me notre  main  à  faire  des  opérations  méchaniques. 
L'habitude  &  l'exercice  font  des  penfeurs  ,  des  gens 
de  goût,  des  philofophes:  de  même  qu'ils  font  des 
peintres,  des  flatuaires  >  des  artifans,  &c. 

Habitué  de  bonne  heure ,  foit  par  l'éducation  , 
foit  par  l'opinion  publique  ,  foit  par  notre  propre 
expérience  &  nos  réflexions ,  à  faifîr  les  rapports  . 
des  chofes  ,  à  fentir  leurs  stvantages  ou  leurs  défà- 
vantages ,  à  louer  ou  à  blâmer  certaines  adtions  , 
notre  efprit  fe  fait  une  fuite  d'idées  ,  un  fyftème 
qui  lui  devient  habituel  &  familier  &  dont  il  ne 

Mfte  en'  lui  une  détermination  naturelle  &  immédiate  qui  forte  à 
éprouver  certaines  affe^iom  &  les  aCîiont  qui  en  font  hs  fuites; 
iO(i  unfens  natunl d'une  excellence  immédiate  qui,réfide  en  elles  / 
fans  égard  à  aucune  qualité  affercevable  far  les  autret  fens  ou 
par  le  raifonnement»  Voyez  Hutçheson  ,  inquirt  co  ncernino 
iriRTUE.  tOM.  I.  p.  58.  C'eft  fur  un  pareil  galimathias  que 
guelques  modernes  oiic  bâti  ^s  (y(lêm:s  de  morale  ! 
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peut  plus  fe  départir  fans  la  plus  grande  peine.  Vou 
la  pourquoi  tes  hommes  tiennent  fî  fortement  à 
leurs  opinions  vraies  ou  faulfes ,  auxquelles  ils  (e 
font  accQutumés  à  croire  que  leur  bien-être  étoit 
attaché. 

Cest  ,  comme  on  Ta  dit  ailleurs ,  à  Pédùcation  , 
a  l'exemple ,  à  Pautorité  de  nos  initituteurs  &  de 
nos  maîtres ,  que  nous  devons  nos  opinions ,  & 
ibuvent  ces  opinions  font  dépravées  ou  très  con-» 
traires  à  la  vérité  ;  à  la  riaifon ,  à  notre  utilité  réelle. 
Utt  enfant  élevé  chez  des  anthropophages  ,  appren- 
droic  à  voir  fans  horreur  manger  de  la  chair  hu- 
maine, tandis  qu'un  enfant  élevé  dans  une  Société 
policée,  firémiroit  au  feul  récit  d'une  femblable 
barbarie.  Un  Portugais  nourri  dans  les  principes 
d'une  fuperftition  atroce  j  ailîfte  avec  plaifir  à  ces 
oSis  de  foi  dans  lefquels  on  brûle  des  hérétiques. 
Un  anglois  plus  humain  ne  pourroit  pas  foutenir 
la  vue  de  cet  infâme  fpeAacle  ,  dont  le  récit  fuffi- 
roit  pour  le  remplir  dHndignation  &  d'Jiorreur.  Un 
homme  du  vulgaire  attachera  communément  Pidée 
de  la  gloire  à  des  batailles  &  à  des  conquêtes  qui 
font  gémir  le  fage  fur  les  folies  cruelles  de  ceux 
îue  Pon  prend  pour  des  héros. 

Par  où  pourrons-nous  juger  de  la  bonté  ou  de 
la  perverGté  de  ces  fcçons  fî  différentes  de  voir  & 
de  fentir  les  mêmes  adiions  ?  Ceft  par  leur  utilité , 
par  leur  conformité  avec  les  intérêts  de  notre  et 
pece  5  par  leur  analogie  avec  la  nature  humaine  k 
J^fin  par  les  eflFets  qui  en  réfultent  pour  notre  fé- 
ïcité  véritable.  Ceft  d'après  ces  comparaifons  que 
Ijotre  fentiment  moral  »  ou  notre  goût  moral  fera 
ûxé.  Cultivé  par  l'babitude  ou.  devenu  familier  à 
"otre  efprit ,  nous  l'exercerons  avec  une  très- grand- 
ie promptitude,  ou  fi  Ton  veut  far  inJlinQ. 
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Le  goût  moral  ne  diffère  en  rien  du  bon  goût 
dans  les  arts  :  celui-ci  fuppofe  une  aptitude  ,    une 
finelTe  dans  les  organes  qui  font  dues  à  la  nature , 
niais  qui  ont  befoin  d'être  convenablement  exer- 
cées; cet  exercice,  qui  confifte'dans  la  comparai- 
fon  fréquente  des  copies  avec  leurs  modèles  ,    pro- 
cure aux  yeux  la  faculté  de  faiGr  promptement  les 
beautés  &  les  défauts  des  ouvrages  que  l'art  nous 
préfente    Le  goût  moral  fuppofe  pareillement  une 
aptitude  naturelle ,  une  délicatelTe  ,  une  fenfibilité 
dans  notre  efprit  &  notre  cœur ,  qui ,  dûment  exer- 
cées par  l'éducation ,  nous  mettent  à  portée  de  fai- 
lîr  promptement  les  effets  avantageux  ou  liuifîbles 
des  adions  ,  de  preffentir  leurs  conféquences  ,    de 
les  approuver  ou  de  lés  blâmer.    C'eft  ainfî  que 
nous  devenons  connoijfeurs  en  morale;  de  même 
que  nous  devenons  connoifleurs  en  peinture  ,    en 
fculpçure,  en  architedhire ,  &c.  D'après  cette  con- 
noillance  nous  jugeons  fainement  toute  adlion  mo- 
rale, quand   même  nous  n'en  ferions  pas  nous- 
mêmes  les  objets.  Uiie  adlion  noble  ,  grande ,   gé- 
néreufe  qui  s'eft  palfée  dans  l'antiquité ,  nous  cau- 
fe  encore  aujourd'hui  lé  plus  grand  plaifir ,  &  nous 
touche  fenfiblement  ^  par  la  même  raifon  '  que  la 
vue  d'un  beau  tableau  caufede  plus  grand  plaifir  à 
tout  homme  de  goût  ou  à  tout  connoifleur  en  pein- 
ture, lors  même  qu'il  n'en  eft  pas  le  propriétaire , 
&  quoiqu'il  ignore  fouvent  jufqu'au  nom  de  l'ar- 
■éfte  qui  l'a  fait  ou  de  celui  qui  le  pofTcde:  Une  belle 
adion  de  l'antiquité  nousplait,  parce  que  nous  en 
fentons l'utilité;  parce  que  nous  nous  mettons  à  la 
place  &  de  celui  qui  l'a  faite  &  de  ceux  qui  en  ont 
été  les  témoins  ou  les  objets  ;  parce  que  nous  vou- 
drions que  les  hommes  avec  ijui  nous  vivons  ;  fif- 
fent  des  adions  pareilles»    £nfiii^^  une  adion  fu- 
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blime  nous  donne  une  haute  idée  de  notre  efpece, 
fentitnent  toujours  fait  pour  nous  exalter  &  nous 
plaire.  Les  aâions  vertueufes  d'un  Codrus ,  d'un 
Ariftide,  d'un  Socratefont  fur  un  connoifleur  en 
morale ,  la  même  impreffion ,  t|trè  la  Vénus  de  Mé-^ 
dicis  ou  PAntinoUs  ou  F  Apollon  fur  un  fculpteur 
ou  fur  un  connoifleur  en  fciilpture ,  qui  dans  leur^ 
proportions ,  leurs  formes  ,  leurs  contours  voyant 
\es  leffources  d'un  art  qu'ils  exercent  &  qu'ils  ont  . 
appris  à  juger. 

Ces  réflexions  peuvent  fervir  à  nous  montrer 
comment  fe  forment  en  nous  les  idées  du  beau  fi.  du 
to»,  qui  font  la  même  chofe>  &  qui  défignenc 
toujours  ce  qui  eft  utile,  agréable,  avantageux  ,♦ 
intèreffant  pour  les  êtres  de  notre  efpece,  Socratc 
avoitlaplus  grande  raifon  *  de  demander  à  fon  éle- 
vé Alcibiade  :  ,•  penfez-vous  que  ce  qui  eft  bon  ne. 
»>  foit  pas  beau.  ?  n'avez- vous  pas  remarqué  que  ces 
«  qualités  font  les  mêmes  ?  la  vertu  eit  belle  dans 

»  le  même  fens  qu'elle  eft  bonne \  la  beauté  du 

«  corps  réfulte  aufli  de  la  forme  qui  conftitue  fa 
»  bonté  ;  &  dans  toutes  les  circonftanccs  de  la  vie , 
»  le  même  objet  eft  conftamment  regardé  comme 
«  hmi  &  bon ,  lorfqu'îl  eft  tel  que  fa  dtftinatiort 
»  l'exige  ",     - 

En  eiFet  nous  appelions  bon  ce  qui  nous  procure 
Qe 'utilité ,  du  plaiiîr ,  du  bien-être.  Nous  appel- 
ions beau  ce  qui  frappe  nos  yeux  d'une  façon  aflez 
agréable  pour  en  défirer  la  durée.  Le  beau  çft  re- 
lativement à  l'œil ,  ce  que  le  bon  &  le  doux  font 
^flativetnent  au  palais  j  ce  que  l'harmonieux  eft 
^relativement  à  l'oreille  j  ce  qu'un  parfum  délicieuse 
^tt  relativement  à  Podorat  Ces  déno  niinationsdi- 
^erfes  ont  été  imaginées  pour  défigner  ce  qui  plaît  ^ 
ott  ce  qui  eft  bon,  ùtilç,  agréable  pour  chacun 
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èe  nos  fens.  En  morale ,  .une  aâion  que  nous 
trouvons  bonne  à  caufe  de  fon  utilité  pour  notre  ef* 
pece ,  eft  encore  appellée  belle  par  les  mouvemcns 
agréables  qu'elle  fait  naître  dans  les  cœurs  &   les 


erprits  qui  la  contemplent ,  c'eil-à-dire ,  qui  à  Pai- 
de  de  l'expérience  &  de  la  réflexion ,  ont  appris  k 
connoitre  toute  l'étendue  des  avantages  qu'elle  eft 
capable  de  procurer. 

Il  n'y   a    que  l'expérience  méditée  qui  nous  I 
mette  à  portée  de  découvrir  les  aâions  avanta- 
geufes  »  foit  à  nous-mêmes ,  foit  aux  êtres  con- 
fiitués  comme  noi)s.'   A  force  d'expériences  &  de 
xéflexions ,  nous  acquérons  l'habitude  de  les  ap^ 
précier  avec  célérité ,   ou  d'en  fentir  la  beauté  & 
ja  difformité  plus  ou  moins  promptement  &  plus 
©u  moins  vivement ,  en  raifon  de  notre  lenfibilité 
naturelle  9  de  notre  tempérament ,  de  notre  ima- 
gination ,   de  la  juftefle  de  notre  efprit.    11  efl:   en 
morale  des  hommes  ftupides ,  dont  l'efprit  efl:  ob- 
tus ,  dont  le  cœur  eft  difficile  à  remuer ,  qui  font 
très  peu  capables  de  faire  des  expériences  vraies, 
d'y  réfléchir,    d'en  tirer  des  conféquences.     Le 
beau  moral  n'eft  pas  fait  pour  être  fenti  par  des 
êtres  de  cette  trempe.  Nous  trouvons  des  hommes 
aufli  mal  difpofés  pour  le  fentiment  du  beau  phy- 
fique  f  par  quelque  vice  de  leur  organilation  par- 
ticulière f  ils  demeurent  toute  leuï  vie  parfaitement 
infenfîbles  aux  beautés  de  la  peinture ,  de  la  mu- 
iiq)uë  ,  «  &  des  arts ,  tandis  que  ces  mêmes  beautés 
xaviflent  hors  d'eux-mêmes  ceux  qui ,  doués  d'or- 
ganes plus  fins ,  les  ont  convenablement  exercés. 
Un  objet  nous  paroît  beau ,  lorfque  rafpeâ:  de 
fpn  enfemble  produit  fur  nos  yeux  quelque  fenid- 
tion  agréable ,  lorfque  nous  fouhaitons  fa  préfen- 
œ^  gu  lorfque  »  fans  fatiguer  notre  organe  i  nous 
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parcourons  avec  plaifir  &  facilité  toutes  fes  parties. 
S'il  ne  fe  trouve  entre  ces  parties,  ni  accord,  ni 
proportion  ,  fi  nous  ne  fcntons  pas  le  but  ou  Tuti- 
lité  de  renfemble ,  l'objet  nous  paroît  difforme  & 
nous  déplaît. 

L'ordre  n'eft  autre  chofe  que  Taccord  qui  le 
trouve  entre  les  parties  d'un  tout  pour  confpirer 
ï  un  but.  Le  beau  moral  réfulte  de  Tordre  moral  , 
qui  eft  l'accord  des  volontés  &  des  aAions  des 
Irtommes  ,  pour  copfpirer  à  leur  bonheur,  le  feul 
but  que  des  êtres  fenfibles  puiflent  fe  profofer. 
Uordre  phyfique  dans  l'homme ,  eft  l'accord  de 
toutes  fes  parties,  d'où  réfulte  la  confervation  de 
îon  tout ,  ou  rétat  que  nous  nommons  hfanté.  Un 
corps  politique  eft  dans  l'ordre,  lorfque  tous  les 
membres  qui  lecpmpofent,  concourent  fidèlement 
à  fon  maintien.  Une  famille  oufociété  particulière 
eft  dans  l'ordre ,  lorfque  le  père ,  la  mère  ',  les  en- 
fins  ,  les  proches ,  les  ferviteurs  confpirent  à  la 
félicité  commune.  Les  adions  &  les  volontés  d^ 
rhorame  iiblé  font  dans  l'ordre,  lorfquVIles  teii-, 
dent  à  le  conferver ,  à  le  rendre  heureux  lui-mê- 
me.  Lesaftions  &  les  volontés  des  hommes  çn  fo"* 
ciété  font  dans  l'ordre,  lorfqu'il  en  réfulte  la  con- 
fervation &  le  bien-être  de  l'aflbciation  ;  enfin  dans 
la  nature  univerfelle  les  hommes  appellent  ordre, 
la  fuite  des  caufes  &  des  effets  naturels  qu'ils  trou- 
vent avantageux  à  leur  confervation  &  à  leur  bon- 
heur; ils  nomment  défordre,  tout  ce  qui  s'^oppo- 
fe  à  leur  félicité. 

^  Ce  qui  vient  d'être  dit  nous  montre ,  que  ce 
neft  pas  fans  raifon  que  plufieurs  moraliftes  ont 
comparé  les  effets  réfultànts  des  adions  vertueu- 
les ,  à  ceux,  de  l'harmonie.  Ces  adions  confpirent 
^  totmer  dans  les  fpçjétés  générales  &  particuliç-p 
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x€S ,  un  concert  dans  lequel  chacun  des  metnhre 
remplit  exaélemcnt  fa  partie.     On  ne  peut  douteiri 
que  cette  harmonie  réiultante  des  aâions  utiles    &\ 
des  volontés  bien  réglées  ^  ne  foit  faite  pour  tou^ 
cher  les  âmes  fenfîbles  5  honnêtes ,  exercées  à     la! 
réflexion  ^  qui  feules  font  capables  de  fentir  &  d^ap^ 
précier  le  mérite  de  cette  mufique  intelleâuelle ,  d&  < 
jnème  qu^une  oreille  fenfîble  &  dûment  exercée  eft 
feule  capable  de  trouver  un  grand  plaifir  dans  une 
.  muiique  bien  compofiée  :  ce  plaifîr  n^eft  pas  faic 
pour  des  âmes  rebelles ,  difcordantes  ^   ou  dépour->  - 
vues  de  fenfibilité ,  telles  que  ïont  celles  qui  conf^ 
tituent  les  méchants  ,  les  ftupîdes  &  tant  d'hom- 
mes légers  que  Pon  ne  rencontre  que  trop  cortimu- 
nément  dans  la  fociété  t  des  êtres  jde  cette  efpece 
n'ont  aucunes  idées  ni  du  beau  moral  ^  ni  de  l'or- 
dre morale  ni  de  Tharmonie  morale,   ou  s'Ws  en 
•ont  5  elles  font  faulfes  ,  conventionnelles  »  démen- 
ties par  l'expérience  &  la  raifon« 

Les  Moraliftes  qui  regardent  le  fentiment  au 
bon,  du  beau  moral,  de  Tordre  j  comme  inhé- 
rent à  Tefpece  humaine ,  n'auroiertt-ils  pas  du  s'ap- 
percevoir  que  les  hommes  ne  font  aucunement  d'ac- 
cord fur  les  objets,  auxquels  ils  attachètrtx ces 
idées  ?.  On  a  déjà  fait  remarquer  que  des  peuples 
entiers  ont  quelquefois  approuvé  ^  loué ,  exalté 
comme  bonnes  &  belles,  des  adions  très-cri  mi- 
jielles  &  très-jQppofées  à  la  droite  raifon.  Les  Ro- 
mains n'ont-ils  pas  dopnë  le  titre  de  bons  par  ex- 
jcellence  à  de  guerriers  féroces  j  à  de  vrais  fleaui^ 
de  l'humanité  ?  Des  fupcrftitions  abominables  n*ont- 
elles  pas  feit:adorer  des  êtres  très-bons  &  très^gtand^ , 
des  Divinités ,  déteftables  par  la  conduite  qu'on 
leur  attribuoit  ?  Chez  les  anciens  &  les  modernes, 
ces  nièmcs  fuperftitions  n'ont-elles  pas  introduic 
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des  ufages ,  capables  de  faire  frémir  tous  les  êtres 
raifonnables  .^  Enfin  la  barbarie  toujours  fubfiC 
tante  dans  l'efprit  du  plus  grand  nombre  des  hom-» 
mes,  ne  continue-t-elle  pas  à  leur  montrer  com- 
me belles,  bonnes,  eftimabies  ,.  un  grand  nombre 
de  loix,  de  coutumes,  d'inftitutions  qui  font 
évide  nmént  contraires  à  toute  raifon  &  nuifibles 
g  la  Société  ? 

Les  hommes  ne  font  pas  plus  d'accord  dans 
leurs  idées  fur  le  beau  phyfique ,   que  lur  le  beau 
moral.  .Les  ditférents  peuples  de  la  terre  n'ont- 
ils  pas  des  idées  très-peu  conformes  fur  ce  qui 
conftitue  la  beauté  dans  les  femmes  ?  Placez  en 
Nigritie  la  perfonne  la  plus  admirée  en  Europe 
par  la.  blancheur  de  fa  peau  ou  la  régularité  de  fes 
traits,  &   elle  ne  paroîtra  peut-être  qu'un  objet 
peu  défirable  à  des  Nègres ,  accoutumés  à  n'atta- 
cher la  beauté  ,  qu'à  la  couleur  qu'ils  ont  eux-mê- 
mes. Les  chofes  qui  nous  paroiflent  laides,  dif- 
formes, bizarres  I  ridicules,   ne  font  point  tel- 
les aux  yeux  des  habitans  d'une  autre  contrée  i 
nous  ne  les  défaprouvons  fouvent^  que  par  ce- 
qu'elles  ne  font  point  conformes  à  nos  idées ,  à 
nos  ufages  f  à  nos  habitudes.     C'eft  ainfî  que  nous 
trpuvons   bizarres   &  ridicules  les  habillemens  , 
les  ufages  ,  les  manières  des  étrangers  ,  uniquement 
parce  qu'ils  différent  de  ceux  auxquels  nos  yeux 
font  accoutumés.     Nous  trouvons  déteftables  des 
mets ,  oui  font  trouvés  délicieux  dans  d'autres  pays  r 
par  la  feule  raifon  que  dès  l'enfance  notre  palais 
ne  s'y  eft  point  accoutumé.    Les  modes  &  les  ufa- 
ges  de  nos   ancêtre'^  nous  paroiffent  aujourd'hui 
fouverainement  ridicules  ,  tandis  que  les  nôtres  na 
le  feront  pas  moins  aux  yeux  de  la.poftcrité. 
Les  idéçs  4e  Tordre  ne  font  pas  ^ lus  .unifor<» 
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mes  dans  l'efprit  des  hommes  ,  que  celles  du  beaa 
&  du  bon.    Dans  la  nature  elle-même,  ce  qui  pa- 
toit  un  ordre  admirable  à  quelques  individus  de 
Tefpece  humaine,  paroit  un   défordre  affreux   à 
bien  d'autres.  Les  inondations  jiériodiques  du  Nil 
font  regardées  par  l'Egyptien  comme  un  bienfait 
fignalë  de  |a  provide^nce ,  qui  fe  fert  de  ce  moyen 
pour  fertilifer  fes  champs  arides  :   les  débordemei>s 
du  Danube  paroiflfént  un  âeau  pour  les  peuples 
qui  voyent  que  fes  eaux  entraînent  la  graiâe  de 
leurs  terres.    Les  idées  de  Tordte  moral  varient  pa* 
reillement  dans  les  tètes  des  hommes.     Combien 
peu  de  mortels  ont  des  idées  véritables  de  Tordre 
focial  ;  &  prennent  quelquefois  pour  de  l'ordre  ^ 
ce  qui  n'eft  évidemment  qu'un  défordre  effrayant  ! 
Combien  de  nations  croyent  être  dans  l'ordre  , 
tandis  qu'un  gouvernement  defpotiqde  &  défor* 
donné  exerce  fur  elles  une  licence  effrénées  9  tandis 
que  des  loix  injuftes ,  des  ufages  abfurdes ,   des 
mœurs  déréglées ,   des'  pafGons  difcordantes  met^ 
tent  tout  en  défordre ,  font  qu'il  n'exifte  nulle 
harmonie  entre  les  membres  de  la  Société ,  empê- 
chent que  fes  parties  ne  confpirent  à  Tordre ,   au 
maintien  ,  à  la  félicité  du  tout  ^  L'ordre  qui  exifte 
dans  la  plupart  des  corps  politiques ,  reffembte 
affez  à  celui  qu'on  rencontre  dans  le  corps  d^un, 
malade  ,    qu'une   fièvre  jette    tantôt   dans    une 
langueur  accablante ,  &  tantôt  dans  je  délire. 

On  voit*  donc,  qu'il  exifte  pour  les  hommes  un 
ordre  relatif ,  conventionnel ,  imaginaire ,  &  que 
les  idées  du  bon ,  du  beau  moral  ne  font  rien 
moins  qu'arrêtées.  Mais  comment  ppuvoir  ju- 
ger de  la  jufteffe  ou  de  là  faùfleté  de  ces  idées  ? 
Comment  décider  fi  les  hommes  fe  trompent  ou 
*  iion  9.  dans  les  notions  qu'ils  fe  font  de  Tordre  & 
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3u  béat  ?  Ceft  par  rutilite  du  le  mal  qui  feïi^ie- 
fttlteiit  pour  eux  j  c'eft'  par  les  effets  de^  èauffes  ; 
ou'ils  approuvent  ou  qu'ils  *lâmentj  c'feft  en  pe- 
iatit  les  avatitâges  &  les  défavailtages  Gônftaiitii 
&  véritables  qui  tidiffént  des  opinioiis  ^  «des  ac^ 
tions;  deë  coutumes  j  des  Idix  &  dès  inftituttônfi 
quHls  adoptent  comme  louables  ;  oU  qu'ils  rejet- 
tent comrrie  blâniables.  Or  cet  examen  fupppfd 
de  l'expérience  ;  dies  réflèxidn^ ,  iirîie  raifoh  exer- 
tée,  dont  très  peu  de  geus  fbnt  capable^.  D'dit 
il  fuit  tjUe  biéii  loin  dé  pouvoir  régarder  les  idéei 
du  beau,  du  bdn  &  de  Tdrdte  tomitie  des  idées 
innées,  èlleë  forit  de  nature  à  né  s^acquérir  qti'a^ 
yec  beaucoup  dé  peines  j  &  pour  la  plupart  defii 
hommes ,  qui  réfléchîflerit  trèâ  pôU ,  ces  idées  né 
iotït  comhîUnément  qiie  des  effets  dé  l'éducation  i 
de  l'exemple;  de  ropinion-;  d'ilrté  routine  ma-i 
chinale'ou  d'intérétsr  particuliers  l  dont  le  ^topre 
èft  d'exclure  là  iiflexidn  &  .la  railïbn.  (33)    : 

Il  faut,  fans-doutè ,  dé  l'expérience  &  âè 
l'habitude  pour  joget  faiaemént  dé  là  tnof'ùlité  i 
t^eft-à-dire  de  la  bouté  ou  de  la  beauté  dès  ac^' 
tions  des  hommes.  Pour  a;dt}uéfit  le  goût  mo- 
ral ,  il  faut  iin  efprît  fin  ^ui  'faififle  les  vrài^  rapt 
ports  des  ohdfes  ,•  la  liaifdn  ftéceffairé  deà  daùfci 
avec  ies^  effets ,  les  réfultats- dés  aâlons  &  dê^ 
inftitutions  hûmaïilès  ,  téîaiîrteTrient  atï  Mèri^êtf* 
durable  des  fdciétés  &  dès'' iudividus.  Dans  le 
ïnôral  cofettïe-  dans  '  lé  pihyfiqué  ;  Vinfti^.  rt'eft 
jamais  que  l'application  Rapide  de  nos  expéi*ieuee$* 
&  dé  nos  tëfiêxidns  fur*  h  nUturé  des  càufés^  8é 


(ii)  Quidam  triduli ,  quidém  itè^Bi^sptttiyiptiktfMii 
fhenda  ium  dbr^it 7  fuibufdèm  flacHh:     v         ,  Stu ffC.-»  •  » 

-    Tome  //  .  •    '  . .    j  ••       àî"     •  ■'•  'îp-' 


«8  g  Y'ST  E  ME 

des  effets.  Quand  je  vois  une  pierre  prête  à  totna 
ber  ,  je  m'éloigne  par  injtinà ,  c'eft-à-dire  que 
j'applique  rapidement  à  la  circonftance  préfente  ^ 
9t  réfultat  d'un  grand  nombre  d'expériences  anté^ 
rieures  s  ou  la  concludon  des  réflexions  &  des 
raifonnemens  qui  m'ont  fait  connoitre  qu'une 
pierre  elt  un  corps  pefant  &  dur  ;  que  d'après  les 
loix  de  la  gravité  cette  pierre  ne  ipeut  s'arrêter  en. 
i'air  i  qu'elle  doit  ^tomber  jufqu'à  moi  ,•  qu'en  i  ea- 
contrant  quelque  partie  de  mon  corps  trop  foible 
pour  Uii  réllfter  ^  die  doit  me  caufer  de»  la  dou- 
leur »  ou  même  «le  priver  de  la  vie.  C'eft  en  re- 
fumant toutes  |:es  connoiflances  acquifes ,  que  j'é* 
Vite  la  chute  d'une  pierre  avec  célérité  5  tandis 
qu'un  enfant  privé  d'expérience ,  l'attendroit  fans 
crainte  ou  même  la  regarderoit  tomber  avec  quel- 
que plaïfir.  Ne  voyons*^nous  pas  tous  les  jours  un 
enfant  porter  les  doigts  fur  un  fer  rouge  ,•  ou  dans 
|a  flamme  d'une  bougie  ?  Il  fe  garde  bien  de  rer 
çomrtiencer  ,  lorfqu'il  a  une  fois  acquis  l'expé- 
rience de  la  doulpur  que  ces  objets  peuvent  lux 
caufer.,  .     - 

SI  même  dans  nos  mouvemens  naturels  ou 
byfîqSes  nptfe  inftind  eft  une  difpofîti^n.acquifc  , 
g  plus  forte  raifou  nos  fentimens  moraux,  ou  nos 
idéesdu  bon  &  du  beau,  peu  vent  encorde,  bien  moins 
p^ifer  pour  des  fentimens  innés.  L'expérience  en 
Morale.  ;eft  bien.  plw$  difficile  que  l'expérience  phyy 
fiqVe.  Les-eiFet3  des; aélions  humaines  foijit  conv- 
munément;  très-éloign.és.de  leurs  caufes  ^  ileftdiflfi- 
cile.de  le.s  preflTentir  i  les  circonltances  le^  fpnt  varier 
à  l'infini ,  &  dérouter  fouvent  la  prudence  la  plus 
grandç4>en&n  ,  ies^oifuUats  de  ces^ aéHon^  hé  fe  font 
quelquefois  fentir  que  trèsJongtems  après  l'impul- 
fion  donnée.  Il  iàut  de  l'expérience  &  de  la  réflexion 
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font  connoître  le  prix  de  Truite  ,  de  rhuniahiié., 
de  la  biénfaifâncc  ,  dé  la  rêcoilnoiflancc,-  &c.  dii*. 
pofitions  fi  fouvent  méconnues  parmi  les  hommes. 
Il  faut  un  efprit  exercé  pour  démêler  le  jufte  dd 
Tinjufte,  que  tant  de  caufe*  fémbleiit  confpîrer  à 
confondre  fans-ceflei  II  faut  de  la  fagacité  pour  dé-» 
couvrir  lé  venin,  fi  fouvent  caché  fous  les  appa- 
rences de  Inutilité  i  dans  la  plupart  des  iilftitutioiis 
humaines.  Enfin  tout  homme  qui  penfe  i  eft  per-e 
pétuellement  en  fufpchs ,  lorfqu'il  s^git  de  jugeif 
d'un  grand  nombre  de  drconftances  fi  compliquées  4 
^u'ii  eft  prefqu'impoilîble  de  diftingùer  le  bien  du 
niai  ;  le  vrai  du  feux ,  Tudle  du  nuifible.    . 

U>ï  enfeiit  n'apporte  en  naiflant  nul  fèritimenf 
moral  5  il  n*appofte  que  des  befoins  quUl  chercha 
àfatisfaire:  dès  qu'on  refufe  de  contenter  fes  fan- 
taifies,il  ne  donnoît  ni  rapports  lii  devoirs,-  il- 
frapperoit  ou  tuerolt  &  fà  nourride  &  fa  mère ,  s'il 
en  àvoit  la  force ,  &  n'éprouveroit  enfuite  ni  fcru-» 
pules  ni  remords.  Ce  n'eftqiie  fucceffiverticrit  qu^it 
apprendle  beibin  qii'il  a  de  fës  parens  ,  les  intérètsi 
qui  iWtachent  à  eux^  la  nécelfité  de  les  inënâger^ 
pour  obtenir  cè  qu'il  demande ,  &  de  réprimer  lesi 
paffions  fubites  qu'il  éprouve  contre  tout  ce  qui  luj 
déplaît  i  à  mefure  qu'il  grandit  ,  il  devient  plue 
docile  &  plus  raifonnablé  ,  parce  que  peu  -àr^eii 
Inexpérience  l'éclaîre  fur  fes  Vraiis  intérêts  ^  parc'es 
qu'il  réfléchit  davantage.  Ceft  aînfi  que  le  fentitïienf 
ttoral  fe  développe  en  liii,  en  raifôn  de  ces  dif« 
pofitions  naturelles  ^  que  l'éducation  cultivé'  de  ]tàf 
en  jour.. 

T  0  us  tes  honinles  côrtlniencent  par  être  rfeS 
enfans  ;  Féducation  qifîls  reçoivent  de  leurs  paréns^ 
leur  donne  leurs  ^premières  i^éics ,  leur  fait  faire  leurs? 
preaiieres  expériences  y  leur  infpire  leurs  preinieiâ 
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fentimens  moraux ,  leut  comnlunique  des  opitiiôtlS 
vraies  ou  faufles  ,  ^onnes  ou  mauvaifes  ,  utiles  ou 
iiui(Iblc;s  &  à  leur  propre  intérêt  &  à  celui  de  lu 
Société.  Combien  dliommes  dans  le  monde  à  qui 
réducation  ne  fait  que  tranfmettre  des  idées  auflî 
faufles  que  dangereufes  i  d'après  lefquelles  ils  n'ont 
fouvenc  ni  goût  moral  ^  ni  aucune  idée  vraie  da 
bon  &  du  beau  ,  ni  aucunes  notions  jùftes  de  Tor^ 
dre ,  ni  la  capacité  de  fentir  les  charmes  de  Thar-^ 
jhonie  fociale  !  Enfin  combien  de  nations  font  en- 
core dans  un  état  d'enfance  &  de  (jiéraifon ,  qui  fait' 
c[u'ellcs  approuvent  comme  louables  ,  ou  du  moins? 
qu'elles*  voyent  fans  horreur  les  chofes  les  plus  op- 
pofées  au  bon  fens  &  à  leur  propre  félicité  !  La  terre 
eft  peuplée  de  vieux  enfans  qui  n'ont  encore  aucune 
idée  dç  la  vertu  ,  ni  des  avanttiges  qu'elle  procure^ 
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Des  Vèrtui  Morales* 

LA  première  des  vertus ,  celle  qui  fert  de  fon^ 
dément  à  toutes  les  autres  ,'C'eft  WSufiice.  Si- 
monide  en  donne  une  idée  très-véritable  ,  en  difant 

Sue  c'eftià  vertu  qui  fait  rendre  à  chacun  ce  qu*on  lui 
oit.  Un  naoralifte  moderne  la  définit  encore  mieux,- 
en  difarit  que  la  jujliceejl  la  conformité  dés  avions 
avec  la  Loi  (  34  )  >  par  laquelle  il  entend  la  Loi  dé 
la  nature  yèc  non  la  Loi  civile ,  qui  çont.r  e  dit  très- 
Ibuvent  cette  Loi  primitive. 

( ^4)  Voyez  la  diflèrcation  icalienne ^  b dtidée  m^éxitié 
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Quoiqu'il  en  foie,  la  juftice  eft  une  difpo- 
fition  habituelle  à  faire  jouir ,  ou  jà  laiiTer  jouir 
tout  homme  des  facultés ,  des  droits  &  des'chofes 
néceflaires  à  fa  confervation  &  à  fon  bonheur.  Elle 
confifte  ,  non-feulçment  à  ne  pas  troubler,,  mais 
encore  à  maintenir  autant  qu'il  efl:  en  ^^P^  >  ^^^^ 
que  être  de  notre  efpece  dansja  jouiflance  de  fa 
perfonne,  de  fa  liberté,  de  Tes  biens  ou  d^  fa  pro- 
priété. En  un  mot,  la  juftice  nous  prefcric  de  ne 
faire  aux  autres  que  ce  que  nous  voudrions  que  les 
autres  nous  fiifent  à  nous-mêmes,  &  par  conféquent 
de  nous  abftenir  de  tout  ce  qui  peut  leur  nuire  ou 
déplaire.  " 

Peb,sonne*  dans  la  Société  ne  peut  avoir  ni 
acquérir  le  droit  de  nuire.  Le  ^ro/>  eft  toute  faculté 
ou  pou  voir  dont  Pexèrcice  eft  conforme  à  la  juftice 
ou  à  Putilité  delà  Société  j  la  So^ciété  n'eft  utile  que 
lorfqu'élle  maintient  la  juftice  entre  fes  membres. 
On  donne  à  la  juftice  le  nom  d'équité  ^p^tce  qu'elle 
remédie  à  Tinégalité  que  -la  nature  a  mife  entre  les 
hommes  y  elle  met  un  frein  à  la.  force  s  elle  protège 
le  foible  contre  le  puiflant,  le  pauvre  contre  le  riche> 
elle  met  chacun  à  portée  de  travailler  à  fon  pr^r^ 
intérêt ,  qu'elle  limite  &  foumet  à  rintérêtpublic , 
duquel  Tinçérèt  particulier  ne  peut  jamais  feféparer 
fans  danger.  :    :         • 

La.  jvifticeûitéreiTe  également  tous  les  membres 
de  la  Société  i  fans  elle,  nul  d'entr'eux  n'eft  affur^ 
de  rien.  .L'homme  injufte  brife  le  lien  foetal  qui 
l'unit  avec  les  autres  ;  il  devie^it  rennemi  de  tous  ;. 
il  donne  à  chacun  le  droit  de  lui  nuire  a  lui-même.. 
L'abus,  qu*il  fait  de  fes  droits,  autorife  fes  afloclés. 
àfe  feryir  des  leurs >.  pour  écarter  l'obftaele. qu'il 
niôt  à  leur  bienrèçre.  La  forcené  peut  pas  dànwt 
deidjçqtitSi  qu'une  force  plus  gr^md^  ne  puiife  anéw^ 
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tir  :  la  jufticje  peut  feule  conférer  des  droits  véri^ 
tables  .&  légitimes  ;  les  droits  de  la  Société  fur  les 
membres  ,  rie  font  fpndjés  que  fur  les  bien^  qu'elle 
Jeur  procure. 

G  Q  u  V  F.  RN  E R  les  hommes ,  c'eft  les  obliger 
d'obCerver  la  juftiçe  entr'eux  :  la  Loi  n*eft  que  la 
règle  de  la  juftice ,  montrée  à  tous  les  citoyens 
pour  diriger  leur  conduite*  Toute  autorité  n'eftquç 
le  droit  de  maintenir  la  juftice  dans  la  Société. 

La  Jtifiice^  dit  Pythagore,  ejllefeldela  vie.En 
çffet  elle  conferve  tout;  elle  garantir  tout  de  la 
CQîi^uptibn;  elle  rend  inviolable  &  facree  pour  nous» 
Ja  perfonne  &  les  biens  des  autres*  L^homme  feut 
çft  te  maître  4©  lui-même  ;  c'eft  pour  fe  mettre  ei\ 
fCiretd  qu'il  vit  en  fociété.  Ainfi  la  Société  doit  af- 
furer*  à  chacun  de  fcs  membres  laJQuiiTancedelui-» 
^nèhié',  le  libre  exercice  de  fes  droits  légitimes  »  5ç 
Ja  pôifeflîon  des  chofes  que  fon  induftrie  &  fon  tra- 
vail hii  rendent  propres.  D'où  il  fuit  que  nul  pou^ 
voir  fur  la  terre  n'a  le  droit  de  ravir  à  l'homme  fs^ 
liberté,  qui  n'eft  que  la  faculté  de  travailler  à  fou 
bonheur  conformément  à  la  juftice;  ni  fa  propriété» 
fous  laqifèlle  on  défigne  tout  ce  quç  l'homme  pofTed© 
ou  fc  procure  par  fes  foins  ,  les  taléns ,  fon  adrelfe, 
î^'homme  acquiert  des  droits  juftes  fur  toutes  lesi 
çhofes  qui ,  pour  devenir  ce  qu'elles  font,  ont  cxi- 
e  l'emploi  de  fes  facultés  perfonnelles.  Son  travail 
^identifie,  pour  ainfi  dire»  avec  la  chofe  qu'il s'eft 
^pnné  la  peine  dç  modifier ,  de  façonner  ,  de  per- 
feftionner,  dQ rendre  utile,  foie  pour  lui  tnème» 
fôit  pour  les  autres.  Sans  fureté ,  fans  liberté  ^  fauss 
propriété ,  la  Société  devient  totalement  inutile  pour 
jious  rce  n'eft  que  pour  garantir  ces  droits  contre^ 
la  viblence  j  que  la  vie  fociale  nous  eft  avantageufç. 
y»  gouyerneriient'qui  noys  prive  dç  là  jruftiee  ^  ou 
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qui  ne  la  maintient  point,  n'êft  plus  qu'un  brigan- 
(hge ,  contre  lequel  le  cœur  de  l'homme  eft  forcé 
de  fe  révolter. 

Les  loix  dans  toute  nation ,  doivent  être  les  • 
volontés  juftcs  de  tous ,  fondées  fur  les  intérêts  de 
tous  ,  oppofées  aux  volontés  particulières  ,  aux  in- 
térêts ,  aux  paflîonç  &  aux  caprices  des  individus  , 
qui  ibuvent  peuvent  être  injuftcs.  Nul  pouvoir  fur 
la  terre  ne  peut  exempter  les  hommes  des  devoirs 
de  la  jurtice  t  une  fociété  qui  permettroit  à  fes  chèf^ 
ou  à  fes  membres  d'être  injuftes,  feroit  viGblfr- 
ment  en  délire ,  &  deviendroic  complice  de  fa  pro- 
pre ruine. 

La  juftice,  je  le  répette,  eft  le  fondement  de* 
toutes  les  vertus  fociales.,  &  fert  à  régler  toutes 
les  autres.  Si  nous  ne  pouvons  exiger  l'amour  &  les 
bienfaits  de  ceux  qui  nous  font  étrangers ,  nous 
{bmraes  au  moins  en  droit  d'exiger  qu'ik  foient 
juftes  envers  nous ,  piarce  que  chaque  intlividu  de 
notre  efpece  eft  en  droit  de-  l'exiger  de  nous.  I^a 
fenfibilité,  la  tendrefle ,  l'amitié ,  |a  pitié  peuvent 
quelquefois  nous  faire  illufion  j  mais  c'èft  à  la  juf- 
tice  qu'il  appartiejjit:  de  leur  prefcrirc  de^  bornes  :. 
inflexible  dans  fes  loix,  elle  nous  apprend -à  ne 
point  faire  acception  de  perfohnes.  Toutes  les  liai- 
fons  particulières ,  celles  du  fahg  &  de*  la  patrie 
même ,  lui  font  fubordonnées  ,  ou  font  faites  pour  • 
lai  céder.  Nul  pouvoir  dans  le  monde  n'a  le  droit 
de  nous  forcer  d'être  injuftes ,  parce  que  la  julHco 
eft  le  foutien  du  monde.        ^ 

'  En  un  radt ,  la  juftice  eft  le  vrai  contrepoids  de 
l'amour  que  nous  avons  pour  nous-rhèmes',  qui 
fouvent  nous  égare  i  elle  retient  nos  paffions  ;  elle 
nous  apprend  à  faire  céder  des  intérêts  fugitifs  &- 

perfoxuieU  à  des  intérêts  permanent^  &  v^s  éten^^ 

G  4 
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4'is'j  defgi^els  i^ptrç  bçnheur  dépend  :  elle  nous  kit 
jtentir  que  nous  perdons  tous  nos  droits  fur  l'aF- 
fedlion ,  l'eftime  &  les  fecours  de  nos  aflfociés,  ^orf* 
.  ^ue  ^oçs  ipmrncç  injuiîiÇis  à  leur  égar4.  Çnfin^  tout 
;ipus  prouyç  quç  violer  Téquitc ,  ç'çft  être  injufto. 
ççur  foi-mêtne,  ç'eft  puirç  à.  fes  intérêts  propres, 
ç'eft  fe  déclarer  l'ennemi  &  ^t.  fpi  &  des  autres  / 
c^eft  Iç?  Hutorife,r  à  nous  faire  du  mal. 

La  Jufliceeft  labafe  du  Droit  des^  Genjj  le$  na,- 
^ionç  nç.  Cçnt  que  dç$  individu.^  de  la.  Société  uni-^. 
VeJ^felle.  o,u  de  Tçfpècç  hunjainç.     Un,  pçuple  doji^  à^ 
iHi4iut;re  pçuple  >  tout  ce.  qu'un  hoinme.  doit  à  un^aur. 
tre  Homme.     Il  n'y  a  poiiu  deux  morales  pour  les. 
ètre^de-^ftotre.  efpècç;  l^s  mêmes  liens  qui  fu^bfiC- 
tent  entre'  deg  amis  >  fubfiftent  entre  des  nations. 
^Jli.éçç  i  Içç  li^enj;  de  Thumâpité  pu  de  Vequité  unifl^ 
liut  enîr'eyjc  Içs  peuple^  mêm,e  les  pl^s  étrangçrs  , 
les  pi ps  éloignés»  le5  plus  diyifé^  d'intérêts,    C'e(t 
i^autç  d'avoii;  fuflj&çnipent  médité  Iç^  devoir^  in,^ 
Yiiçiayes  de  I^  jnftiçe,   que  tant  de.  fpéculateurs^, 
eut  difti^igué  la;  palitiqiie  de  la.  mpralç.     La  rajfon, 
24.Ç  jplji^-elle,  ga^  po]Uç  nous  prouyer.  que.  tojut  fou- . 
Vjej.;ain.ou  tovtpçuplç^  qui   a  te,  témérité  de  vipjer  à, 
r4gaç.d:d'un  autre,  prjnpe  ou  peuple,,  Içslpix  de  l'é- 
dité »  le^  au  tarife  dç§  lors  à  Iç  traiter  dç  nvemç  ?. 
t^jyftice.eftle  fçul  rempart  quç.lçs  nations  &  leurs., 
cl-iefs  puiflent  çpppftr  à  leurs  paflîon^  muti^eilçs, 
V^fl;  rinjufticç,  qyi  produit  Içs  malheurs  particu- 
Iji^rs  (Jes  familles ,  dç^  fociçtés  ,  d^s  nation^.  Cet 
Ii'injuftîce  qui  caufe  la  chute. des  empke^-    La  juiftir^ 
çç.eft  la  bafe  de, la.  f^lijçité  pjubliquie  &  particulière*; 
l;çs  Ijlojpçieg  i>ç. font  yicieux   &  malheureux,  quo. 
psr.ç^  qu'ils  font  i.i]i]ij(ies  j  toytçs  les  viertu?  mora- 
les, f<>n.t  à  bien  des  égayd^  fpndées  £ur  la  juftice  (30*. 

^^i}  D^^^  les  Livres  (acres  des  Jui&  Se  des  ehréûens  1- homr  . 


\ 


SOCIAL.     CHAF.    X  lof 

L'humanité  ,  cette  vertu  diftin<aive  de  Thom- 
me,  &  (i  fouvent  foulée  aux  pieds  par  les  êtres 
qui  fe  difent  raifonnables ,  eft  yne  branche  de  Vé^ 
quité.  Etre  humain ,  c'eft  être  difpofé  à  rendre  }ut 
tice,  à  prêter  du  fecours,  à  faire  du  bien  indif- 
tindement  à  tous  les  individus  de  refpece  dont* 
nous  faifons  partie.  Cette  difpoHtion  fi  louable  eft 
fondée  fur  la  raifon ,  l'expérience ,  la  réflexion» 
qui  nous  prouvent- que ,  comnie  hommes,  com- 
me êtres  fenfibles  &  foible^  qui  avons  befoin  à 
chaque inftant  de  fecours,  nous  devons  prêter  le» 
nôtres  à  tous  ceux  qui  les  requièrent,  fi  nous  vou* 
Ions  être  en  droit  d'exiger  ceux  de  nos  femblables. 
Il  fufEt  d'être  homme ,  pour  avoiî*  des  droits  fur 
rhomme.  L'humanité  eft  un  nœud  fait  pour  lier 
invifiblement  le  citoyen  de  Paris  à  celui  de  Pékin. 
C'eft  un  paâe  qui  engage  également  tous  les  mem* 
bres  de  la  grande  familk ,  dont  les  différents  peu- 
ples du  monde  ne  font  que  les  individus  épars.  C» 
paâe  eft  la  fauvegarde  de  notre  race ,  il  met  cha- 
cun de  nous  en  droit  de  réclamer  la  juftice ,  la  pi- 
tié ,  les  bienfaits  de  tout  être  fenfible ,  de  quel- 
que pays ,  de  quelque  religion  y  de  quelque  condi- 
tion qu'il  foit.  La  guerre  ,  la  cruauté  ,  les  conque- 
tes  9  l'intolérance ,  la  dureté  font  des  chofes  con- 
traires à  Phumanitë. 

La  tempérance ,  en  tant  que  cette  vertu  nouSr 
ordonne  de  nous  abftenir  de  ce  qui  appartient  aux 
autreft  ou  leur  eft  utiles  eft  une  émanation  de  la 
juftice.    L?  tempérance  relative  à  nous-mêmes  %, 

me  de  bien>  op  rhçmojLe  agtéable  à  Diwi,  «fl  cQinm]an!^n?.cn^, 
âppplîé  le  jujie  par  excellence ,  ce  qui  eft  tr^s-fcnfé;  vu  que  la 
juÀice  Tenferme  toutes  les  vertus.  Mais  par  malheur  le  jujîe  des 
Kelizions  juive  &  chrétienne  n'èft  le  plus  (buvent  qu'un  fuper- 
Aiitu^  >  an  mifàiitcope  ;  un.  citoyen  mutile  ;  un  homine  iofoi: 


y> 
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-qui  nous  ^refcrit  de  nous  priver  de  ce  qui  peut 
nous  nuire  ,  eft  une  fuite  de  la  juftice  que  nous 
nous  devons  à  nous-mêmes.  Un  être  intelligent 
fe  doit  h  bien-être ,  il  doit  fe  conferver,  &  tous 
les  moyens  qu'il  ertipioye  pour  cela  font  légitimes  , 
.  quand  ils  font  conformes  à  l'équité. 

La  bienveillance  &  la  bienfaifance  font  des  difl 
poGcions  dérivées  de  la  judice  qui  nous  prefcrit 
d'aimer  les  êtres  de  nôtre  efpèce  &  de  leur  faire 
du  bien  ,  en  vue  de  TaffeAion  que  nous  defirons- 
de  rencontrer  en  eux,  &  du  bien  que  nous  vou- 
drions qu'ils  nous  fiifent  à  nou^mèmes.     Pour  ac- 
quérir le  droit  d'exiger  l'âfFedion^  &  les  bienfeits 
des  hommes  ,  l^quité  veut  que  nous  leur  mon- 
trions de  l'affeâion,  &  que  nous  foyons  difpofés 
a  leur  faire  du  bien.   La  bienveillance  ,  ainfi  que 
la  bienfaifance ,  eft  une  qualité  cultivée  paria  ré- 
flexion ,  qui  nous  montre  de  la  gloire ,  du  plaifir  , 
du  bonheur  ,   de  l'Intérêt  à  aimer  &  à  donner  des 
marques  de  notre  attachement  à  ceux  qui  ont  des 
rapports  avec  nous  ;•  être  bienfaifant ,  généreux,' 
ierviabfe»,  n'eft-ce  pas  jouir  foi-même  du  contente- 
ment des  autres  ?  Dans  une  ame  vertueufe  &  fen- 
fible ,    la  bienfaifance  devient  fa  propre  récom- 
penfe ,    par  le  droit  qu'elle  lui  donne  de  s'eftimer 
elle-même»   &    de  s'applaudir  avec  juftice  du^bien 
qu'elle  feit.    Quels  titres  mieux  fondés  à  l'eftime 
publique  ,  ou  à  ià  propre  eftinie ,   que  ceux  d'un 
homme  qui  jouit  du  pouvoir  &  de  la  volonté  de 
faire  des  heureux  ?  De  quel  front  une  fauife  mo- 
rale ofe-t-elle  condamner  le  fentiment  le  plus  lé- 
gitime &  le  plus  pf  opre  à  porter  à  là  Vertu  ? 

La  pitié  eft  une  difpofition  'qui  a  pour  princi- 
pe la  fenlibilité  phyfique  ou  la  délicatefle  des  orga-  ' 
nés  5  accompagnée  d'une  imagination  qui  nous  peint  • 
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gvec  force  les  malheurs  des  êtres ,  foit  de  notre 
crpece  5  foit  même  des  efpeces  différentes  de  la 
jiôtrej  ce  qui* produit  en  nous  un  état  p(inible) 
m  trouble  incommode  que  nous  nous  Tentons  in* 
tercffés  à  faire  cefler.  Soulager  un  malheureux , 
c'eft  fe  foulager  foi -même  »  c'eft  écarter  de  notre 
efpritun  tableau  lugubre  afin  de  mettre  en  fa  place 
ïidée  riante  qui  réfulte  d'avoir  fait  un  heureux» 
Que  j'aime  le  principe  de  l'homme  fenfible  qui  a 
dit,  que  Fort  ne  devrait  ni  battre  un  chien ^  ni  di^ 
truire  un  infe9efans  une  catife  fufflfante  pour  fejuf^ 
tijier  au  tribunal  de  P équité  ,  (  3^)  !  La  pitié  eft  nulle 
dans  un  grand  nombre  de  perfonnes.  La  fenfibi-  ^ 
lité  des  organes  devient  inutile  elle-même ,  fi  elle 
n'eft  point  exercée.  Que  de  gens  dans  le  monde  en 
qui  Ton  a  pris  un  grand  foin  de  l'étouffer  !  les  Rois , 
les  conquérants ,  les  guerriers ,  les  grands  &  les  ri^ 
ches  font  communément  des  êtres  fans  pitié. 

Les  anciens  ont  mi$  la  force  d'ame ,  le  courage 
au  nombre  des  vertus  i  ce  ne  1er  oit  qu'un  ç  vertu 
tneurtriere  8t  fauvage ,  fi  l'on  n'entendoit  par-là 
que  la  valeur-  guerrière  ,  dont  tant  de  peuples  font 
encore  un  fi  grand  cas,  &  qui  communément  ne 
«'annonce  que  par  les  injuftices  &  les  ravages  qu'el- 
le produit  fur  la  terre.  Mais  la  force  eft  une  diC 
poiîtion utile  ,  louable  Sc^vertueufe,  fi  Ton  défigqe 
fous  ce  nom  *  ce  courage ,  cette  énergie  ,  cette 
ïnagnanimité  qui  portent  un  bon  citoyen  à  défen* 
*ïe  &  fervir  fa  Patrie ,  aux  dépens  même  de  fa 
vie  contre  fes  vrais  ennemis  &  du  dedans  &  du 
dehors.  Ce  noble  enthoufiafme  mérite  tous  nos  é^ 
joges,  quand  il  a  le  bien  public,  la  liberté,  U 
l^lHce  pour  objets  quand  il  élevé  le  cœur  de  l'hom- 
me &  l'empêche  de  s'avilir  ^  quand  il  Tattaçhç  kvr 

(30  Yvytz  Shenftpijés  V  Qiks, 
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mement  à  la  vertu ,  {ans  fe  laiâer  ébranler  ni  pat 
Texemple  ni  par  la  fédudbion.     L'homme  foible  , 
fans  çaraâere,  fans  fermeté,  n'efl;  jamais  fur  de 
lui-même;  s'il  n'a  pas  des  paillons  fortes  ou  d'in*. 
clinations  vicieufes ,  il  fe  prête  à  celles  des  autres  , 
&  devient*  fou  veut  auffi  nuîGble  que  le  méchanc 
le  plus  déterminé.  La  foiblelTe  d'un  Prince  efl:  quel- 
quefois plus  fatale  à  fon  peuple ,  que  la  malice  la 
plus  noire.   Tout  homme  foible  devient  facilement 
injufte.    La  Tyrannie  &  la  fervitude  font  égale-, 
ment  incompatibles  avec  l'efprit  d'équité.    L'efcla-. 
ve  qui  vit  content  de  fes  fers ,  eft  un-  lâche ,  injuC 
te  pour  lui-même  &  pour  fes  concitayens.   La  vraie 
force  ne  peut  être  fondée  que  fur  un  actache-r 
ment  inviolable  à  l'équité. 

La  force»  chez  les  peuples  fauvages  »  n'efi:  qu'un 
courage  brutal  &  féroce.  La  force ,  dans  une  nation^ 
fiffervie  »  n'eft  que  la  violence  de  fes.  Tyrans ,  fe^on-. 
dée  au  fupportée  pat  fes  efclaves  ftupides.  La  for- 
ce ,  la  grandeur  d'ame  vér^able ,  la  noblefle  de$ 
lentimens,  le  vrai  couragç»  faut  très-rares  dans 
les  nation$  corrompues  par  le  luxe  &  fouoiifes  au 
Deipotifrue.  Il  &ut  bien  de  la  force  pour  être  ver^ 
tueux  dans  tout  pays  où  la  vertu  efè  odieufe  ou 
ridicule.  Suivant  les  principes,  de  la  plupart  desi 
Religions  du  monde ,  la  ibrce  doit  ^tre  exclue  du 
nombre  des  verti^.  Elles  fub>ugu.ent  les  âmes  >  eU 
les  en  compriment  le  reâbrt  Si  elles  admettent  urio 
force ,  elle  eft  purement  paflî  ve ,  &  confîfte  à  fuppor^ 
ter  lâchement  les  fers  dont  fouvent  l'injuftice  ac- 
cable l'efpèce  humaine.  .  NuJ^  homme  n'a  de  la  for-» 
ce  ,  sHl  n'a  de  l'équité.  (37)        ... 

La  prudence  eft  auiH placée jai^.rang  des  vertû$« 

■  (  37  )  J'tftum  à'  tinacem  prof«jttii/irum. 
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Hais  au  fond  elle  ne  parçit  pas  devoir  être  âlftin-^ 
guée  de  la  raifon  ^  qui  inftruitc  &  guidée  par  Tex- 
pérjeiice  &  la  réflexion ,  nous  fait  preâentir  &  é-^ 
viter  tout  ce  qui  pourroit  nous  nuire  à  nous-mê- 
mes^ foit  direâement)  foit  par  fes  conféquences 
éloignées ,  ainfi  ^ue  ce  qui  feroic  capable  de  nous 
iàire  perdre  TafFeâion  de  nos  femblabUs ,  ou  nous 
expoler  à  leurs  reifeutimens^  La  prudence  peut  être 
définie  la  crainte  raifonnable  des  conféquençes  qUâ 
noy  aSions  peuvent  avoir.  Cette  crainte  eil  très-né- 
ceflaireà  l'homme,  &  fur-tout  à  ceux  quigouver-» 
lient  les  nations,  dont  la  fondiion  eft  de  prévoir  & 
de  prévenir  les  événemens  capables  d'influer  fur 
lebotvheUr  piiblic.  La  légèreté  ,  l'imprudence  ,  Té-» 
tourderie  font  aiuili  nuifibles  en  politique  i  qUe  la 
tnéchanceié  réfléchie* 

Telles  foiit  les  vertus  réelles  que  la  Morale 
doit  propofer  aux  hommes ,  fur  les  intérêts  réels 
&  permànentJs  defquéls.  hoUs  les  voyOnè  évidenv- 
înent  fondées.  Lés  vertus  de  ce  genre  font  nécef- 
faires  à  toute  la  tace  humaihe  ;  leur  utilité  n'eft 
point  imaginaire,  apparente ,  momentanée  ;  elle  ell 
feite  pour  être  fentie  par  tous  les  habitànS  de  la 
terre  :  elles  ne  dépendent  point  des  coitventions 
&  des  caprices ,  elles  tendent  viÇblement  au  bon* 
heur  de  tous  ceuX)  qui  les  pratiquent  fidèlement. 

ToOT  npils  'prouve  que  le  premier  devoir  dé 
la  vie  fociale  eft  d'être  jufte;  La  juftice  vètit  qud 
l'homme  fe  rende  utile  à  la  Société ,  parce  qu'elle 
luieftijtilc  &  néceflaireà  lui-même.  La  reconnoif- 
iance  eft  un  adte  de  juftice.  Ainfi  tout  nous  obïîgqî 
«le  fervi^  fa  Patri^î  fuivant  lios  facultés  ^  &  de  con- 
tribuer autant  qu'il  ,eft  en  nous  à  la  félicité  de  hoç 
concitoyens  &  de  toute  l'efpece  humaine.  On  nç 
{eut  trop  U  répéter  »  e'eft  dans  rutilité  que  cenfifte 
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le  mérite  &  la  vertu.  Bien  plus ,  cdmmé  notls  defi-a 
tons  que  la  vie  fodale  nous  foit  agréable ,  la  jufli 
tice  exige  que  nous  nous  -rendions  agréables  au^ 
êtres  avec  qui  nous  vivons.  Voilà  le  vrai  principe 
fur  lequel  fe  fonde  la  n^éci^flité  de  l'indulgence  5  de 
la  douceur  dans  les  mœurs  «  de  la  complaifance  ^ 
de  la  déférence»  de  la  politeffe  ,  dePenvie  dé  plaire 
&  d'acquérir  des  talens  &  des  qualités  propres  à 
jetter  de  l'agrément  dans  le  commerce  delà  vie;  Plus 
la  Société  le  cultive ,  &  plus  les  membres  qui  la 
compofent  apprennent  ce  qu'ils  jTe  doivent  les  uns 
aux  autres.  La  politeife  &  la  douceur  deviennent 
un  frein  utile  dans  les  nations  les  plus  dépourvues 
de  mœurs. 


C  H  A  P  I  T  R  E"  X  I. 

Vu  Mal  Moral  y  ou  des  f^ices  des  hommes  ^ 
'    de  leurs  Crimes  f  de  leurs  Défauts  i  dé  leurs 
Foiblejfes» 

»  • 

POtJk  n^avôîrpas  connu  fuffifamment  les  vrai* 
principes  de  la  Morale ,/ quelques  penfeurs 
ont  jugé  ces  principes  arbitraires  i  &  môme  éntété 
jufqu'à  croire  qu'il  n'y  a  voit  point  de  difti^dicrti 
réelle  entre  le  vice  &  la  vertu-,  ^^ue  le  blâtnë  que 
Ton  attache  à  l'un ,  &  le  mérite  qne  l'on  attache  k 
l'autre,  dépendoient uniquement  des  conventions 
humaines  ,  vu  que  les  notions  qu'on  s'en  foritté  va>- 
îrîeht,  &  différent  fouvent  dû  blanc  au  noir  dan» 
les  fociété^  dlvérfes  ,  dont  l'àffemblage  cohftîtue  fe 
genre  humatm  -  -        .  ^  '''    \ 
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D'A  ù  T  K  E  s  f  en  voyant  les  vices  ,  les  imper*^ 
fedlions,  les  défauts  fi  communs  à  notre  efpcce, 
&  les  crimes  fans  nombre  dont  tous  les  pays  font  te» 
théâtres,  en  ont  conclu  que  la'nature  humaine  étoit 
elTentiellement  dépravée  ou  qu^une  pente  naturelle 
portoic  les  hommes  au  mal. 

Et  les  un$  &  Us  autres  fe  font  évidemment 
trompés  ,  parce  qu'ils  n'ont  point  eu  des  idées  vraies 
de  la  nature  de  l'homme.  Il  nait  avec  des  béfoins  9 
ces  befotns  font  éclore  en  lui  des  defirs  plus  ou 
moins  forts  ^  que  Von  nomme  paffîons  ;  celles-ci  ^ 
fuivant  qu'elles  font  bien  ou  mal  dirigées,  devien- 
nent  des  vices  ou  des  vertus  ,  c'eft-à  dire  ,  rendent 
celui  qui  les  éprouve  utile  ou  nuifible  à  lui-même 
&  aux  autres,  aimable  ou  haïffable,  agréable  ou 
incommode  à  ceux  fur  qui  fes  adlions  peuvent  in« 
fluer  j  en  un  mot ,  le  rendent  vertueux  ou  vi^ 
deux. 

Il  efl:  indubitable  que  les  paflîons  plus  ou  moins 
emportées  dont  l'homme  eft  agité ,  tiennent  à  fa 
nature,  c'eft-à-dire,  dépendent  de  fon  organifation, 
de  fa  conformatiba  particulière ,  de  fon  tempéra- 
ment. Il  eft  encore  Certain  que  ces  difpofitions  na- 
turelles ,  dont  nul  homme  n'eft  le  maître ,  contri- 
buent grandement  à  le  déterminer  ,  foit  au  bien , 
foit  au  mal.  Il  eft  prouvé  que  quelques  êtres  font 
tellement  conftituési,  que  l'on  ne  peut  fans  une 
peineextrême  les  modifier  de  manière  à  devenir  des 
membres  utiles  ou  agréables  de  la  Société.  Cepen* 
dant  tout  nous  démontre  que  c'eft  bien  plus  à  leurs 
mauvaiies  inftitutions  &  à  leur  ignorance  ,  qu-à 
leur  dépravation  naturelle ,  que  les  hommes  font 
redevables  des  paffions  fatales  j  des  Crimes,  des  vices 
&  des  foibleffes'  dont  ils  font  affligés. 
Si  les  paill<>n^  de  l'homme  font  naturelles  «  \ê 
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mauvais  ufagé  de  ces  paillons   eft  contraire  i  Ùt 
nature.  Si  da^s-  tous  les  inflians  de  notre  vie  n^uà 
xi^  pouvons  perdre  de  vue  notre  confervation,  notre 
bien-être ,  t  notre  plaifir  ,  il  eft  conforme  à    notre 
nature  de  régler  nos  adlions  ,  de  contenir  nos  paf- 
fions ,  de  réfilter  à  celles  qui  pourroient  nous  nuire^ 
foit  fur  le  champ  ^  Idit  par  leurs  effets  éloignes.  Si 
l'état  Social  eft  conforme  à  la  nature  de  rhomme 
pat  les  fecours  &  lés  agrémens  qu*il  lui  procure  , 
tout  confpire  à  lui  prouver  que  fa  nature  démande 
qu'il  s'abftienne  de^  crimes  ,  &  qu'il  fe  corrige  des 
défauts  qui  le  rendroient  iilfuppôrtable  à  fes  af-- 
fociés. 

Rien  de   plus  naturel  à  l'homme  que  d'aîmec 
le  plaifîr;  mais  il  agit  contre  fa  nature,'  quand  il 
«y  livre^avec  excès  j  il  agit  contré  la  nature  d'urf 
être  fociaUe ,  lorfqu'il  fe  livré  à  des  plaifirs  qui 
peuvent  lui    attirer  l'averfiôn  ,  les  chatimensv   le 
mépris  de  fes  fembl^Wes ,  parce  que  pour  êtrjB  heu- 
reux i  ou  pour  jouir  d'un  plaifir  durable ,  il  à  bèfoiit 
^u  fuffrage  &  de  la   bienveillance  de  fes  affùciésw 
Aliéner  les  affetflions  de  ceux  qui  peuvent  contri- 
buer à  fôn bonheur,  c'eft  trèssévidemment  fehajfr 
foi.mèmç.  Iléft  très-n^iturel  que  tout  homme  ç'aime 
lui-imême;:injai;5  il  eft  contré  ia  nature  d'un  être 
lociable  de  s'aimer  uniquement  ;  parce  que  les  au^ 
ues  font  indirponfabiément  niceffaiçes  à fon  propre 
bonheur/  Célujl  i^^ui.  n'afimé  que  ïui,  n'eft  pas  en 
droit  d'e;^ig;èr  rattachement  de  perfonne. Quiconque 
fait  bande-à-partî  dahs  le  pèlerinage  de  ce  momide , 
ne  peut  guère  fe  flatter  de  voyager  îtvec  agrémemk 
ou  iiireté.  ,       .        .    :.  '. 

i  Si*,  comrué  on  l'a  fufÇfammérit  prouvé ,  l'on- 
doit  nommer  vertus  9  les  difpofitions  uti^é$àlaSQ> 
#ié(é;J  ondipit  tippieÛervii^^/toâtes;  celles  qui  >(&it' 

jtnmé- 
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unfflédîatemeht ,  foit  par  leurs  fuites  néceflâircs  i 
répugnent  au  bien- être  de  rèfpece  humaine.  Or  il 
eft  des  aétions  &  des  difpoGtions  qui  par  leur  nature 
ou  leur  eflence  font  utiles  &  pkifent  aux  hommes  ^ 
tandis  que  d'autreS  leur  nuifcnt  &  les  affligent; 
Ainfi  j  prétendre  que  les  mots  àevice  &  de  vertu 
ne  font  que  des  mots  de  convention ,  e'eft  dire  que 
le  plaifir  &  la  douleur  font  des  mots  de  conven- 
tion 5  ou.  n'ont  rien  de  réel.  Si  notre  intérêt  9  qui 
h'eft  que  l'amour  de  nous-mêmes  >  nous  oblige  d'ai- 
mer la  Vertu  ^  qui  n'eft  que  notre  utilité  confiante} 
eet  intérêt  nous  force  à  détefter  le  crime ,  à  mépri- 
ièr  le  vice  ^  à  icraindre  ce  qui  nous  eaufc  du  dom-* 

La  vertu  rl'eft  réellêmeiit  que  la  fociabilîté* 
L'homme  de  bien  ett  feul  un  être  vraiment  fo-» 
ciable.  Le  méchîînt  eft  toujours  un  être  infoeiablci 
Le  vicieux  eft  celui  dont  la  conduite  eft  inutile 
pu  dangereufé  pour  les'  autres  &  pour  lui-mêmci 
La  méchanceté  fcft  une  lutté  continuelle  d'uil 
feul  hoitime  contre  tous  j  &  eontte  fon  propr* 
bonheur.  , 

Toutes  les  vertus  $  comme  on  Ta  dit  i  ont  U 
juftice  pour  bafe  &  fe  révoltent  en  elle.  Tous  lei 
crimes ,  tous  les  vices  ^  tous  les  péchés  réels  fontj 
des  écarts  plu$  ou  moins  marqués  des  règles  dé 
l'équité  9  des  violations  plus  ou  moins  fenfibies 
àe  nos  devoirs  envers  les  autres  5  en  un  mot^ 
des  iojuftiees  véritabl^esf  faites  pour  les  éloigner 
de  nous  , .  &  nous  féqueftrer  du  commerce  des 
hommes. 

Né  eroyons  pas  néanpioiris  avec  les  Stoïciens 

que  tous  les  crimes  ou  les  péchés  font  égaux,   L'é* 

tendue,  la  durée,  la  violence  des  maux  que  noâf 

paiiions  &  iios  vicei  catifent  à  nos  fènïbiablts^ 
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nous  fourniront  la  mcfure  équitable  de  Paverfion  9 
du  mépris ,  des  châtimens  &  du  blâme  que  méri«- 
tent  les  aâions  &  les  difpoiitions  des  hommes. 
Ainfi  l'on  doit  appeller  crimes  ,  forfaits ,  atten^ 
fats ,  péchés  graves  tous  les  aftes  qui  caufent  un 
grand  défordre  dans  la  Société  ,  ou  qui  annon- 
cent dans  celui  qui  les  commet ,  des  difpoGtions 
tfès-fàtales  pour  fes  aflbciés.  On  appellera  i;/^^/ 
toutes  les  difpoGtions  foit  naturelles  foit  acquifes  , 
dont  il  réfulte  du  mal ,  ou  dont  il  ne  réfulte  au- 
cun bien.  On  appellera  défauts  ,  imperfeSions , 
foiblejfes  la  privation  des  qualités  néceâaires  pour 
nous  concilier  la  tendreflc  &  Teftime  des  êtres 
avec  qui  nous  vivons.  Nos  défauts  font  des  difpo- 
fitions  qui  nous  rendent  incommodes  ,  ridicules  , 
méprilàbles  dans  le  commerce  de  la  vie.  Les  cri- 
mes niéritent  la  haine  (38)  &'les  punitions  des 
hommes.  Les  vices  méritent  leurs  m'épris  ;  les 
défauts  méritent  une  indulgence  ,  fans  laquelle  la 
Société  poprroit  difficilement  fubfîfter. 

Ainsi  que  la  douleur  phyfique ,  le  mal  moral  a 
donc  des  nuances  très  vafiées.  Tout  affaflinat  eft 
un  crime  fait  pour  exciter  la  terreur  dans  Tefprit 
de  tout  homme  qui  penfe  qu'il  peut  en  être  à  tout^ 
moment  la  vidime.  Un  parricide  doit  exciter  une 
horreur  plus  grande  encore,  parce  que  ce  crime 
annonce  une  ame  atroce  qui  ne  connoit  plus  au- 
cuns liens.  Si  le  meurtre  d'un  feul  homme  eft  un 
forfait  odieux  »  quelle  frayeur  ne  rfevroit  pas  inf- 
pirer  une  guerre  communément  très-injufte, 
dont  l'effet  eft  de  répandre  des  miferes  affreufès 
fur  des  nations  entières ,  &  de  mettre  des  millions 
d'hommes  au  tombeau  ! 

(38;  Cette  haine  çfl  ce  ^ne  Cîcéron  appelle  civikoHum 
lihe  bdincfoeiaie^: 
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Mais  Pignorance,  &  des  préjugés  funeftes  qui 
tn  font  les  fuites,  ont  jufqu'ici  tellement  empê- 
ché le  fens  moral  d'éclôre  ,  ou  ont  tellement  con-^ 
Fondu  les  idées  du  bien*  &  du  mal ,  que  la  gran-* 
dcur  des  crimes  contribue  à. l,es  faire  admirer  & 
refpeder  des  hommes.  Volef  ^  aflalBnér  un  hom* 
me,  paifent  pour  des  aélions  infâmes  &  punifik- 
bles ,  candis  qu'on  lil  avec  tranfport  les  crimes 
de  tant  de  conquérants  «  qui  ont  eu  la  gloire  dô 
piller  des  royaumes  &  de  malTacrer  leurs  habitans* 
D*après  les  fauffes  opinions  établies  dans  le  mona- 
de, un  livre  de  morale  véridique  devient  une  fa- 
tyre  cruelle  des  hommes  *  &  fur-tout  des  loix* 
des  préjugés  ,   des  ufages  qui  les  gouvernent» 

PoUr  juger  fainement  les  adions  des  hommes  | 
pour  favoir  fi  elles  doivent  être  nommées  deà 
vertus  ou  des  vices  >  ne  rtous  en  rapportons  ni  à 
des  hiftoires ,  qui  trop  fouvent  nous  peignent  le 
crime  avec  des  couleurs  fédiiifantes  »  ni  à  des 
ufages  établis  par  Tinexpérience  &  la  barbarie  deà 
peuples  ,  ni  à  des  opinions  introduites  &  main-» 
tenues  par  la  fuperftition  i&  la  tyrannie ,  ni  mémo 
à  des  philofophies  qui  ne  font  pas  toujours  exemp- 
tes de  préjugés.  Confultons  la  valeur  intrinfeqod 
&  réelle  des  adlions  &  des  chofes  î  examinons 
leur  influence  prochaine  ou  éloignée  fur  le  bon- 
heur des  individus  &  des  fociétés.  Voyons  s*il 
ne  réfulte  pas  des  maux  réels  >  d'une  conduite 
fouvent  adoptée  en  vue  d'une  utilité  momenta- 
née ou  perfonnelle  ;  &  s'il  ne  réfulteroit  pas'dô 
grands  biens  ,  de  ce  que  les  hommes  ont  la  folid 
de  condamner* 

Il  n'eft  pas  douteux  que  fi  la  morale  devoît  dé- 
pendre des  loix  5  des  coutumes  «  des  opinions  desf 
peuples  i  fes  principes  ne  pourroient  avoir  au^ 
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cune  folidité.  Les  ufages  les  plus  infâmes  5  lef 
plus  contraires  à  Téquité  9  àlaraiiou  ,  à  Thuma- 
nité  ont  trouvé,  &  trouvent  encore  dans  des 
nations  entières  des  appuis  opiniâtres  ,  dans  les 
Dieux  des  fauteurs  ,  dans  les  Gouvernements, 
des  foutiens  inébranlables.  En  voyant  les  habi- 
tans  de  ce  monde  fi  peu  d'accord  encr'eux  dans 
leurs  faqons  de  juger  les  mêmes  adtions ,  bien  des 
gens  ,  faute  de  remonter  plus  haut ,  fe  font  fauf. 
îement  imaginé,  qu'il  n'exiftoit  point  d'autre 
morale  pour  les  hommes ,  qile  celle  qui  fe  trou- 
voit  autorifée  dans  leur  pays  :  &  que  les  notions 

.du  jufte  &  de  l'injufte ,  de  l'honnête  &  du  deC- 
honnête ,  de  la  vertu  &  du  vice  ,  en  un  mot , 

.  du  bien  &  du  mal  moral  étoient  purement  arbi- 
traires ,  relatives  ,  c'eft-à-dire  dépendoient  du  ha- 
zard  ,  du  caprice  ,  des  fyftèmes  bizarres  des  peu* 
pies  5  ou  des  volontés  fouvent  injuftes  de  ceux: 
qui  règlent  leiirs  opinions  &  leurs  deftinées. 

La  vertu  confifte  dans  l'utilité  ,  &  le  vice  ou 
le  crime  dans  le  dommage  des  êtres  de  notre  efpè- 
ce.  Mais  les  peuples,  ainfi  que  les  individus, 
font  bien  plus  guidés  par  l'autorité  ,  la  violence, 
la  routine  ,  le  befoin  du  moment  ,  que  par  la 
prudence ,  la  prévoyance  &  la  droite  raifon.  Les 
nations  &  leurs  chefs  n'ont  fouvent  que  des  idées 
fauffes  d'utilité  :  vous  les  voyez  fuivre  pendant 
une  longue  fuite  de  fîècles  ,  une  conduite  direûe- 
ment  oppofée  à  leurs  véritables  intérêts. 

C'est  à  Texpérience  qu'il  appartient  de  faire 
connoitre  aux  hommes  ce  qui  leur  eft  vraiment 
&  durablement  avantageux  ou  nuifible  ,  &  de 
leur  faire  diftinguer  l'utilité  réelle  &  permanente  , 
de  l'utilité  d'opinion  ,  qui  n'eft  communément 
que  paâagère.    L'expérience,  comme  on  a  dit» 
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tonftitue  la  raifoii.  Les  coutumes  &  les  opinions 
morales  des  peuples  font  fouvent  faui&s ,  parce 
qu'ils  font  déraifonnables  ,  ,&  que  ceux  qui  rè- 
glent leur  façon  de  penfer  les  trompent  >  les 
égarent ,  les  empêchent  de  confulter  le  bon  fens 
&  la  raifon  ,  les  retiennent  dans  une  enfance 
dont  ils  prolongent  la  durée. 

Une  morale  univèrfelle  doit  être  fondée  fur  les 
befoiiis  univerfels  du  genre  humain  5  les  hommes 
n'ont  par-tout  qu'une  morale  locale  ,  aflervie  aux 
préjugés  de  leur  pays.  Il  feroit  très-inùtile  d'écri- 
re fur  la  morale ,  fi  elle  étoit  relative  ou  arbitraire. 
On  auroit  tort  de  déclamer  contre  les  opinions 
fauifes  ,  fi  chacun  fait  bien  de  fuivre  la  coutume 
de  fon  pays.  Des  légiflateurs  barbares  &  des  Prê- 
tres impofteûrs  ont  fait  croire  à  des  nations  que 
leurs  Dieux  fanguinaires  demandoient  des  viélimes 
humaines  ;  dès-lors  l'uiage  de  leur  facrifier  des 
hommes ,  eft  devenu  un  ufage  facré.  Des  peuples , 
fefcinés  par  l'ignorance  &  la  crédulité ,  n'ont  point 
vu  que  leurs  prêtres  au  nom  du  ciel  leur  ordon- 
noient  des  forfaits ,  qui  jamais  ne  peuvent  pafTer 
pour  des  a<îlions  louables.  Un  Phénicien  plus  fen- 
îe  que  les  autres ,  qui  eut  fait  fentir  à  fes  conci-. 
toyens  que  d'immoler  des  enfaiis  à  Moloch ,  étoit 
une  cruauté  abominable  ,  eût  fans-doute  été  puni, 
comme  un  impie  ;  un  fcélérat,  pour  avoir  ofé  ré- 
clamer les  droits  les  plus  faints  de  la  nature. 

Quand  fous  le  norvTde  point  d'hohneur  ^  des  na- 
tions par  un  refte  de  barbarie  confacreroient  la  fu- 
reur, la  vengeance,  la  vanité '&  l'homicide.  Quand 
des  ufages  infenfés  applaudiroient  celui  qui  a  la 
cruauté  de  laver  dans  le  Tang  d'tm  citoyen ,  unc^ 
infulte  fouvent  chimérique  ou  légère  ;  une  acîlioii 
fi  féroce  enfera-t-elle  moins  un  crime  aux  yeux- 
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ct'un  homme  qui  a  quelquds  idées  de  judice  &  d'ha- 
xuanité  ? 

Le  parricide,  dont  l'idée  feule  révolte  un  ci- 
toyen policé  ,  eft  encore  en  uiage  dans  quelques 
nations  errantes  &  fauvagcs ,  ou  les  ent'ans  pren- 
nent le.  parti  d'affommer ,  d'étrangler  ou  de  noyer 
leurs  vieux  percs ,  quand  ils  ne  peuvent  plus  fui- 
-vre  la  horde  dans  fes  courfes  vagabondes.  Un  ufa- 
gefi  dénaturé  peut-il  jetter  quelqu'incertitudc  fur 
la  fainteté  des  liens  qui  unifient  le  £ls  avec  fort 
père?  Un  fils  plu^  humain  ,  plus  jufte,  plus  raifon- 
i>9ble  que  les  autres  ne  s'écrieroit-il  pas  au  milieu 
de  la. troupe  ftupide.  »  Quoi,  l'ufage  m'ordonnes 
dp  porter  une  main  facrilege  fur  l'auteur  de  mes 
jours  î  j'arracherois  la  vie  à  celui  qui  me  l'a  do6- 
33  née  !  je  refuferois  de  nourrir  celui  qui  me  nour- 
33  ri0bit  dans  mon  enfance  débile  !  périfle  un  ufa-^ 
33  ge  exécrable  auquel  mon  cœur  fenfible  ne  peu^ 
^  le  conformer.  Mon  ame  reconrioilfante  s'atten- 
33  drir»  toujours  à  la  vue  de  l'homme  qui  s*eft  tant 
3,  de  fois  attendri  fur  ma  foiblefle.  Je  travaillerai 
33  de  grand  cœur  pour  celui  qui  fi  long-ttems  a  tra-. 
33  vaille  pour  moi*  Je  çhaffcrai ,  je  pécherai  ,  je: 
^  combattrai  pour  l'être  bienfaifant  qui  s'eft  occu- 
j^  pé  il  fouvent  de  ma  fubfiftance  &  de  ma  fureté. 
3^  Je  chargerai  fur  mon  dos  celui  qui  m'a  porté 
5,  dans  fes  bras.  Je  confolerai ,  je  foulagerai  c^ 
33  vieillard  qui  a  pris  foin  d'amufer  &  de  former 
^  mon  enfance  ;  en  agiflant  de  la  forte  ,  j'ai  lieu 
33  de  croire  qu'un  jour  mes  enfans  à  leur  tour 
35  m'aideront  à  fupporter  le  fardeau  des  années» 
35  &  ne  me  retrancheront  pas  comme  un  membre 
35  inutile  de  la  Société. —  ,  Peut-être  ,  ô  compa- 
,5  gnons  !  blâmez- vous  mes  fentimens  en  les  trai^ 
^  tant  dç  [foible^es.  Mais  fongez  à-  vos  propres 
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J,  intérêts ,  ils  doivent  vous  être  chers.  Vous  êtes 
5,  pcrcs ,  ou  vous  comptez  l'être  un  jour.  Vous 
„  ddfirez  de  vivre  long-tcms  &  par  conféquent  de 
„  vieillir.  Aboliflez  donc  à  jamais  un  ulage  dont 
n  chacun  de  vous  feroit  un  jour  la  vidtime." 

De  ce  que  Timpudicité  ,  la  proftitution  »  l'adul- 
tère font  en  quelques  pays  autorifés ,  tolérés  ou 
regardés  comme  des  chofes  indifférentes  ,  eft-ce 
aflez  pour  en  conclure  que  l'on  peut  fans  fcrupule 
fe  livrer  à  ces  excès  ?  de  ce  que  chez  quelques 
peuples  Tivrognerie.  eft  en  honneur ,  ert  conclura- 
t-on  que  l'intempérance  n'eft  pas  un  mal  ?  De  ce 
que  des  gouvernements  ordonnent  ou  favorifent 
des  vexations  >  des  extorfîons  fans  nombre,  ofera- 
t-oti  adurer  que  l'équité  eft  une  chofe  arbitraire, 
un  mot  de  pure  convention ,  une  vertu  relative  ? 
Gardons-nous  de  le  croire  ,  &  quelles  que  foietit 
les  coutumes ,  les  Religions  ,  les  inftitutions  polis 
,  tiques ,  les  mœurs  des  différens  peuples  de  la  ter- 
re ,  Vhomme  raifonrtable  n'approuvera  '  que  ce 
qui  fe  trouvera  conforme  à  l'intérêt  véritable  des 
êtres  de  ncére  efpecc  ,  il  condamnera  comme  des 
crimes  ,  tout  ce  qui  peut  anéantir  leur  bien-être , 
il  blâmera  conime  des  vices  toutes  les  quaHt;és  qui 
tendront  à  brifer  ou  relâcher  les  liens  faits  pour  ' 
unir  les  horiimes  en  Société.' 

Cela  pofé ,  jettons  un  coup  d'œil  rapide  fut 
les  vices,  les  défauts,  les  infirmités  humaines. 
Nous  verrons  qu'ils  rendent  divcrfement  à  féparet 
rhommè  de  fes  aflpciés  ;  qu'ils  le  rendent  plus  ou 
moins  infoci'able ,  &  qu'ils  iè  terminent  néceflaire- 
Jhient  dans  fon  propre  malheur.  '    ' 

Si  la  juftice  ,  comme  tout  le  prouve ,  eft  la  vraie 
bafe  de  la  vie  (ôciale;  l'injuftice  en  eft  le  renver- 
fcmeut.  Nous  fbmfties  injuftes  toutes  les  fois  quo 
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110U3  bldTons  les  êtres  avec  qui  nous  vivons  9  f^ifr 
df^pç  leurs  pçrfonne^,  Toic  dans  leurs.bien$9  Toit: 
f^^ns  leur  réputation.  No.us  fpmmes  injuflies  «  lorfr 
que  nous  refufons  à  np$  aflaciés  les  feçours  3  le^ 
fentimçjis  ,  les  çgards.,  les  fervioes  aux<piels  IgL 
vie  foçiale  nous  objigç  &  que  nous,  exigeons  des., 
^utres.  Tout  homme  juft^  (éparc  fes.  incér^tç  de 
çe\fx  de  la  Spciétç.  Tout  pro.uvçra  datis  le  cours 
4e  çe^  ayvrage ,  que  c'eft  le  défaut  d'équité  qui 
çaufe  tous  les  malheurs  publics  &  p9rt;iculier&  d€&. 
£tat^,  des  familles,  des  individus.  Ceft  Tin  jus- 
tice qui  eft  l^fourçe  des  tyrannies,  des  oppre&-. 
ifions, ,  ^es  yiplençes  ^  des  guerres  &  des^  impôts  ac- 
cablants ^  de^  vexations  de  toute  çfpece  fous  leC-^ 
quelles  tant  de  nations  gémiJÛTent  très  (up^rditions. 
Qj}p  foji^mis  tous  les  peuples  du  mondç  à  dçis  Divir 
sûtes,  injuites  ,  qui  fe  jouent  du  bouheur  d^s  xa^l- 
iieurçi)x  mortels.  L'opinion  &  la  violence  tiçnïietkt> 
\  plupart  des  contrée^  dç  la  tqrre  dansjeç  fers  dp 
quelques  Tyrans  ,  qui.fç  mettent  au-deflus. de?  r4- 
gle$  de  réquite.  Par*tout  le  puiiTânt  opprime  inv- 
punéipçnt  le  foibic ,  \ç  cjroit  d*ètre  injufte  ett  pri^s, 
pour  i^  marqua  de;  la  gr^ndeux* ,  &  le  vulgaire  llu- 
Dide  finit  pal  admirer  o\i  refpçder  rir^jultiçe  qui 
Taccable. 

L'iNSEKSiBiLixé  9  cett«  difppfitK>n  inhumain^»; 
foit  n;aturçlle  fojit  acquife  qui  nous  çi>durçit ,.  qu^ 
xend,  notre  coeur  inacpellîble  aux  cris  dç  l'infortu-  . 
^le  ^  qui  nous  laiife  indiâercnts  fur  les  malheurs, 
que  nous  caufons  npu^-raèmes ,  cette  infenfibilité., 
4is-je^:  annonce  un  ètrjè  très-dangereux  ^  tiès.-çruel, 
très-peu  fait  ppur  .1^  Société.    La  vie  toçiaie  exigi% 
(^  la  feniibilité  ,  dç  j^'a  ifeâion ,  de  la  pitié,   de 
l'indulgence ,  des   bienfaits  ^    de  TaiTiftance ,   des 
i^piifol^ions.    Comment  att^^^ ç  çc^  .^holçs  d'PA. 
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être  dont  Tame  ne  s'échauffe  jamais  du  feu  facré  dé 
la  tendrefle  ou  de  ramitié  î  L'apathie  des  Stoïciens , 
la  liiifanthropie  religieufe  ,  Tel  prit' perfécuteur,  le 
renoncement  au  monde ,  font  des  vices  aux  yeux  de 
la  raiibn  ,  puifqu'ils  brifent  les  nœuds  de  Idfocia-r 
biHté.  L'ardeur  guerrière ,  un  courage  injufte  & 
féroce ,  le  carnage  des  peuples ,  ne  font  des  vertus 
que  pour  oes  Héros  dépourvus  d'entrailles  &  de  pi- 
tié. L'homme  inhumain  efl:  toujours  injufte  ^  l'hu- 
manité n'eft  que  la  juftjce  animée  &  rendue  plus 
adivc  par  une  imagination  fenfible. 

La  coiere ,  produite  par  les  effervefcences  fubî- 
tes  d'un: tempérament  impétueux,  doit  être  regar- 
dée comme  une  difpofiti'on  dont  les  effets  terribles 
font  très  à  craindre  pour  nous-mèmeé  &  pour  les 
autres.  Toujours  aveugle  dans  les  accès  de  fa  ft»- 
reur  paiTagere  9  l'homme,  qui  n'a  point  appris  à  fe 
contenir ,  eft  dans  fes  emportemens  ,  capable  des 
plus  grands  crimes.  Objet  de  la  terreur  des  au- 
tres, il  eft  continuellement  réduit  à  fe  craindre 
lui-même.  La  colère:  du.  dëvot ,  fanâifiée  fous  le 
notn  de  zèle ,  eft  une  paffion  criminelle  que  la  Re- 
ligion ,  loin  de  calmer  ,  .ne  fert  qu'à  rendre  plus 
opiniâtre.,  plus  viiolente  &  plus  audacieufe.  Si  dans 
la  vie  fociale  la  patience ,  la  doucçur ,  l'indulgence 
&  ia  paix  font  dds  qualités  aimables,  une  humeur 
querelleufe ,  impatiente  9  irritable  eft  un  vice  très- 
contrsiire  à  notre  propre  ^bonheur  &  à  celui  des  au- 
tres.     '  >  •      .  /  ' 

«  _ 

Lh  vengeance  eft  l'effet  d'une  colère  permanente 
&  réfléchie.  Dans  une  fociété  au  maintien  de  la- 
quelle l'indulgence  eft  neceilaire ,  rien  de  plus  dan. 
goreux  qu'un  homme  qui  ne  fait  point  ^  pardon. 
41er.  L'homrne  implacable  ,  femblable  aux  Divini. 
tés  YMidicatives^  dont  la  fuperftition  peuple  l'Q. 
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lympe ,  n*efl:  pas  fait  pour  avoir  rien  de  commmi 
^vec  des  hommes.  Si  une  baâe  vanité  nous  porte 
k  nous  venger  ,  une  noble  fierté  nous  met  au-«def- 
ius  des  injures ,  &  nous  les  fait  oublier.  Si  la  ven- 
geance elt  le  plaifir  des  Dieux ,  le  pardon  jdes  offen- 
les  eft  le  plaiiir  des  âmes  humaines  ,  fenûbles.  & 
vi^iment  grandes.  .La  haine  eft  un  fentiment  trop 
incommode  ,  pour  réfider  long-tems  dans  un  cœur 
généreux.  Réduire  par  des  bienfaits  notre  ennemi 
à  rougir  du  mal  cju'il  nous  a  fait,  annonce  une 
fupériorité  »  une.iorce  que  cet  ennemi  lui-même 
eft  obligé  de  reconnoître.  Telle  eft  la  vengeance 
dont  une  ame  vraiment  noble  a  le  droit  de  s'ap*- 
plaudir. 

Un  amour  exclufif  de  nous  mêmes ,  une  opinion 
fouvent  injufte  &  fauiTe  de  notre  propre  valeur  » 
nccompagnée  de  mépris  pour  les  autres ,  conftitue 
Torgueil ,  &  nous  rend  déplaifants ,  méprifables  » 
ridicules  aux  yeux  de  ceux  dont  nouis  devons  an^- 
bitionner  les fujSrages.    L'orgueilleux,  plein d'e£- 
time  pour  lui-même ,  déiire  Peftime  des  autres  tan- 
dis qu'il  la  repoufle  ou  Pétoufie  fans^ceffe.  Xr'efti- 
me  eft  de  l'âfieâion  >   &  les  hommes  ne  peuvent 
aimer  celui  qui  les  humilie.   D'où  l'on  voit  que 
l'orgueil  anéantit  le  but  qu'il  fe  propofe,  &  s'ex:*- 
pofe  au  mépris  ou  à  la  haine;    La  vanité  «  la. hau- 
teur ,  la préfomption ,  l'opiniâtreté ,  l'arrogance, 
l'infolence  ,   la  fuflîfance  ,  l'amour  du  fafte  &c. 
ne  font  qu'un  fot  iorgueil  diverfement  préfenté. 
X'impolitefle ,  les  grands  airs»  la  fatuité»  les  dé- 
dains nous  expofent  à  la  haine  ou  à  la  rifée  dit 
public.    L'orgueil  nous  rend  injuftes  &{>eufocta- 
bles.     De  quel  droit  pourrions  -  nous  exiger  tles 
égards,  lorjque  nous  nous  difpènlbns  d'en  avoir 
pour  les  autres?  L'homme  n'acquiert. lin- droit  à 
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feftinie  de  fes  femblables  que  par  les  fentimens  fa^ 
vorables  quHl  leur  montre  ou  par  le  bien  qu'il  leur 
fait;  l'orgueilleux  ne  leur  montre  que  du  mépris , 
en  bleflant  leur  amour  propre  »  il  leur  fait  un  mal 
réel ,  &  finit  par  n'être  jamais  content  du  rôle  qu*il 
joue  dans  la  Société.—  L'ambition ,  pour  être  loua- 
ble, devroit  être  fondée  fur  le  défîr  d'être  utile  au 
genre  humain  ,  &  fur  la  confcience  de  pouvoir  y 
réuflir  y  mais  elle  n'elt  communément  fondée  que 
fur  une  vanité  qui  ne  porte  (ur  rien.  L'orgueil  des 
Princes  ,  la  vanité  puérile  des  grands ,  Fenthoufiaf- 
me  pour  un  honneur  chimérique,  la  paiHon  pour 
des  petiteffes  réelles  que  Ton  prend  pour  des  gran- 
deurs ,  voilà  les  caufes  méprifables  qui  troublent  à 
tout  mqment  les  nations.  Nul  homme  n'a  le  droit  de 
s'eftimer ,  s'il  n'eft  utile  à  la  Société  i  toute  autre  ef- 
time  n'eft  que  fotife  &  vanité. 

Qu  o I  au E  l'orgueil  foit  une  difpofitioh  très- 
nuifîble ,  l'on  ne  peut  pas  regarder  la  baflefle,  le  me- 
pris  de  foi ,  la  lâcheté ,  comme  des  vertus  :  ce  font 
des  vices  réels  quijont  éclore  la  flatterie ,  la  puGl- 
lanimité,  la  complaifance  fouvent  fi  criminelle., 
d'où  réfultent  tant  de  maux  pour  la  Société.  Tout 
homme  doit  être  jaloux  de  fa  réputation ,  &  doit 
tâcher  de  mériter  l'eftime  de  fes  femblables.  S'il  n'y 
avoit  point  tant  d'amçs  abjedes ,  il  -n'y  auroit  pas 
tant  de  Tyrans  >  dont  l'orgueil  foule  aux  Rieds  le 
refte  des  mortels.  La  baflefle  ,  l'abjeâion  d'ame , 
Tefprit  de  fervitudc ,  le  renoncement  à  fes  droits 
légitimes  &  aux  lumières  de  fa  raifon ,  le  facrifice 
de  ce  qu'on  doit  à  foi-mème  &  à  foju  pays  ,  no 
font  des  vertus  qu'aux  yeux  des  Defpotes  qui  dé- 
gradent les  hommes  ,  &  des  Impofteurs  qui  les 
trompent. 
Si  ia  fat  ce  eft  une  vertu  i  fi  nous  admirons  le 
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courage  qui  a  pour  fondement  la  juftice  &  qui  dé- 
fend nos  droits  ;  lî  nous  devons  eftimer  la  fermeté 
qui  attache  invariablement  un  homme  de  bien  à 
ies  devoirs ,  la  foiblelfe  doit  être  mife  au  rang  des 
vices ,  &  nous  devons  blâmer  la  pufillanîmité,  Tin- 
conftance  ,  la  légèreté.  Iln'ellpas  permis  à  l'homme 
qui  vit  en  Société ,  d*étre  indifférent  fur  les  maux 
qui  la  touchent.  Quiconque  n*eft  pas  profondé- 
ment indigné  de  Tinjuilice  &  du  crime ,  eft  uti 
mauvais  citoyen  qui  méconnoit  fes  propres  inté- 
rêts. Quiconque  permet  le  mal  qu'il  pourroit  em- 
pêcher ,  fe  rend  complice  du  crime.  Quiponque 
abandonne  la  cauie  de  fes  affociés  efl;  un  lâche  & 
\xn  traître.  Celui  qui  n'eft  point  ferme  dans  les 
principes  de  la  Morale  ,  ne  fait  réfifter  ni  à  fes 
propres  paflîons  ni  à  celles  des  autres.  L'homme: 
foible ,  inconftant ,  fans  caradere  ,  fe  prête  à  tous; 
les  vices  qu*on  lui  veut  faire  adopter.  La  foiblefle 
dans  un  Prince  nuit  fou  vent  plus  dans  fôn  Etat,^ 
que  la  mauvaife  volonté  la  plus  déterminée^ 

Nous  péchons  contre  la  Société  autant  par 
nos  onriifïïons ,  que  par  nos  aâions  nuiObles.  La 
pareffe  eft  Tomiffion  des  devoirs  qui  nous  lient 
a  nos  affociés  ;  elle  devient  d'autant  plus  crimi- 
nelle ,  qu'elle  nous  fait  manquer  à  nos  devoirs  les 
Îilus  facrés.Un  Souverain  fainéant  eft  un  fléau  pour 
es  fujets.,  que  fa  coupable  négligence  livre  à  la 
merci  de  fes  indignes  favoris.  Un  père  de  famille^ 
par  fon  indolence  peut  devenir  la  caufe  du  malheut 
de  toute  fa  poftérité.  Un  citoyen  volontairement 
inutile  à  ia  patrie ,  eft  un  frelon  qui  profite  in juf- 
temént  du  travail  des  abeilles.  La  nonchalance  &; 
l'incurie  font  des  crimes ,  en  raifon  des  maux  qu'eU 
les  caufent  aux  autres.  L'oîfiveté  fe  punit  elle-même 
pat  l'ennui  où  elle  nous  plonge  i  moins  l'homme: 
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cft  occupé  ,  &  plus  fon  imagination  travaille  à  fe 
créer  ^Jes  amufemens  &  des  chimères.  L'oifiveté 
e(i  la  vraie  fource  de  la  diiTolution  des  mœurs  & 
des  crimes.  Le  libertinage,  Tintempérance  &  le  jeu» 
font  des  reffources  que  l'homme  oifif  employé  pour 
fe  foullraire  à  l'ennui  qui  le  pourfuit.  Quelques 
fuperftitipns  ont  mis  l'oifiveté  ,  la  retraite ,  Tinù- 
tilité  au  nombre  des  pcrfedlions.  Une  Philofophie 
aullî  peu  fociable  confeilie  au  fage  de  s'éloigner 
des  atfaires  &  de  ne  vivre  que  pour  lui  i  mais  la 
raifon  &  l'équité  ordonnent  au  citoyen  de  travail- 
ler ,  d'être  utile  à  Tes  femb'ables  ,  de  s'occuper  de 
leur  bien-être ,  d'y  contribuer  de  toutes  fes  forces; 
i!  ne  lui  eft  permis  de  vivre  oifif,  que  lorfqu'il  fe 
voit  dans  l'impoifibilité  de  faire  du  bien  à  fes  conci- 
toyens. Sous  un  mauvais  gouvernement ,  les  me- 
chans  feuls  font  adlifs ,  les  gens  bien  de  y  font  con- 
damnés à  fe  taire ,  à  foupirer  tout  bas  »  à  languir 
datis  l'oifiveté ,  afin  de  laifleragir  en  paix  les  enne- 
mis du  genre  humain. 

La  licence ,  la  débauche ,  l'impudicite ,  font  des 
effets  d'un  tempérament  fougueux  que  la  raifon  n'a 
pas  contenu  n  des  habitudes  contradées ,  &  fur- tout 
deToifi^veté.  Des  êtres  inoccupés,  &  dès-lors  tour- 
mentés par  l'ennui  ^  cherchent  à  s'y  fouftraire  en 
fe  procurant  des  fenfations  vives ,  qui  fouvent  réi- 
térées ,  deviennent  pour  eux  des  befoins  conti- 
nuels. A.U  défaut  de  fes  forces  épuifées  par  des 
plaifirsfréquenS)  livré  à  fon  imagination  malade, 
ie  libertin  oifif  travaille  à  fe  créer  des  p^aifirs  nou- 
veaux »  fouvent  auflî  bizarres  que  dignes  de  mé- 
pris. Le  libertinage  ,  la  proftitution  ,  l'adultère, 
que  nous  voyons  régner  impudemment  dans  dej 
nations  policées ,  n'en  font  pas  moins  des  vicçs 
xéels  &  des  crin[ies  déteftabies ,  par,  leurs  infiueu- 
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ces  terribles  fur  le  bonheur  des  individus ,  des  fH^ 
milles ,  des  Empires.  Le  débauché ,  hontcuTement 
abruti  par  fes  (aies  voluptés  ,  n'eft  bon  à  rien  ^ 
il  ne  travaille  chaque  jour  qu'à  s'énerver  lui-même 
&  à  fe  rendre  plus  inutile  aux  autres.  L'homme  af. 
fetvi  aux  plaiiirs  des  fens  ne  conhoit  de  bien-être 
que  dans  ce  qui  le  dégrade.  II  n'eft  plus  de  décence  ^ 
iii  de  frein  pour  une  fille  qui  s'eft  &it  une  habitude 
d'outrager  la  pudeur ,  elle  devient  cnnemiadu  tra- 
vail j  qui  la  feroit  honnêtement  fubfifter.  Une  fem- 
me parvenue  à  rompre  le  lien  conjugal  ;  unique-- 
ment  occupée  de  fes  intrigues  y  efl:  incapable  de 
fonger  à  fes  devoirs.   Sous  quelque  point  de  vue 
que  l'on  envifage  la  débauche ,  tout  nous  fait  voif 
qu'elle  égare  l'efprit^  qu'elle  pervertit  le  cœur, 
qu'elle  aftbiblit  les  facultés  du  corps,  &  qu'elle  con- 
duit fouventau  crime.  Si  la  nature  invite  l'homme 
aux  plaiûrs  de  l'amour ,  cette  nature ,  guidée  par 
la  raifon ,  lui  ordonne  de  ne  pr^sndre  que  ceux 
qui ,  fans  nuire  à  lui-même  ,  ne  le  fendent  potuc: 
inutile  ,  méprifable ,  odieux  à  la  Société.    Que  de 
familles  dont  le  bonheur  eft  banni  par  les  effets  de 
la  débauche ,  de  la  coquetterie ,  d'une  galanterie  cri- 
minelle !   Que  d'Empires  plongés  dans  rabjeâiori 
&  l'infortune ,  par  l'oifivété  voluptueufe  de  ceux 
qui  devroient  s'occuper  de  leur  bien-être  [ 

Par  les  mêmes  principes  ,  nous  ferons  forcés 
de  regarder  l'intempérance ,  l'ivrognerie ,  la  gour- 
mandife ,  comme  des  difpofîtions  nuifibles  aux  fa- 
cultés du  corps  &  de  l'efprit ,  proprés  à  déranger 
la  fanté,  à  troubler  hraifon,  à  rabaiifer  ITiomme 
au  niveau  des  animaux  déraifonnables ,  &  quelque- 
fois même  le  porter  à  des  crimes.  Les  plaiûrs  de 
l'homme  ne  font  conformes  à  la  nature  de  l'homme, 
que  lorfqu'ils  font  conformes  à  la  raifoni  faîte  pour 
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diriger  toutes  les  avions  de  fa  vie.  L'homme  ne  dif- 
fère de  la  bëte ,  que  parce  quMl  jouit  de  la  raifon  \ 
il  n\\\  diffère  nullement»  quand  il  ne  fait  point 
uiàge  de  fa  force ,  de  fou  intelligence ,  de  fa  raifon» 
pour  fe  procurer  le  bonheur  durable  qu'il  doit 
toujours  préférer  à  des  plaiGrs  d'un  moment 

L'Amour  exceffif  de  l'argent ,  ou  le  vice  que 
Ton  déHgne  fous  le  nom  d'avarice  ,  anéantit  la 
bienveillance,  endurcit  le  cœur,  ifole  l'homme  & 
le  rend  fouvent  inhumain.  L'avare  ne  vit  que  pour 
lui-même ,  ou  plutôt  pour  fon  tréfor  >  auquel  il  a 
la  folie  de  s'immoler.  Cruel  envers  lui-même  >  com* 
ment  fa  main  s'ouvrîroit-elle  pour  foulager  les  au- 
tres? L'avare  ne  devient  utile  que  par  fa  mort,  qui 
feule  peut  rétablir  la  circulation  qu'il  avoit  inter- 
ceptée. La  paflîon  pour  les  richefles ,  que  tant  de 
nations  femblent  attifer  dans  tous  les  cœurs ,  tend 
vifiblement  à  diffoudre  les  liens  de  la  Société ,  à  ré* 
trécir  les  âmes,  à  les  rendre  vénales,  à  étouffer  les 
'J^ais  fentiraens  de  l'honneur.  La  rapacité  des  Prin- 
ces eft  la  vraie  caufe  des  in  juftices  &  des  violences 
<j«'ils  exercent  fur  leurs  fujets.  L'avarice  des  cito- 
yens eft  la  vraie  fource  des  vols ,  des  rapines ,  des 
fraudes  &  des  diffenfions  que  nous  voyons  régner. 

Si  l'avarice  eft  un  vice  qui  fouvent  nous  porte 
au  crime ,  la  prodigalité  eft  un  défaut  très-condam- 
nable par  les  effets  qu'elle  produit.  Un  Souverain 
prodigue  eft  un  fléau  pour  fon  peuple  ;  il  devient 
communément  très-injufte  &  très-cruel  pour  four- 
nir à  les  profufions.  C'eft  pour  être  prodigue  que 
Ton  voit  tant  de  gens  commettre  des  violences  & 
des  crimes.  L'avarice  &  la  rapacité  fervent  alors 
d'aliment  à  la  prodigalité. 

L'  I N  G  R  A  T  I  T  u  D  E  eft  évidemment  une  diC 
pofîtion  injufte,  odieufe,  criminelle;  elle  a  & 
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fource  dans  Porgueil,  ou  dans  une  infenfibilite  cmii 
pable.  Les  ingrats  contribuent  à  étoufFer  la  bienfai- 
lan'ce ,  la  libéralité  »  Thumanité  ,  les  qualités  les  plus 
utiles  à  la  Société.  Il  eft  trés-pcu  de  gens  qui  aient 
le  courage  d'obliger  des  ingrats.  Eft-il  une  difpôfi- 
tion  plus  révoltante  que  celle  d'un  homme  affez  mal 
conformé  pour  frapper  ou  repoufler  la  main  qui  lui 
préfente  des  fecours  ? 

L'envie  ,  fource  fatale  de  tant  de  maux  ,  eft 
une  difpofition  très-commune  parmi  les  hofrimes  i 
ils  femblent  naître  envieux  &  jaloux.  La  jufticfe 
eft  le  remède  de  l'envié  ;  eft-il  rien  de  plus  con- 
traire à  l'efprit  fociàl  j  que  de  fouiTrir  à  la  vud 
du  bien-être  de  fes  femblables  ,  auquel  tout  nousi 
excite  à  contribuer  ?  L'enVieux  fe  tourmente  im- 
pitoyablement lui-même;  fc'ell  un  vautour  qui 
fe  déchire  ;  de  fon  fein  ulcéré  il  ne  fort  que  deà 
«lédifances  ,  des  calomnies ,  des  difcordes,  des  hai- 
nes. Contenue  par  Péquité ,  retenue  par  là  taî- 
fon  4  l'envie  fi  naturelle  à  l'homme ,  devient  une 
émulation  utile  à  là  Société,  elle  fait  éclore  l'ac^ 
tivité ,  J'induftriê ,  les  tklens ,  le  génie.  C'eft  ain- 
fi  que  l'envie  elle-même  peut  tourner  à  l'avaiita-k 
ge  des  homme»,  quand  elle  eft  bien  dirigée  pat 
le  gouvernement.  Les  diftindlions  ,  les  récompen- 
fes  ,  les  honneurs  font  des  moyens  d'exciter  en- 
tre les  citoyens  une  émulation  àvantageufe  aU 
public. 

La  vérité  étailt ,  comme  on  Pa  Vu  ,  utile 
&  néceflaire  à  la  Société  ^  le  menfohge  cFoit  lui 
déplaire;  Si  la  candeur,  la  franchife,  la  droi- 
ture font  nakre  la  confiance  &  l'affeaiori  des 
hommes;  la  duplicité,  la  mauvaife  foi,  la  four- 
berie ,  l'impofture ,  t'hyp^crifie  ^  la  difltmiila- 
tion   excitent  leurs   défiances  &  les  mettent  en 

^  garde. 
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l^rde.  La  calomnie  9  la  fourberie ,  la  trahifon  ,  Jâ. 
perfidie   font  des  crimes  dans   toute  Société.  Ld 
menteur   décelé  de  la  crainte;  le   méchant  toii^ 
jours   lâche   trcnlble   d^ètre  démarqué  ^  l^homme 
dé  bien  ne  craint  point  de  fe  montrer.  Soutend 
par  la  juîiè  confiance  que  donne  la  vertu  ,  il  ne 
s'avilit  pas  jufqu^â  tromper.  Une  conduite  hôlinê^ 
te  &  vraie  eft  feulé  capable  d'infpirer  du  ôourage 
&  une  noble  afluirance  i   le'  vice  toujours  inquiet 
&  timide,    cherche  toujours  à  fe  voiler.  Qye  de 
peine  les  méchants  fe  donnent  pour  n'être  point 
vus  tels  quMls  font  !    Des  Théologtèrts  \  dépour- 
vus de  vrais  principe^  en  morale ,  ont  prétendu 
que  jamais  il  n'efl:  permis  de  mentir^   qtiand  ini^ 
m  il  s*  agir  oit  du  failli   de  t^  univers.    (  39  )  Le^ 
infenfés  liront    poirtt  vU   que  celui  C[tii  poUVlanC 
fauver  tous  les  nommes   les   laiiferoit    toUâ    pé« 
rir,  feroit   évidemment  \t    plus  ftupide  >  ou  le 
plus  méchant    des  hommes  !   Le  menfongé  n*eft 
un  mal ,   que   parce  qu*il  s^oppofe  au  bien-être 
des  fociétés  î  s'il  poUvoit  être  utile  de  trômpef 
la  race  humaine  ,  le  rtienfonge  feroit  tiné  vertu* 
La  jufte   détenfe  de   la  patrie,  d'Un  peré  5  d'un 
ami,  de  nous-mêmes   contre   les  embûches   d'utl 
ennemi,    d*un   tyran  ,,  dès  méchants ,    rend  le 
menfongé  très-légitime.  Lîl  vérité  ,   toujours  uti- 
le  au  genre  humain ,  peut  être  quelquefois  huifi^ 
ble  aux  individus  ^  cette  Vérité  peut  &  doit  être 
cachée  toutes  les  fois  qu'il  en  réfulteroit  un  mal 
pour  nos  a0bciés.  La  médifaticé ,  que  très-fou-^ 
Vent'  on  couvre  du  manteau  de  l'amôùt  pour  la 
vérité  )  eft  un  mal  trèsi-réêL  QUe  deviendroit  un% 

{%9)  Cette  opîmôii  eft  de  St«  Atigafiin* 
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Société  compofée  d*hommes  remplis  d'irifirmîtcs  ^ 
fi  fous  prétexte  d'être  franc  &  véridique,  chacun 
fe  croyoit  obligé  de  publier  les  défauts  de  ceux 
qil'il  fréquente  j  ou  s'il  fe*  faifoit  un  fcrupule  de 
cacher  ce  qu'il  en  fait  ?  L'indifcrétion  &  la  mé- 
difance  font  fouvent  auflî  criminelles  que  des 
a(fallinats;  la  médifance décelé  toujours,  ipitune 
humeur  euvieufe  &  vindicative,  foit  un  elpric 
léger. 

Si  la  prudence  eftune  vertu  fondée  fur  l'expé- 
rience ,  qui  nous  montre  les  conféquences  de 
nps  adlio ns  pour  nous-mêmes  &  pour  les  îtutres, 
nous  devons  mettre  au  rang  des  défauts  ,  des  vi- 
ces ,  &  quelquefois  des  crimes ,  l'imprudence , 
la  frivolité  ,  la  légèreté  ,  l'inexaditude ,  quifuppo- 
feut  un  oubli,  une  incurie  fouvent  coupable,  un 
niépris  très-criminel  des  objets  dont  nous  fom- 
mes  obligés  d'être  occupés.  L'homme  vraiment: 
focjable  èft  fait  pour  s'obferver  iui-même  ,  pour 
méditer  fa  conduite  ,  pour  concerter^  Tes  mouve- 
mens  avec  ceux  des  êtres  qui  l'entpurent.  Toute  * 
fociété'raifdnnable  eft  fondée  fur  le  défir  de  plai- 
re.,  &  fur  la. crainte  de  déplaire. à  ceux  avec  qui 
Vqn  le  troiive  aifocié.  Très-peu  de  gens  auroient 
le  courage  de  faire  le  mal ,  s'ils  favoient  à  quel 
point  leur  conduite  doit  les  rendre  haïffables. 
.Il   eft  difficile   ou    totalement    împoflîble    de 

■  faire  uii  homme  de  bien  d'un  étourdi  ou  d'un  fot. 
L'ignorance  eft  un  mal  i  le  défaut  de  réflexion , 
la  oiÛîpatiQa ,  l'étourderie  ,  la  frivolité  font  des 
difpo,fitiohs  nuifibles  à  la  morale.  L'inexpérien- 
ce &  la  légèreté  font  bien  plus  que  la  méchance- 

*té.  réfléchie  ,  les  caufes  des  maux  dont  nous  fom- 
nies  affligés.  Les  hommes  font  plus  étourdis  que 
pervers  i  ^lus  ignorants  ,  plus  imbécilles  que  me*- 


surent:  chap.  xt.       tft 

chants  ;  leur  inexpérience  les  rend  incommodes 
&  nuilibles  dans  la  Société.  Il  faut  donc  les  por- 
ter à  la  réflexion  ,  leur  montrer  les  objets  di^ 
gnes  de  les  occuper  ,  leur  faire  fentir  jes  conic* 
quenees  de  leurs  folies ,  leur  prouver  que  leurs 
défauts^  leurs  habitudes,  leurs  négligences  peu* 
vent  dégénérer  en  des  crimes  dont  l'idée  les  ré- 
Volteroit ,  .  s'il  daignoient.y  fonger.  L'ignorance 
eft  évidemment  la  fource  du  mal  moral. 

Quoique  nos  défauts  n'ayent  pas  toujours 
des  luites  auflî  fàcheufes  que  nos  crimes  j  ils*  con- 
tribuent à  nous  rendre  plus  ou  moins  défagréa* 
blés  aux  êtres  c}Ui  en  fentent  les  elFets  :  ce  fonfi 
des  piquûres  légères  ,  qui  trop  fouvent  réitérées^ 
finiflent  par  faire  des  plaies  profondés.  La  fa- 
miliarité entre  les  hommes  n'engendre  fi  fouvent 
du  dégoût 4  du  mépris ,  delà  haine,  que  parce 
qu'ilç  négligent  d'obferver  leur  conduite  ;  ils  ou- 
blient à  tout  moment  qu'ils  doivent  chercher  à 
fe  plaire  les  uns  aux  autres  ,  &  fuir  attentive* 
ment  ce  qui  peut  altérer  la  bonne  intelligence  où 
rharmonie  qui  doivent  régner  entr'eux  pour  fd 
rendre  la  vie  réciproquement  agréable^ 

L'homme  fociable  doit  raifonner  fa  conduite ^ 
defcendre  fouvpnt  en  lui-même ,  pefer  les  confé-» 
qnences  de  toutes  fes  adlions.  L'habitùdd  de  con- 
verfer  avec  foi  eft  néceifairé  pour  fe  faire  jtimer 
de  Ceux  dont  on  fe  voit  environné.  La  combi- 
iiaifon  fiicilé  &  prompte  de  nos  rappotts  ^  de  nos* 
devoirs  ,  de  nos  intérêts  véritables  v  conftituef 
^infiinSl  moral.  Celui  qui  s'eft  habitué  à  réfifter 
aux  impulfions  aveugles  d'une  naturje  înconfidc^ 
tée ,  y  réfifte  fans  peine  &  fuii  facilement  ilnef 
nature  éclairée  :  il  écarte  nièmc  avec  foin  les 
penfées  deshannêtes  ».  q.ui  pourroient  .apprivoife^ 
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fon  cœur  avec  le  crime  ou  le  dérèglement.  L'ha« 
bitude  du  vice  n'efl:  jamais  que  le  vice  très-fou* 
vent  médité,  pratiqué,  céitéré  &  changé  en  un 
befoin.  Des  penfées  deshonnètes  iamiliarifent 
avec  des  aâtons  deshonnèces.  Un  premier  crime 
conduit  néceâ^irement  à  un  fécond. 

La  vraie  morale  ne  peut  être  que  le  fruit  de 
la  maturité  des  Sociétés  &  des  individus;  le  pro- 
grès des  lumières  peut  feul  l'accélérer.  En  atten- 
dant ,  la  raifon  fera  fentir  à  ceux  qui  daigneront 
la  cônfuiter  j  que  le  crime  eft  toujours  odieux, 
que  le  vice  ell  toujours  mépiifabfe  &  finit  par 
nuire  à  celui  qui  s^  livre  ;  que  la  vigilance  fur 
fes  défauts  &  fes  penchants,  éft  néceSaire  à  des 
êtres  fociable? ,  que  la  vraie  grandeur  ,  la  vraie 
fupériorité  des  homities  fur  les  autres ,  ne  peut 
confifter  que  dans  la  vertu;  que  lé  vice  nous  dé- 
grade «  que  l'utilité  feule  peut  nous  donner  des 
droits  fur  nos  femblables. 


CHAPITRE    XII. 

Origine  de  P'autorité ,    des  rangs ,  des  diJiinSions 

entre  les  hommes. 

I 

L'ÉauiTÉ,  ainfî  que  l'intérêt  de  là  Société 
qui  ne  peut  jamais  s'en  féparer,  exigent 
que  Ton  diftingue,  que  Ton  honore,  que  l'on  ré- 
compenfe  ,  que  Ton  cônfidere  ceux  qui  font  les 
plus  utiles  à  leurs  femblables.  Une  égalité  par- 
faite entre  les  membres  d'une  fociété ,  fëroit  une 
injuftice  véritable.  Les  avantages  que  chacun  pro- 
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mite  aux  autres  ,  font  la  fource  oaturelle  des  dif- 
ûnillions  &  des  rangs  entre  les  citoyens.  Les 
plus  utiles  de  tous  doivent ,  pour  Tintérèt  gêné* 
rai ,  être  les  plus  chéris ,  les  plus  refpeâés ,  les 
mieux  récompenfés.  Le  pouvoir»  les  honneurs  » 
les  richedes  y  les  louanges ,  la  gloire  ,  les  digni*  . 
tés ,  les  places  ,  les  titres ,  &c.  font  des  récom* 
penfes  qu'une  nation  reconnoiflante  doit  à  ceux 
qui  la  fervent  plus  utilement  que  les  autres. 

Voilà  le  fondement  naturel  &  jufte  de  lliié* 
rarchie  politique.  Telle  eft  la  caufe  légitime  de 
Vinégalité  que  le  gouvernement  doit  mettre  entre 
les  membres  d'un  corps  politique.  Pour  que  tous 
les  citoyens  d'un  Etat  fuflent  égaux,  il  faudroit 
qu'ils  fuifent  également  utiles  à  l'Etat.  Le  Souve- 
rain équitable  doit  par  la  nëcefltté  des  chofes , 
être  le  premier  des  citoyens.  Le  Miniftre  vigi- 
lant &  fiieie   e(t  le  plus  grand  des   fujets. 

Quelle  que  foit  notre  partialité  pour  nous- 
mêmes  >  ou  la  crainte  que  nous  avons  de  voir 
les  autres  au-de(rus  de  nous ,  nous  fomm,es  forcés 
de  nous  reconnoitre  inférieurs  à  ceux  qui  font 
plus  utiles  que  nous,  ou  qui  procurent,  foit  à 
la  Société ,  foit  à  nous-mêmes  ,  des  avantages 
que  nous  nous  trouvons  incapables  de  procurer  pa 
d'obtenir.  Voilà  la  fource  naturelle  &  légitime  de 
Tautorité  &.  de  h,  dépendance.  Dépendre  de  quel- 
qu'un ,  c'ed  reconnoitre  le  befoiu  que  .  nous  en 
avons  pour  notre  propre  bien-être.  V autorité 
ed  le  droit  de  régler  nos  adlions  ^  que  nous  ap- 
prouvons dans  ceux  que  nous  jugeons  plus  ca- 
pables que,  nous-mêmes  de  nous  procurer  le 
bonheur.  La  dépendance,  :  la  foumiâîon  ,  l'obéiC 
fance  fans  avantage,  eft  une  fervitude  véritable. 
L'atttoj:ité  qui  ne  procure  aucun  bien ,  qui  ne  f^ 
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fonde  que  fur  la  violence ,  ell  une  ufurpatk^rt  , 
vne  injuftice  ,  une  tyrannie,  contre  lefquelles  la 
liature  de  l'homme  réclame  à  chaque  infhmt. 

La  Société  n'acquiert  le  droit  de  régler  les  ac- 
tions de  fes  membres,  qu'en  vertu  des  avantages 
•dont  elle  les  met  à  portée  de  jouir  (40).  Âinfî 
l'autorité  d'une  nation  fur  les  citoyens  dont  elle 
eft  compof ée ,  ne  peut  être  fondée  que  fur  les 
biens  «qu'elle  leur  procure. 

L'AU*rORITÉ  fouvefaine  ne  peut  être  fondée 
que  fur  celle  de  h  Société;  celle-ci  ne  peut  con- 
férer à  fes  chefs,  que  les  droits  légitimes  dpnt 
elle  jouît  elle-même.  Uobéiflaïu^e  d'un  peuple 
pour  fes  maîtres ,  ne  peut  avoir  pour  motif  que 
Jes  avantages  qu'il  a  droit  d'en  attendre. 

Dans  toute  fociété  une  portion  des  citoyens 
fxercç  fur  les  autres,  unc-xm tome  à  laquelle  , 
pour  leur  propre  intérêt,  ceux-ci  font  obligés 
de  fe  fbunietre.  Cette  fubordination  eft  jufte  & 
yaifonnable ,  puifqu'ellè  a  poçir  objet  le  bion^ètre 
que  l'autorité  légitime  eft  faite  pour  procurer^ 
Tels  font  les  fondcmens  naturels  de  l'autorité  des 
gtands  fur  les  petits  ,  des  riches  fiir  les  pauvres  » 
des  pères  fur  leurs  enfans  ,  des  maris  fur  les  fem- 
xiics ,  des  maîtres  fur  les  ferviteurs.  Les  grands 
dims  un  Etat  ne  font  au-deiTus  des  autres ,  que  par 
la  pVôteâiion  que  leur  rang,  leur  crédit,  leurs 
cirçonftànces  les  niettetit  à  portée  de  procurer  à 
leurs  concitoyens.  La  fupériorité  des  riches  eft 
fondée  fur  les  moyetis  que  l'opulence  leur  four-- 
îrit  de  ftcourir  les  nVî\lhcureux  ;  l'avare  n*a  rien 
qiii  le  mette  au-defluV  du  pauvrb.  L'autorité  pa* 
t?rnel"le  eft  fondée  fur  les  avantages  qu'elle  pr<3K 
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cure  aux  enfant  qui  lui  font  fubordonnés.  La 
putiTance  d'un  mari  fur  fa  femme  efl:  fondée  fur 
le  pouvoir  de  la  protéger ,  fur  la  tendrefle ,  fur 
l'expérience  ,  &c.  La  fupériorité  du  maître  fur  fes 
ferviteurs  eft  fondée  fur  les  moyens  qu'il  leur 
procure  de  fubfifter.  L'autorité  &  la  Supériorité  de 
quelque  nature  qu'elles  foient ,  ne  peuvent  avoir 
pour  bafe  que  l'utilitiJ ,  le  bien  qu'on  fait  aux 
hommes ,  en  un  mot ,  la  vertu.  Faute  de  faire  at- 
tention à  ce  principe  (î  clair ,  la  Société  fe  rem- 
plit de  tyrans  &  d  oppreifeurs  qui ,  au  lieu  de  fe 
rendre  heureux ,  n'exercent  leur  pouvoir  que  fur 
des  efclaves ,  que  leur  nature  force  à  fe  révolter 
contre  le  joug  qui  les  accable. 

Le  pouvoir  eft  la  .  poifefïîon  des  facultés  ou  des 
moyens  iiéceflaires  pour  faire  concourir  les  autres 
hotomes  à  fes  propres  volontés.  Le  pouvoir  légi- 
time eft;  celui  qui  détermine  les  autres  à  fe  prêter 
à  nos  vues,  par  l'idée  de  leur  propre  bonheur  :  ce 
pouvoir  n'eft  qu'une  violence ,  quand ,  fans  au- 
cuns avantages  pour  nous ,  ou  même  à  notre  pré- 
judice ,  .il  nous  oblige.de  nops  foumettre  à  la  vo- 
lonté des  autres, 

.  Par  uixe  fuite  de  l'amour  que  tout  homme  apour 
lui-même  ,  il  défire  naturellement  le  pouvoir, 
c'eft-à  dire  d'être  à  portée  d'influer  fur  Je  bien-être 
des  autres,  dans  la  vuede  les  faire  contribuer  à 
fou  propre  bien-être.  Telle,  eft  la  fource  naturelle 
de  l'ambition,  du  défir  d'acquérir  du  crédit,  dçs 
richefles  ,  des  dignités  ,  deç  talens ,  de  la  çonfi* 
dération  ,  de  la  réputatipn ,  '&c,  en  un  mot,  tou- 
tes les  chofes  qui  nous  élèvent  au-deÔus  de  nos 
concitoyens,  ou  qui  peuvent  les întéreifer  à  notr« 
félicité  particulière. 

L'ambition  eft  une;  paiHon  naturelle  &  louablç  i 
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qur^ncl  elle  ^  pour  objet  de  travailler  à  la  fëlictte 
publique  ,  à  laquelle  tout  citoyen  fe  trduve  inté- 
tefle.  Le  déCit  des  richeirçs  eit  naturel  ,  vu  que 
les  richeffçs  mettent  à  portée  de  fe  procurer  une 
grande  mafle  de  bonheur  y  quand  on  a  Tart  d*ct\ 
faire  un  bon  ufagç.  Ledéfir  de  la  gloire  &  deTer- 
time  publique ,  eft  une  paffion  naturelle  »  fégiti- 
xnç  &  louable  >  quand  elle  nou$  excite  à  mériter 
les.  futifrages  de  no^  concitoyens  par  des  qualités 
vraiment  utiles  à  leur  bonheur,  Touteîinos  pat 
iîons  font  louables ,  lorfqu'elles  font  réglées  par 
]9  juftice  9  toutes  nos  paffions  font  des   vertus ,. 
truand  elles  ont  pour  objet  le  bien  de  la  Sociétés 

Le  defîr.  d'exercer  du  pouvoir ,  de  montrer  fts 
forces  a,  de  faire  fentir  aux  autres  ce  que  Ton  pèut> 
ou  que  Ton  eft  en  état  dHnfluer  fur  leur  bien-être» 
eft  un  fèntiment  inhérent  à  la  nature  de  rhommjè^ 
&,  d'où  nouis.  voyons  découler  &  dé  grands  biens  & 
dç  grands  maux.  G?eft  pour  montrer  fonpouvoir  ^ 
&  poqr  faite  parafde  de  (es  forces ,  qu'un  enfant 
towniente  les  animaux  qu'il  tient  entre  (es  mains. 
C'eft  fouvent  par  le  même  principe  que  les  Prin- 
ces tourmentent  leurs  fujets  &  font  la  guerre  à 
leurs  YôiJîns.  (41)  Ceft  par  le  même  principe  que 
fouvent  les  grands  apprinient  les  petits ,  les  perés 
leurs  enfans^  le^    maîtres  leurs  valets  &c.  C^eft 
pour  montrer  les  forces  que  Tbomme  de  génie  en- 
treprend de  grandes  chofes,  &  tente  fouvent  Ti m-. 
poifiWe.  Défiez  un   homme  de  faire  une  çhofè  ^ 
aiiffî-tot  vous  le  piquez ,  &  il  fait  des^  efforts  în^. 
iferoyables  pour  vous  montrer  qu'il  eft  ^flez  fort 

(41)  Tacite  nous  apprend  que  Néron  prit  le  tçmioiiTj- 

tidaté  étoit  ài  Home  pour  faire  mourir  Barez;  Spranus ^  ^âjjSt  > 

dirait  ^  4e  iml  montrer  var  le  faff  liée  des  grands  y  retendue'  duk 

^jf9HV9ir  i'tm  Bmf€fem\y6tMz  XA€it«  Aniou««  lis.  xvu  cap.  x  |. 
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pour  la  faire  ;  s'il  a  du  relFort  dans  l'ame ,  il  s^ex« 
pofera  même  à  périr ,  pour  vous  prouver  fou  poU;. 
voir.  Que  dis-je  !  l'homipe  tout  feul  veut  fe  prou- 
ver ou  fe  montrer  fes  forces  à  lui-même  >  il  s'af- 
flige de  ne  point  réuflîr,  même  quand  il  n'a  pas 
de  témoins  de  fon  mauvais  fuccès;  il  fe  méprife 
pour  fon  défaut  de  forces.  Enfin  voil^  pourquoi 
le  danger  a  des  appas  pour  l'homme  j  il  veut  mon* 
trer  fon  coufage  en  le  bravant,  il  annonce  alors , 
foit  à  lui  -  même ,  foit  aux  autres  ,  la  vigueur  de 
fon  ame  ou  celle  de  fon  corps.  Tout  défaut  de  fuc- 
cès cft  une  figne  de  foiblefle. 

Toute  dépendance  eft  un  aveu  de  fa  propre  in- 
fériorité ,  il  fuit  de  -  là  que  nous  foufFrons  avec  pei- 
ne la  fupériorité  des  autres.  Nous  n'aimons  pas 
qu'ils  foient  plus  forts  que  nous;  nous  voyons 
avec  dëplaifîr  quMls  font  les  maîtres  de.  notre  pro- 
pre félicité;  nous  préférons  toujours  d'être  les  maî- 
tres de  la  leur ,  foit  parce  que  nous  craignons  de 
ne  pouvoir  pas  diriger  les  volontés  des  autres  vers 
le  but  qui  convient  à  nos  propres  défirs ,  foit  par- 
ce que  nous  croyons  que  pcrfonne  ne  iait  mieux 
que  nous,  ce  qu'il  nous  faut- pour  être  heureux. 
Voilà  la  fource  du  délîr  que  tous  les  hommes  ont 
d^exercer  leur  pouvoir  fur  les  autres  ,  &  de  Paver- 
non  qu'ils  ont  pour  tout  pouvoir  que  l'on  exerce 
fur  eux.  L'amour  de  la  puiflT^nçe ,  ainfi  que  l'a- 
mour de  l'indépendance  &  de  la  liberté ,  font  des 
P'Afllons  inhérentes  à  l'homme;  elles  ne  doiyeut 
céder  qu'au  bien  que  l'on  nous  fait ,  &  que  tious 
nous  fentons  incapables  de  nous  procurer  à  nous- 
iQèmes. 

Là  liberté  eft  le  pouvoir  de  prendre  les  moyens 
nous  jugeons  nëceifaires  pour  obtenir  les  plai- 
&  Us  bieJis  que  nous  défirons,    £^e  librç  y 
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c'clt  ne  trouver  aucun  obftacle  dans  notre  tend*mce 
vers  le  bonheur.  L'abus  de  la  liberté  s'apaelle  li» 
cenccy  âion-feulement  elle  trouble  la  Société  ,  mais 
encore  elle  nuit  à  celui  qui  l'exerce.  Airtfi ,  quoique 
rhonimè  fupporte  impatiemment  le  joug ,  ou,  de- 
fire  une  indépendance  illimitée ,  il  eft  pour  fou 
propre  intérêt,  forcé  de  s^abllenir  de  la  licence  » 
qui  lui  deviendroit  funeftc  à  lui*mêrae,  &  de  fe 
foumetcre  au  joug  de  la  lot , .  qui  1^  garantit  y  & 
de  la  licence  des  autres ,  &  de  fa  propre  impru- 
dence*. Tout  citoyen  raifonriable»  c'eft-àdire  qui 
connoît  fes  intérêts  véritable^ ,  défire  la  liberté  » 
mais  renonce  de  bon  cœur  à  la  faculté  dangereufe 
tf exercer  la  licence,  qui  le  conduiroit  à  fa  perte^ 
La  licence ,  cdmme  nous  le  verrons  par  la  fuite  , 
e(l  également»  nuifible  &  au  fouverain  &  aux  fujets. 
Même  dans  ce  qu'on  nomme  /V/»/  /i^  Nature  , 
c'eft-à-dire  lorfqu'il  vit  tout  feul ,  l'homme  eft  for- 
cé de  reconnoître  que  l'ufage  de  fon  pouvoir  doit 
.  »voir  des  bornes.  S'il  défire  de  fe  conserver  »  il 
eft  obligé  de  s'abftenir  de  i'ufege  immodéré  des 
chofes  qu'il  trouve  nuifihles  à  fa  fanté ,  capables 
del'aâFoiblir  &  d'ciTdommager  fes  facultés.  IJn  Etre 
île  peut  être  appelle  intelligent  &  raifonnable  , 
qu'autant  qu'il  pr^nd  les  vrais  moyens  de  fe  rendre 
heureux ,  &  qu'il  fait  ditlingucr  l'utile  du  nuiff- 
ble,  l'intérêt  durable  de  l'intérêt  paffager.  Etre 
libre,  ce  n'eft  pas  faire  ce  qu'on  veut,  e'eft  faire 
ce  qui  peut  contribuer  à  fa  félicité  J)ermanente, 

L'amour. que  les  hommes  ont  pour  l'tndépen- 
dance  9  &  la  peine  avec  laquelle  ils  fe  foumettent 
à  toute  gêne,  font  qu'ils  craignent  que  les  autres 
n'abufent  de  leur  fupériorité ,  ou^ne  s'en  prëva^ 
lent  d'une  façon  fâcheufe  pour  leur  amour  propre* 
Voilà  poilrquôî  les  hommes  rougiâent  de  leur  pau« 
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vreté ,  cherchent  à  la  cacher  aux  autres ,  dans  la 
ciainte  d'en  effuyer  les  mépris.  En  un  mot,  nous 
craignons  toujours  de  montrer  notre  foiblefle, 
dans  l'idée  que  les  autres  en  prendront  des 
avantages  pour  nous  dédaigner  ou  pour  nous 
laùe  {ëntir  leur  pouvoir  d'une  façon  affligean- 
te. Voilà  pourquoi  tant  d'hommesN  très-miféra- 
bles  cherchent  à  paroître  heureux ,  &  fe  ruinent 
fouvent,  dans  l'idée  de  faire  croire,  qu'ils  font 
opulens.  La  compaflîoii  elle-même  blefle  ceux 
qui  en  font  les  objets  ,  parce  qu'on  la  fuppo- 
fe  communément  accompagné  de  mépris..  Il  eft 
des  hommes  devant  lefquels  il  eft  dangereux 
de  fe  plaindre. 

Voila  encore  dans  la  Société  la  fource  na* 
turelle  de  Tenvie ,  delà  jaloufîe,de  l'émulation, 
&  même  de  Pingratiturfe  que  nous  voyons  régner 
parmi  les  hommes.  Ils  appréhendent  les  effets 
de  l'orgueil  que  doivent  exciter  le  pouvoir ,  les 
richeifes  i  I9  grartdeur ,  les  talens.  L'homme'  eft 
fouvent  ingrat,  parce  qu'il  craint  de  reconnoîtrç 
Un  maître  dans  fou  bienfaiteur  :  il  voudroit  s'af. 
franchir  de  la  dépendance  où  il  fe  trouve  par 
rapport  à  celui  dont  il  a  éprouvé  leS  bontés.  L'in- 
gratitude eft  condamnée  par  rintéièt  général 
àe  la  Société,  qui  exige  que  l'on  ne  tariflfe  pas 
la  fource  des  bienfaits. .  L'ingratitude  eft  con- 
ïiaranée  par'  l'intérêt  de  Pingrat  lui-même  ,  qui 
par  fa  conduite  anéantit  la  bienveillance  de  celui 
îui  avoit  droit  d'attendre  ïii  reconnoiflance  5  <  fa 
vanité  lui  fait  perdre  un  ami. 

Lb-s  Princes  ,  les  grands  ,  les  riches  font 
communément  ingrats  ,  parce  que  tout  fervice 
&  tout  bienfait  donne  à  tant  homme  qui  le 
confère,  .une  fupériorité ,  dont  l'orgueil  de  ço* 
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lui  qui  le  reçoit ,  a  peine  i  s'accoramoder  ,  & 
met  ce  dernier  dans  une  forte  de  dépendan- 
ce (42  ).  Chacun  ne  veut  céder  aux  autres  que  le 
moins  qu'il  eft  po/Bble  de  Ton  indépendance,  tan- 
dis quHl  voudroit  que  les  autres  confentiflent  à 
lui  facrifier  la  leur  toute  entière.  Il  n'y  a  que  la 
îuftice  qui  puiife  reâiâer  les  fentimens  des  hom- 
mes y  &  leur  indiquer  leurs  devoirs. 

La  juftice  &  la  raifon  font  les  remèdes  des 
paf&ons  abjêâes ,  que  tes  bienfaits  eux-mêmes  font 
quelquefois  naître  dans  les  cœurs.  La  jaloufie 
ai  on  fentiment  douloureux  de  iiotré  propre  foi- 
bleife  ,  comparée  à  la  force  ou  à  la  fupériorité 
des  autres.  Celui  qui  a  la  confcience  de  fon  pro- 
pre mérite,  n'eft  ni  jaloux  ni  envieux.  L'envie 
eft  le  chagrin  (lérile  que  nous  caufe  l'idée  de  la 
fupériorité  des  autres.  Elle  annonce  pareillement 
une  ame  rétrécie,  que  fa  propre  foibleife  réduit 
au  défefpoir:  on  n'eft  point  envieux  des  avanta- 
ges que  Ton  a  ,  ou  que  Ton  fe  flatte  de  pouvoir 
obtenir. 

SpiT  que  nous  nous  jugions  grands  ou  petits  y 
forts  ou  foibles  ,  le  fentiment  de  la  juftice  nous 
oblige  de  reconnoître  la  fupériorité  &  les  droits 
de  tous  ceux  qui  ont  plus  de  talents ,  plus  de  lu- 
mières, plus  de  vertus  ,  ou  qui  font  capables  de 
procurer  aux  hommes  plus  d'avantages  que  nous. 

L'art  de  faire  du  bien  aux  hommes  >  eft  un  art 
difficile  ;.il  eft  rare  que  l'on  puiiTe  obliger  fans  al- 
larmer  l'amour  propre ,  la  jaloufièi  l'envie  de  celui 

(4%)  bénéficia  co  ufque  Uta  fun$  »  dum  videntur  exfoM 
fo£è:  ubi  muhum  antevenere  y  fro  gratiâ  odittm  redditur. 

Tacit.  annal,  lib.  ty.  cap.  18. 

Caligula  ne  fit  péril  Macron  que  parce  qu'il  luîétoit  ler 
4eyaUle  4e  1  empire. 
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qu^on  oblige.  Chaque  faveur  paroit  annoncer  (a  foû 
blelfe  à  celui  qui  la  reçoit ,  &  le  pouvoir  de  celui 
qui  la  confère  :  tout  homme  qui  reçoit  un  bienfait 
^  croit  avili,  &  rougit  de  fon  infériorité.  Le  pauvre 
k  voit  dans  la  dépendance  de  tout  le  monde  ,  il 
craint  de  n'avoir  rien  qui  intérefle  les  autres  à 
fon  fort.  C'eft  très  fou  vent  la  faute  de  celui  qui 
oblige ,  sHl  n'excite  que  l'ingratitude  :  un  bienfait 
M  quelquefois  qu'un  outrage.  L'homme  de  bien 
ne  craint  point  de  &ire  des  ingrats  ;  il  lui  fuffit 
de  connoitre  fes  droits  >  il  fè  contente  de  faire  le 
bien ,  fur  d'en  trouver  la  récompenfe  .dans  la  conL 
cicnce  de  la  propre  fupériorité ,  dans  l'idée  de  fon 
pouvoir ,  dans  une  fatisfaâion  intérieure  que  l'in* 
juftice  des  hommes  ne  peut  point  lui  ravir. 

Nonobstant  l'ingratitude  des  hommes ,  ce» 
lui  qui  leur  efl;  vraiment  utile  acquiert  fur  eux  des 
ûroits  légitimes ,  &  que  rien  ne  peut  anéantir. 

Si  le  bien  que  l'on  fait  aux  hommes  »  donne 
ies  droits  à  leur  eflime  ,  à  leur  reconnoiâance  ,  & 
devient  le  fondement  de  toute  autorité  légitime , 
le  mal  qu'on  leur  fait  met  ces  droits  au  néant  *>ia 
Société  5  pour  fa  propre  fureté,  î)eut  juftement  écar- 
ter ceux  qui  mettent  obftacle  à  les  vues ,  &  punir 
ceux  qui  troublent  fa  félicité.  Punir  quelqu'un ,  c'eft 
le  priver  du  bonheur  &  des  avantages  qu'il  déGre- 
Si  tput  homme  ,  attaqué  par  un  ennemi ,  a  le  droit 
de  fe  défendre  ,  la  Société  jouît  fans-doute  du 
nième  droit.  Tout  citoyen  qui  lui  fait  du  msl ,  qui 
exerce  la  licence,  qui  s'arroge  le  pouvoir  d'être  in- 
jufte  y  devient  l'ennemi  de  tous  les  autres ,  &  peut 
être  juftement  puni  par  les  loix ,  deftinées  à  oppo- 
^^^  la  force  de  tous  ,  à  la  force  de  celui  qui  fait  la 
perte  à  tous.  Tout  homme  qui  nuit  à  fes  fem- 
'^hl^ ,  brife  U9  liens  de  la  Société  ^  &  n'a  plu$  ai«s 
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cuns  droits  à  la  protedion  des  loix.  Le  Souverain 
lui-même,  dont  l'autorité  n'a  d'autre  fondernent  que 
les  avantages  qu'il  procure  au  peuple  qu'il  gou« 
verne  ,  perd  tous  fes  droits  ,  &  n'a  plus  de  fujets  ^ 
dès  qu'il  viole  les  devoirs  de  l'équité. 

Les  loix  des  hommes  ne  peuvent  punir  que 
lès  crimes  vifibles  &  les  délits  puWics  ;  leur  pouvoir 
ne  s'étend  pas  fur  les  fautes  cachées  &  les  crimes 
inconnus.  Ceux-ci  néanmoins  ne  reftent  pas  im- 
punis pour  cela  j  la  nature  même  de  l'homme  l'en 
punit  Le  méchant eft toujours  en  crainte,  tandis 
que  l'homme  de  bien  ,  même  au  milieu  des  re- 
vers ,  en  dépit  de  l'injuftice  des  hommes  ,  jouît  de 
l'eftime  des  gens  de  bien  ,  &  goûte  les  douceurs 
d'une  bonne  confcience- 
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De  fEJîime  >  de  la  Confcience  j  de  ï^ Honneur. 

Cl 
'Est  toujours  relativement  aux  autres  que 
l'homme  s^eftime  lui-même.  S'eftimer  ,  c'eft 
connoître  fes  droits  ,  fa  valeur ,  fà  fupériorité  -,  c'eft 
fe  féliciter  des  qualités  utiles  que  l'on  a,  ou  que 
l'on  croit  avoir*;  c'eft  s'applaudir  depoffédcr  celles 
que  l'on»  s'imagine  devoir  mériter  la  confîdëration 
des  êtres  dont  on  eft  entouré.  Les  uns  s'çftimcns 
pour  leur  pouvoir  ,  d'autres  pour  leur  naiifence  , 
leur  crédit ,  leurs  titres  ,  leurs  richefles  j  tf  autres 
pour  leur  beauté  ,  leurs  talens  ,  leur  efprit  ;  mais 
.tous  ces  fentimens  font  fondés  fur  la  corfnôiflance 
que  l'on  a  du  prix  que  mettent  à  ces  qualités  les 
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hommes  que  nous  voyons.  Placez  un  homme  qui 
s*eftimc  pour  ces  chofcs ,  dans  unefociété  où  elles 
foient  inconnues  &  oii  Ton  n'y  attache  aucun  prix» 
il  ceiiera  bientôt  de  s'applaudir  de  la  poâelfion  des 
qualités  qui  paroîtront  inutiles-  Tranfplantcz  un 
Courtîlan  tout  fier  de  fa  noblefle  dans  une  Répu- 
blique, où  Ton  ne  fait  aucun  cas  de  la  naiffanccy 
&  bientôt  il  ceffera  de  fe  glorifier  de. la  chofe  qui» 
dms  une  Monarchie  9  lui  attiroit  la  confidératioa 
S:  les  refpedls  du  vulgaire  étonne.  Mettez  ui  favantt 
ui  homme  de  génie  qui  s'applaudifle  de  fes  talens» 
pm\  des  fauvages  ou  de^  ignorants ,  il  y  paroitra 
ridicule ,  &  bientôt  fon  mérite  difparoitra  devant 
fes  propres  yeux.      ' 

L'homme  vertueux  n'eft  déplacé  nulle  part.  La 
vertu  eft  utile  en  tout  pays,  en  tout  tems,  chez 
tous  les  peuples  :  par-tout  oùTon  trouve  des  hom- 
ipes,la  vertu  eft  eftimable,  parce  qu'il  n'eft  per- 
ioiine  qui  n'en  fente  l'utilité.  Ain<î  par-tout  l'honi- 
me  de  bien  a  droit  à  l'eftime  des  autres,  &  peut 
goûter  le  plaifir  de  s'eftimer  lui-même. 

Bien  des  Moraliftes  ont  voulu  ravir  à  l'homme 
le  droit  de  s'eftimer,  ainfî  que  celui  de  s'aimer  & 
Je  rechercher  l'afFeélion  des  autres  ;  ces  fentimens 
paroiflent  trop  charnels  à  une  morale  fanatique,  qui 
s'efforce  de  nous  rendre  inutiles  à  ce  monde ,  jSc  qui 
voudroit  nous  perfuadcr  que  ce  n'eft  que  dans  un 
nionde  inconnu,  que. nous  devons  attendre  la  ré- 
coïnpenfe  de  nos  bonnes  adions.  Mais  il  eft  ini* 
poffible  d^anéantir  dans  l'homme  les  fentimens  inhé- 
rents à  fa  nature;  il  s'aime  &  il  défire  d'être 
^^^9  afin  de  s'aimer  davantage;,  il  défire  l'eftime 
fc  autres,  pour  être  plus  eftimable  à  fês  pro- 
pres yeux  :  il  s'applaudit  alors  de  voir  fon  jugement 
lOitiÊé  des    fuârages.  des   autres.  Son  efprit  eft 
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étayé  par  Tapprobarion  qu'on  lui  dotlne.  (4^) 
Oter  aux  hommes  le  dedr  dç  plaire  à  leur^ 
femblables,  ou  l'ambition  de  mériter  leur  bien« 
veillance  &  leurs  fufrrages ,  c^eft  évidemment  étein- 
dre en  eux  toutes  les  vertus  foçiales  )  ce  n'eft  qu'en 
fe  rendant  utile  ou  agréable,  que  l'on  peut  méritèt 
l'affeâion  des  autres.  AinH  nous  dire  de  renoncer  à 
cette  aiFedlion ,   c'eft  nous  défendre  d'avoir  de  la 
verhi.  Banniflez  Pçnvie  de  plaire  de  l'union  conju^ 
gale,  des  familles ,  de  l'amitié ,  de  la  fociété  joliraa- 
liere ,  &  vous  en  bannirez  toute  la  douceur  de  la 
vie.  Dites  à  un  Souverain  qu'il  ne  doit  point  re^ 
chercber  l'eftime  &  la  tendreâe  de  Ton  peuple,  & 
bientôt  vous  en  ferez  un  tyran  déteftable ,  ou  du 
moins,  un  Souverain  parfaitement  indifférent  fur 
]e  bien-être  de  Tes  iujets.  Anéantirez  pour  les  amed 
énergique^  le  deiir  de  la  réputation  &  de  la  gloire, 
qui  ne  font  autre  chofe  que  l'eftime  des  hommes ,  & 
vous  anéantirez  efficacement  renthoufîafme  le  plus 
utile  a  la  Société.  L'apathie  des  Stoïciens ,  rmdifFé- 
rence  &  l'humilité  des  Chrétiens ,  ne  font  propres 
qu'à  éteindre  toute  vertu  s  fi  on  les  mettoit  en  ufage , 
elles  étoufferoient  dans  les  cœurs  tout  defir  de  fe 
cliflinguer  aux  yeux  des  hommes  &   de  mériter 
leur  ampur. 

Vouloir  que  Thomme  renonce  à  l'eftime  &  de 
lui-même  &  des  autres ,  ce  feroit  donc  le  priver  du 
motif  le  plus  propre  à  l'exciter  à  la  vertu.  Priver 
rhomme  du  droit  de  s'applaudir  du  bien  qu'il  fait  9 
c'eft  vouloir  qu'il  foit  injufte  envers  lui  même.  S'ai- 
mer &  s'elUmer  pour  des  adions  utiles,  c'eft  un  aéle 
d'équité.  (44) 

Nous 

(4j)  Voyex  Effais  de  Morale  de. M.  Nicok,  tom^tf.f.  18. 
(44)  Les  llheolo^cns  nous  difeat  ^oe  l'hofxoie  eff âncap a« 
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Nous  dirons  donc  que  Thomme  de  bien  cil 
en  droit  de  s'eftimer  lui-même  ,  &  d'ambitjon-. 
ner  l'eftime  &  Tamour  de  ceux  fur  qui,  fa 
conduite  infli/e.  Tout  homme  qui  fait  fentir 
aux  autres  l'eftime  qu'il  a  pour  lui-même  j  d*une 
fecon  qui  les  blefle  ,  qui  les  humilie  ,  qui  ies 
afflige,  eft  un  bienfaiteur  tiiaUadroit  j  il^  perd  les 
droits,  même  réels,  qu'il  pouvoit  avoir  far  ^ui. 
Vor^ueil ,  la  hauteur  ,  l'arrogance ,  font  des  ef- 
fets de  la  fotife  qui  empêche  de  voir  que  l'on 
fc  rend  délagréable  aux  autres  ,  en  leur  faifant 
fentir  leur  infériorité.  La  Vanité  eft  l'eftime  de 
foi,  ou  ridée  de  fa  fupérioritë  fondée  fur  des 
avantages  inutiles  aux  autres ,  ou  que  nous  ne  pof- 
fédons  poitit  réellement.  Etre  vain ,  c^eft  s'eftimec 
îoi-mème ,.  ou  prétendre  à  l'eftime  des  autres 
pour  des  qualités  frivoles  ou  fuppofées  i  ce  qui 
fouvent  proçuçe  du  mépris,  au  lieu  de  taconfîdé- 

^  de  fairelei>ien  s>  par  lui  même  ^  que  c'eft  Dieu  qui  Ifd 
»  donne  la  grâce  de  bien  &ire     qu'en  s'applaudiflant  de    fei 
»  aâigns  louaWes ,  Thomme  ravirpit  à  Dieu  la  gloire  qui  lui 
»  eft  due.  »'  Mais  qu'elle  que  foît  la  (buroe  des  bonnes  di  po- 
rtions de  Thamme  ,  dès  qu'il  les  a  ,  il  ne  peut  s'empêchet 
^  Tavoir  qu'il  lésa»  de  s'en  réjouir,'  de  s'applaudip  de  les 
avoir,  d'être  content  de   luî-même.   Quoiqu'un  cGNaftifaa 
ûenne  de  fon  maître  les  titres  ou  les  places  dont  il  jouit  >  '4 
^  peut  pas    ignorer  qu'il  les   pofTede  i  il  s'en   félicite>  il 
^".eft  charmé,  parce  qu'il  fe  voit  par  là  diftingué  des  autres. 
^^it  que  l'on  regarde  les  bonnes  qualités  ou  les  vertus  de^ 
"^"ïmes  comme  des  eflfets  de  leur  nature ,  de  leur  temp& 
^^ent,  de  leur  éducation,  &c«  Toit  qu'on  les  regarde  corn- 
?^^  grâces  de  Dieu,  celai  qui  les  poiFede  ne.  peut  faa» 
.76  ignorer  qu'il  poiTéde  les  qualités  qui  le  rendent  agréa- 
,5  au  :  autres,  &  donc  par  là  même  il  a  droit  de  s'applau^ 
^d'oi  l'on  voit  que  rhurailité  Vraiment  chrétienne   eft 
\^*^  de?  raffon ,  &  que  >  fi  elk  étqU  paifible,  eUè*  feroi^ 
*injufte  &  abfurdc,     ^     ^^    "^   \  * 
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ration  que  Ton  vouloit  ufurper.  Maïs  Teftime 
de  foji. ,  fondée  fur  des  vertus,  fur  des  talents 
utiles ,  fur  des  bienfaits  réels  >  eft  une  récom- 
.penfe  légitime,  que  Thomme  de  bien  fe  doit  à 
lui-même.  La  Vertu  n'eft  déjà  que  trop  rare 
fur  la  terre  ;  elle  le  feroit  encore  bien  plus ,  fî 
ce  n'étoit  que  dans  le  ciel  qu'elle  dût  être  ré- 
compenfée.  Ceux  qui  In'attendent  que  dans  Tau- 
.  tre  monde  le  falaire  de  leurs  adtions ,  ou  qui  ne 
veulent  plaire  qu'à  Dieu  ,  s'embarraifent  commu- 
nément très- peu  de  l'approbation  des  hommes , 
ne  font  rien  pour  la  mériter ,  &  n'ont  pour  l'or- 
dinaire que  des  idées  très-fauffes ,  très-obfcures , 
très-mauvaifes  de  la  faine  morale  &  des  vertus 
réelles. 

QjjELQUE  Ibit  notre  fott  dans  l'avenir  9  dans 
le  monde  aâuel  où  nous  fommes  placés ,  la  vraie 
morale  nous  excitera  toujours  à  nous  aimer  nous- 
mêmesr ,  à  chercher  &  l'eftime  des  autres  &  l'efti- 
me  de  nous-mêmes  ,  &  à  la  mériter  par  des  allions 
vraiment  utiles  &  louables.  Approuver  en  foi , 
comme  dans  les  autres ,  ce  qui  eft  réellement 
bon  &  louable,  c'eft  juger  fainement ,  c'eft  fe 
rendre  juftice  5  fe  méprifer  foi-mème  pour  le  bien 
que  l'on  a  fait^  feroit  joindre  Pin  juftice  à  l'extra- 
vagance. 

Invitons  donc  les  hommes  à  fe  mettre  dans 
le  cas  de -pouvoir  s'eftimer  ,  fe  refpeder ,  s'aimer 
eux-mêmes  avec  )uftice.  Quiconque  fe  méprife 
lui-même ,  ou  ne  s'embarraife  point  de  Teftime  des 
autres ,  ne  peut  que  devenir  un  être  vil  &  très, 
méchant.  C'eft  de  cette,  difpofîtion  que  Ton  voit 
découler  Ja  baflefle  ,  la .  flatterie  i  la  complai- 
fance  criminelle  ,  &  une  foule  d'a<aions  détef- 
tables.   Le  mépris  de  foi  eft  évidemment  te  four- 
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<e  de  prefque  tous  les  crimes ,  &  des  courtifans  » 
&  du  bas  peuple.  Qpe  devient  la  vertu  d'une  fem- 
me ,  quand  elle  cefle  une  fois  d'avoir  du  refpeA 
pour  elle-même  ,  ou  quand  elle  fe  met  au  defTus 
du  qu'en  dirat-^on?  Tout  homme  qui  fe  mépri- 
fe  lui-même ,  ne  tarde  pas  à  le  rendre  méprifabla 
aux  yeux  des  autres. 

La  bonne  confcitnce  n'efi;  qu'un  fentiment  d'ef-« 
time  pour  nous-niçmes ,  fondé  iur  le  témoignage 
que  nous  nous  rendons  intérieurement  d'avoir  agi 
d'une  façon  propre  à  nous  donner  des  droits  fur 
Teftime  des  autres.  Quoique  naturellement  pré« 
venus  en  notre  feveur ,  en  ^onfultant  l'expérien* 
ce  &  la  réflexion ,  il  npus  fera  toujours  facile  de 
nous  juger  équitablement  :  il  fuffit  pour  cela ,  de 
confidércr  les  effets  que  notre  conduite  produit 
fur  les  êtres  avec  qui  nous  avons  des  rapports* 
Nous  nous  mettons  alors  dans  leur  place ,  &  noua 
nous  jugeons  nous-mêmes  ,  comme  ils  pourroient 
nous  juger.  Ainfi,  la  confcivtce  eft  dans  Phomnu^ 
^  connoijfance  des  effets  que  fes  aSions  produironP^ 
fur  les  autres.  La  bonne  confcience  eft  la  certi- 
tude où  nous  fommes  que  nos  adlions  méritent 
d^être  approuvées  par  ceux  qui  les  reflentcnt  :  la 
mauvaife  confcience  eft  la  certitude  ou  la  crainte 
d'avoir  mérité  leur  haine  ou  leurs  mépris  par  no- 
tre conduite  à. leur  égard.  D'où  Ton  voit  que  la 
confcience  n'eft  pas  l'effet  d'un  inftindl  ou  d'un 
fentiment  inné  ,  mais  de  l'expérience  &  de  la 
réflexion.  (45)  K  2 

,  f4f)  La  buona  confcunza  p.«...  il  premia  délia  rlfieJJioneZ 
VoYiz  D1SSBRTÀZ10NB  SuLLA  FELICITA..  D'uii  autre  côté 
^^  Dr.  Hotchefon  prétend  qu'une  oRhn  vertueufe  ferd  $au$ 
h  frix  i  hrjqttelk  n'eft  faite  qu*en  vue  de  mériter  les  apflau^ 
^fment  difaffopr^  wt^it^nce^  VoYgz^  iN<)uiax  CONCBRMimq 
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La  confcience  pour  le  fuperftitieux ,  eft  la  con- 
noiffauce  qu'il  croit  avoir  des  effets  que  fes  ac- 
tions piroduiront  fur  la  Divinité;  mais  comme  il 
rr^a  de  fon  Dieu  que  les  idées  faufles  &  révoltan- 
tes ,  qui  lui  font  données  par  des  hommes  intéref- 
'  fés  à  le  peindre  fous  les  traits  d'un  maitre  injufte  , 
capricieux  &  cruel ,   qui  fouvent  exige  des  chofes 
coritraires  à  fa  nature,  à  là  morale,  à  Iaraifon9 
&   capables    d'effaroucher  la   confcience  de  tout 
homme  fenfé ,  la  confcience  d'uit  dévot  éft  erro- 
née ;  elle  lui  permet  fouvent  de  faire  le  mal  fans 
remors  &  de  s'applaudir  d'une  conduite ,  foit  inu- 
tile 5  foit  dangereufe  pour  la  Société.  La  confcien* 
ce. d'un  dévot  fanatique  ne  lui  reproche  point  foa 
intolérance  ,    fon    zèle' ,    fes   perfécutions  »  fes 
cruautés ,  fon  cfprit  turbulent  &  infociable ,  par- 
ce qu'il  fe  perfuade  que  le  ciel  approuve  fa  con- 
duite très-blâmable  aux  yeux  de  la  faifon ,  que 
le  dévot  ne  confulte  jamais. 
^  Pour  juger  fainement  de  nous-mêmes  ,  il  faut 
côiifulter  la  raifon  &  non  l'imagination  ou  l'en- 
thouliafme.    En  prenant  cette  raifon  pour  règle, 
nous  connoîflbns  les  effets  de  nos  adlions  i  cette 
cpnnoiflance  nous  met  à  portée  de  nous  abfoudre 
où  de  nous  condamner;  de  lions  eflimer  ou  de 
nous  méorifer ,  en  raifon  des  fentimens  favora- 
blés  ou  défavorables  que  nous  favons  avoir  excite» 
d^ns  les  autres.  En  un  noot,  ou  nous  fommes  con-, 
tents  de  nous-mêmes ,  ou  nous  éprouvons  de  la 
crainte  ,   de  la  honte  &  des  remors  ,  fentimens 

^RTUK,  Sect.  II.  ART.  4*  I^es  Moraliftcs  plus  fenfés  ont 
fyit  confifter  lefouverain  bien  dans  la  re^itude  de  la  conduis 
te  ,  c'ç.ft- à-dire,  dans  les  applaùdiflements  que  rhomme  de 
bien  fe  donne  àlui-mênic,  quand  il  a  la  confcience  d'avQÛB 
pik  fon  devoir.  Voïbz  harris  thrRB  rftSAnsBS.  ôcç, 
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'clouloureux  qui  nous  forcent  de  nous  haïr ,  &  qui 
MOUS  font  perpétuellement  retracés  par  un  efprît 
allarmé  &  par  une  imagination  troublée ,  devenue 
pour  nous  un  ennemi  domeftique  doux  nous  ne 
pouvons  nous  fcparer.  Où  fuir ,  dit  Antonin  f 
hrfque  nous  fommes  mécontents  de  nous-mêmes  ? 

La  Religion  paroît  en  grande  partie  avoir  été 
imaginée  pour  fournir  aux  hommes  des  expiation^» 
ou  dés  moyens  bifarres  &  furnaturels  de  le  ré- 
concilier avec  eux-niêmes.    En  effet  tout  homme 
qui  a  commis  le  mal ,    fait  des  efforts  incroyable* 
pour  Te  juftifier  à  fes  propres  yeux;   il  n'eft  pas 
de  fophifmes  &  de  fubterfuges  qu'il  ne  mette  en 
ufage  pour  fe  remettre  bien  avec  lui-même.    Qui- 
conque,  vit  en  fociété  &  regarde  autour  d|e  foi, 
ne  peut   s'empêcher  à  tout  moment  de  fe  voir 
des  mêmes  yeux  que  les  autres  ;  il  reconnoît  un 
tribunal  qui,  en  dépit  de  fes  efforts  ,   s'établit 
au  dedans  de  luk    Mais  fes   décidons  font  com- 
munement  bien  plus  réglées  par  l'opinion  pul)|j- 
que  &  lé  préjugé ,  que  par  la  raifon.    La  coh- 
fcience  ne  nous  reproche   pour  l'ordinaire   qup 
les  chofes  que  nous  voyons  défapprouvies  par 
les  êtres  qui  nous  entourant,    La  confciençe  d'un 
prince,  environné  de  flatteurs  empfeffés  àfer- 
vir  tous  fes  caprices,  ne  lui  reproche  gi|iere$  ay- 
cun  de  fes  excès.    La  confcience  d'un  courçifan 
ne  le  fait  point  rougir  de  fes  baffeffes  ,4^  fes 
intrigues  ,    de  fes  perfidies  ,    que  l'exemple  de 
fts  fèmblables  juftifie.     La  confcience  d'un- fena*, 
tique  ne  le  condamne  pas  pour  s'être  livré  aux 
accès  d'un  faiiu  %è\t  ,    qu'il   voit  applaudi  ;  par 
fes  guides  fpirituels;   cette  confcience  eft.efli  .re- 
pos fur  les  crimes  les  plus  noirs  ,  dès  .que.fpfi 
Prêtre  Taffûre  qu'ils  lui.  font  remis  par  Ig  ^î* 
vinité.  K  J  * 
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Les  hommes  ne  rougirent  prefque  jamais  des 
chofes  qu'ils  voyent  autorifées  par  Tufage  ,  par 
l'exemple  9  par  les  fuffrages  des  autres  i  nous 
n'éprouvons  de  \û  honte ,  des  remors ,  des  re- 
grets ou  des  craintes ,  que  pour  les  adions  que 
nous  croyons  de  nature  à  déplaire  9  ou  devoir 
paroitre  ridicules ,  méprifables ,  puniflables  aux 
yeux  des  hommes.  Une  honte  colleâive  ,  ou 
répajrtie  fur  un  grand  nombre  de  tètes ,  devient 
un  fardeau  léger  pour  chacune  de  celles  qui  la 
portent.  Quand  l'opinion  publique  eft  viciée  > 
nous  finiflbns  par  tirer  gloire  du  vice  &  de  l'in- 
famie. Dans  une  nation  corrompue  >  quel  efl: 
l'homme  qui  rougifle  de  la  débauche  ,  de  l'a- 
dultère, des  vices  à  la  mode  ?  Sous  un  gou- 
vernement tyrannique  ,  ne  voi^on  pas  l'homme 
injufte,  le  concuilîonnaire ,  le  voleur  public  s'ap- 
plaudir de  leurs  crimes,  &  en  jouir  infolem- 
meni:  aux  yeux  d'un  peuple  9  bien  plus  jaloux 
qu'irrité  ? 

Tous  ceux  qui  ont  la  force  en  main  fe  met- 

'  tent  communément  au-deifus  de  la  honte  &  des 
remors  ;  le  repentir  ne  tombent  chez  eux ,  que  fur 
le  défaut  de  fuScès.  Si  la  confcience  leur  fait 
«uelques  légers  reproches  ,  ils  font  bientôt 
etounés  par  la  voix  des  flatteurs ,  toujours  prêts 
à  louer  les  excès  les  plus  criants.  D'ailleurs 
les  plaifirs  bruyants ,  le  tumulte  des  affaires  & 
de  la  diilîpation  -y  enlevant  l'homme  hors  de  lui- 
même  ,  ne  lui  permettent  gueres  de  méditer. 
Les  princes  &  les  grands  ont  communément  le 
fecret  de  calmer  leur  confcience ,   en  impoiànt 

'  iîlence  ou  en  pluniflant  tous  ceux  dont  le  mur- 

inure  troubleroit  leur  repos.    La  police,   dans 

.^  çn  Etal  Deipotique ,  n'eft  Êdte  qye  pour  empè- 
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(^er  les  citoyens  de  faire  entendre  des  cris  im- 
portuns ,  capables  d'allartnér  la  confcience  de  ceux 
qui  les  oppriment. 

On  ne  ceffe  de  nous  vanter  les  effets  mer- 
veilleux que  la  ^Reirgion  produit  fur  les  con- 
fciences  :  on  prétend  que  ridée  d'un  juge  redou- 
table qui  /Voit  tout,  qui  eft  invifiblement  pré- 
fènt  en  tous  lieux ,  aux  yeux  duquel  les  adlions . 
les  plus  fecrettes  né  .peuvejat  point  échapper, 
eft  un  motif  très  -  pUiifant  pour  empêclier  los 
mortels  de  fe  livrer  à  leurs  dérégledens.  Tout 
nous  prouve  que  les  hommes  craighétlt  bieti 
plus  les  yeux  des  hômme^s  ,  que  les  yeux  de  la 
Divinité.  La  préfenôe  du'  témoin  le  plus  ab- 
jeft  nous  en  impofe  plus  fûrement ,  que^  celle 
d'un  Dieu  terrible  que  nous  ne  voyons  jamais. 
Un  débauché ,  qui  ne  douteroit  nullement  de  la 
préfence  de  fon  Dieu ,  ne  commet-il  pas  à  tout 
moment  des  adiofis  hôrtteufes  j  qu*il  /ougiroit  de 
commettre  aux  yeux  du  plus  vil  des  hommes  ? 

Quand  l'opinion  publique  eft  pervertie  par 
des  exemples  nombreux: ,  par  des  uf^es  dérai- 
fonnables,  par  ungoiîverrietnentinjufte,  par  une 
éducation  dangereufê',  par  la  contagion  du  luxe  i, 
&  le  vice  &  le  crime  lui-même  perdent  lent 
difformité.  La  raifoh ,  '  ïaWertu ,  la  morale  font 
forcées  de  fe  taire  devant  l'opinion;  ou  bien  eU 
les  ne  parïent  qu'à  déiC  hommes  qui  les  trou- 
vent imp^tinentes"&  ridicules.  C*eft  fur  Popi-' 
nion  publique,  que  ïà  fagçffe  doit  travailler; 
c'eft  cette  opinion ,"  que  ,1a  raifori  doit  rtâifier^ 
pour  ramener,  les  hammès  à  Ja  Veçtu.  Sous  un 
gouvernetnent  corrompu,  dans ' ^ne  :natioii  vi- 
cieufe,  oh  ne  trouve  dé  vertu  ,  quedaçs  ua  ipetit 
nombre  de  gens  de  bien  ifolés ,  qui  contents  de 
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quelques  approbateurs ,  rélîftent  au  torrent  unî-i 
verfel ,  ou  jouïffent  à  Pécart  des  vertus  dbmefti- 
ques  dont  i)s  ont  appris  à  goûter  les  douceurs, 

Vhonneur  efi  le  droit,  qm^  nous  avons ,  ou  que  nous, 
croyons  avoir ,  à  rejiime,  des  autres,  ^1  eft  un  des 
plus  puiflants  reflbrts  de  la.nàture  humaine.  Tout 
hpmmç  y  eut  être  honoré.^  fe  mépris  eft  pour  lui 
le  fuppUçiB  le,  plus  cruel ,  it  le  dégrade  à  (es  pro- 
pres .^eux.;,  neu  ne.  roiFeilfe,plus  que  Tid^e  (Je  pa- 
roître  inutile'  ou  abjeâ;  aux  yeux  d;e  r€)s  fembla- 
blés.  Lbqhneur  9  commet  vertu  ,.  né  peut  être 
iblidçment  fondé  que  fur  rûtilité  ^  il  ri'eft  qu'un 
vain  pbantôme  *  quand  il  n'!a  d'autre  appui  que  des 
préjugés. ,  des  conventions  foUes ,  les  caprices  de  la- 
mode.  ^Kieji.  n'eft  donc  plus. important  &  plus  in- 
tcreitantpo'iir  la  Société  ^  que  de  donner  aux  hom- 
mes des  idée^  vraies  de  P^ouneyr  ,  QU.i  varie, 
pour  ainfî  dire  ^  daps  cïi^que  contrée  delà  terre, 
ta  vWtu^ ^^ \ iV^tilité  fo^idf ,  4  ipcrmanefitè'  dji,.  gen- 
xp ,  huimaia,. flous  dôppênt  jfei^leç  (^es; titipes' incon- 
teftables.  â.jl'j5ftimc  pvï)ti^ue-.  L'hommp  d'hon- 
neur .ne  peut  être  di^ingi^'^  'de  l'homme  d^^ 
dç,^'homrpp  utile  ,    dé.i'honi^e  qui  |)rpcùre  du 

.,rouR  Iç  pluSjgrandVipomT^re  des^om^ïi^s  y  le 
iTi^qt  j  ko^n^r ,  eft  un  terme,  y?igue  ,  8c^^o\iwetKt  une 
£Pf^j  c|ijimQre/  ^n  ^lijiprral^j,  pomme  o|i La. {lu  le 
^  rènwqweir^;  on  a  .  trèsrjrirçment  défii^^ 

que  ro}uçmp)oy6it  leVpl^$/,On  peut  dire  en^  gér 

xi^xdu ^^ ■: hwtineur  efl^  ruo,  f^Çrme  rç!at|^  pair  lequel 

4îî;^fiS^^ifè^s.q^^ 

?K  "Vi^^^t  4?«s  cha^que JToçiete.    U  .eft  dps  ac- 

W  iJlVVfeî^t  >^^W^  TO,a^elques  p^s  &  .qui 
r^..u  j^^i^^^ 4.^^   ^^^^   j5-.,. —      AipiV  lihon- 


fo|it! .  âqçhp riorantes   dans  .".d'puir es , 
neur  luit  Jes-,|Dpuuons ,  les  idées  v 


-.^pfnions ,  les  idées  vraies  ou  faufles 
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des  nations  i  cçlui  qui  réfulte  de  la  vertu  eft  le 
feul  qui  foit  réel ,  &  qui  ne  dépende  pas  du  ca<^ 
price  des  hommes. 

A  l'o  r  I  g  I  n  e  des  Sociétés  ,  des  fauvages 
perpétuellement  occupés  ou  à  fe  défendre  ou  à 
attaquer  leurs  voifins  ,  ont  attaché  l'idée  d'hon- 
neur à  la  valeur,  parce  que  c'étoit  la  qualité  Qui 
pour  loi^  leur,  paroiflbit  la  plus  utile  ou  la  plus 
importante  pour  eux.  Cette  notion  s'eft  évi- 
demment perpétuée  jufqu'à  nous  >  on  la  retrouve 
encore  dans  les  nations  les  plus  ciyilitees,  En 
conléquence  nous  voyons  les  Princes,  pour  peu 
qu'ils  ayent  d'énergie  &  d'adivité  dans  J'ame,  ft 
porter  à  la  guerre ,  &  faire  confifter  l.eur  honneur 
&  leur  gloire  à  troubler  la  tranquillité  des  autres, 
aux  dépens  de  la  félicité  de  leurs  propres  fujets. 
Ainfi ,  d'après  un  préjugé  fî.funefte ,  le  plus  grancj 
honneur  d'un  Monarque  confifte  à  être  injufte , 
inhumain,' vindicatifs  à  répandre  fans  'fG;-upul.e 
&  fous,  les  plus  légers  prétextes  lefangjîes  hom- 
mes j  à  devenir  le  fléau  <ïes  nations/  . . 

Po.VR  être  fécondés  , dans  leurs  projets  j  les' 
Princes  &  les  Conquérants  ont  communiqué  leurs 
préjugés  à  ceux  de  leurs  fujets  qu'ils  jugeoient  les 
plus  |)ropres  à  fèrvir  Meurs  paflîôhs.  "C'eft  ainfi 
que  les  fauflfes;  i^ées  d'honneur  ont  inféélé  les 
peuples.;;  la  profçflîon  i  dçs  armes •  fut  jegârdée 
comme  la  plus  hôriofiib.lç ,  un  homme  qrut;  avoir 
de  l'honneur  ,'  quand ^:^i  eû^du  courage  ;  .il  ne  vit 
pas  qu'il  né  faifoit  *que  fé  rendre  l'ii)ftrumentmé- 
prifablç:  &  la  vidime  des  pafltprisl  d^un  maître 
injufte  qui  fans  raifon,jprpdiglioit  foii  fang. 

Par  ^riç  fuite  d^^mèm^s  préjugés  »  tout  hom- 
me  tThonnpur  fe  crut  phjigé.  d'être  inhumain  >  vin- 
dicatif, linplâcaBré' /  toutes  les  fois  'qu'il  jiigea 
fon  honneur  attaqué.     Soutenu  dans  la  férocité 
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efl:  déshonore  ou  force  de  rougir ,  lorfgue  fk  fem- 
me lui  efl:  infidelle ,  tandis  que  celui  qui  efl:  par- 
venu à  la  rendre  criminelle  marche  la  tête  haute, 
*&  s'at)plaudit  de  fon  infâme  triomphe.    Un  hom- 
xne  eft  deshonoré ,    lorfqu'il  refufe  de  payer  une 
tdette  contractée  par  amufement:    les  detti^s    do 
jeu  fe  nomment  des  dettes  d'honneur  par  excellent- 
ce  :    mais  un  homme  peut  fans  craindre  le  dès- 
honneur  refufer  de  payer  ce  qtfiï  doit  à  un  mar- 
chand, à  un  artifan,  que  fouvent  fa  négligence 
ou  fa  mauvaife  foi  réduifent  à  l'indigence.  •  C'eit 
aihfi  que ,  dans  des  nations  vicieufes  ,  des  hon:- 
mes    corrompus   parviennent  à  renverfer  toutes 
Tes  idées  ,  à  pervertir  Topiniôn ,  à  faire  paiTer  Pin- 
famie  même  pour  de  Fhonneur!  Le  vice  n'eft  fi 
commun  ,  que  parce  qu'au  lieu  de  deshonorer  les 
hommes  dans  l'opinion  publique  i  il  né  fert  fou- 
vent  qu'à  les  faire  confîdérer. 
,   L'homme   en  fôciété  ,    non  content  de  s'ai- 
iner ,  veut  être  aimé  des  autres ,  &  fe  fent  obli- 
gé d'exciter  en  eux  les  fentimens  qu'il  a  de  lui  : 
il  eft  content ,  quand  il  fe  flatte  de  joindre  leurs 
fuffrages  à  l'idée  qu'il  fe  fait  de  fes  propres  qua- 
lités.   Nous  ne  fommes  contents  de  nous ,  que 
quand  nous  croyons  que  les  autres  en  font  con- 
tents.    Nous  parvenons  fouvent  à  faire  illufioa 
&  à  nous  &  aux  autres  ;  mais  ce  qui  n'eft  qu'il- 
lufion  n'eft  pas  fait  pour  durer;    l'hypocrifie  fe 
démafqujB  tôt  ou  tard;  il  en  conte  bien  moins 
pour  être  honnête ,  que  pour  s'eflforcer  de  le  pa- 
rbît're.    La  politique  la  plus  (ïire  eft  d'être  vrai. 
Tant  d'hommes  ne  font  fi  inquiets ,  fi  chatouil- 
leux fur  leur  honneur ,  que  parce!  qu'ils  favent'in  - 
térieurement  que  leurs  titres  font  fuppofés«    Le 
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vrai  mérite  eft  tranquille  ,  la  vanité  eft  toujours 
inqttiette ,  ombrageufe  ,  agitée. 

Il  eft  bi«n  difficile  de  continuer  longtems  k 
fe  txomper    foi- même  s    rien  n'eft  plus  pénible 
que  de    tromper   toujours   les   autres.     Tôt  ou 
tard  les  illufîons  diiparoiflent.    Nul  homme  ne 
peut  s'en  impcfer  ,    quand  il  fe  demandera  de 
bonne  foi  ,   fi  dans  chaque  perfonne  où  le  fort  V9 
placé,  les    êtres  avec  lefquels  il  a  quelques  rap- 
ports ,  ont  vraiment  lieu  d'être  fatisfaits  de  fa 
conduite  ;   pu  fi  ,  en  fe  mettant  en  leur  place ,  il 
feroit  content  de  ceux  qui  en  agiroient  de  la  mê« 
rae  faqon  avec  lui.     Cet  examen  nous  fournit  le 
vrai  moyen  de  nous  juger  équitablement ,   dans 
quelque  circonftance  ou  rang  que  le  deftin  nous 
mette. .  Tous  les  hommes  ne  peuvent  prétendre 
à  la  grandeur ,   à  la  puiffance ,  au  crédit ,  à  l'o^ 
polence ,  mais  tous  peuvent  prétendre  à  fe  faire 
aimer;  pour  y  parvenir  ils  n'ont  qu'à  être  jut 
tes  &  faire  le  bien ,  dans  la  fphere  que  la  nature 
leur  affigne. 

Pour  peu. que  l'on  s'accoutume  à  ^onverfer 
avec  foi  ,  il  fera  très-facile  de  fe  juger  avec  can- 
deur, &  de  découvrir  fi  l'on  eft  digne  des  fen* 
timens  que  l'on  veut  exciter  dans  les  autres.  L'et 
tirae  jufte  &  méritée  de  foi»  confirmée  par  le» 
autres ,  conftitue  la  paix  de  l'ame ,  la  fécurité  de 
I3  confcience,  la  tranquillité  habituelle  fans  la- 
quelle il  n'eft  point  de  félicité  durable.  G'elt 
toujours  hors  d'eux-mêmes  que  les  hommes  ont 
la  folie  de  chercher  le  bonheur  î  il  faut  commen- 
cer par  l'établir  en  foi ,  '  afin  de  fe  mettre  à  por- 
tée de  rentrer  avec  plaifir  dans  fon  intérieur» 
Maison  n'eft  bien  avec  foi,  que  lorfqu'on  eft 
^ien  avec  les  autres }    &  pour  être  bien  aver 
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eux ,  il  faut  leur  montrer  des  vertus.  D'où  Vôn 
eft  en  droit  de  conclure  que  la  vertu  feule  peut 
procurer  une  bonne  confcience,  un  contente- 
ment permanent,  un  droit  inconteftable  à  VeC 
time  de  foi-mème  &  des  autres,  un  honneur 
véritable ,  en  un  mot ,  le  bonheur  qui  &it  l'ob- 
jet des  defirs  confiants  de  tous  les  êtres  de  neu- 
tre efpcce. 


CHAPITRE    XIV. 

JM    bonheur.      Ves    pajjfions    ^    de    leur    itu 
fiuence  fur  le  bonheur  de  thomme.  * 

TOuT  nous  prouve  que  le  bonheur  cft 
l'objet  continuel  des  pailîons,  des  défirs  , 
des  facultés  de  l'homme.  Le  bonheur,  comme 
on  l'a  die ,  eft  la  durée  du  plaifîr  $  ou ,  fi  l'on 
veut,  la  joutâance  continuée  des  objets  de  nos 
defirs  ;  ou  l'accord  de  nos  facultés  avec  nos  be- 
soins &  nos  defirs.  Nous  avons  du  plaifir,  toutes 
les  fois  que  nous  obtenons  ce  que  notre  cœur 
demande;  nous  confentons  alors  à  notre  façon 
d'être,  nous  en  fouhaitons  la  durée:  une  fuite 
de  plaifirs  conftitue  le  bonheur  dont  ils  font  les 
éléments 

On  a  fait,  voir  que  les  paflîons  &  les  defirs 
font  eiTenriels  à  l'homme ,  néceflaires  à  fa  con- 
fervation  &  à  fa  féHcité.'  Ceft  pour  avoir  mé- 
connu cette  vérité  que  tant  de  moraliftes  ne  nous 
ont  donné  que  des  maximes  flériles  &  des  pré« 
ceptes  impraticables.  Dans  l'idée  que  les  pafnons 
itoiçnt  toujours  funeftes  aux  hommes  &  s'oppo^ 
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foîent  fans-ceâe  à  leur  bien-être ,  ils  oiit  voula 
les  anéantir  dans  les  cœurs  &  leur  ont  froidement 
confeillé  de  ne  rien  défirer.  Ils  n'ont  point  vu 
que  les  paffions  naiflent  des  befoins)  que  fans 
défirs  rhomme  ne  feroit  point  foUicité  à  fe  con- 
ferver  ^  qu'il  tomberoit  dans  une  langueur  aufli 
nuifible  pour  lui-même ,  que  pour  la  Société  où 
fon  fort  Ta  placé. 

On  nous  dira  peut-être  que  tant  que  l'hom- 
me défire ,  il  manque  quelque  chofe  à  fon  bon- 
heur. Mais  feroit-il  plus  heureux  s'il  ne  for- 
moit  aucuns  défirs  ?  L'homme  eft  tellement  conf- 
titué  qu'il  doit  défirer  toujours  ;  &  quand  il  s'eft 
procuré  l'objet  de  fes  défirs,  il  doit  chercher 
à  trouver  un  nouvel  objet  à  défirer  ;  fans  cela 
fon  efprit  tomberoit  dans  une  langueur,  dans 
une  apathie  qui  feroit  pour  lui  l'état  le  plus  fu- 
nefte. 

Un  exemple  peut  fervir  à  éclaircir  ce  prin- 
cipe. La  faim  eft  un  befoin  inhérent  à  la  nature 
de  l'homme;  conféquemment  il  doit  défirer  de 
la  fatisfaire;  il  jouit  d'un  plaifir  ou  d'un  bon- 
heur paifager ,  toutes  les  fois  qu'il  peut  fe  pro- 
curer des  aliments  analogues  à  fon  goût ,  c'éft-à- 
dire ,  à  la  conformation  de  fon  palais.  Son  bien- 
être  continue,  lorfque  les  aliments  qu'il  a  pris 
n'afièdlent  point  fon  eftomac  d'une  faqon  incom- 
mode. Peu  de  tems  après  que  ce  befoin  a  été 
contenté ,  il  renaît ,  le  defir  fe  renouvelle  ;  dira- 
Uon  que  l'homme  eft  malheureux  d'être  fujet  à 
la  faim,  parce  qu'elle  fait  naître  des  défirs  qui, 
tant  qu'il  jouit  de  la  vie ,  fe  reproduifent  très-* 
fouvent  ? 

Non  feulement  le  befoin  de  fe  nourrir  fe  repro- 
dluit  néceflairement  dws  l'hcntnme»  niais  encore 
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par  fa  nature  il  doit  né  ceflaiement  défirer  de  la 
variété    dans  ies  aliments.    Ceux   qui    lui    plai- 
foient  dans  un  tems  ,   luj  déplaifent  dans  un  au- 
tre i  les  mets  les  plus  propres  à  fatisfaire  fon  ap- 
pétit ,  lui  deviennent  à  la  fin  infîpides  j  fon  goût 
s'ufej   il   lui  faut  alors  foit  delà  variété,  foie 
des  affaifonnements  ,    pour  rendre  de  Fadbivité 
à  fes   organes  émouffés.    Le  pain  fec  fuflfit  aux 
pauvres  ,   en  qui  le  travail  fait  naître  la  faim, 
que  le   pain  fuffit  pour  contenter  ;  mais  il   faut 
une  grande  variété,  de   mets  à  l'homme  opulent 
^ont   le    palais  eft  ufé ,  qui  ne  travaille  point  , 
&  qui  rarement    éprouve    les    aiguillons   de  le 
faim, 

,  Quoique  la  faim  foit  un  befoin  naturel, 
ainfi  que 'le  défîr  delà  fatisfaire,  Texpérience  fait 
connoître  à  rhommc  qu'il  fèroit  dangereux  pour 
lui  de  fe  prêter  fans  retenue  aux  impulûçwîs  d'un 
appétit  aveugle  5  qu'il  doit  faire  un .  ufage  môdété 
(Ses  aliments  5  qu'il  faut  mettre  du  choix  dans 
ceux  qui  lui  plaifent  le  plus,  de  peur  qxfan 
bicn-èt;:e  ou  un.plaifir  momentané  rie  foit  fuivx 
d'un  mal  durable.  Alors  l'homme  fait  ufage  de  fa 
raifon,  il  agit  avec  prudence;  il  facrifie  une  fh- 
tisfadion  paffagere ,  au  bonheur  plus  confiant  de 
jouïr  de  la  fanté. 

L'exemple  qui  vient  d'être  expofé  ,  fuffit 
pour  fixer  les  idées  que  nous  devons  nous  for- 
mer des  befoins ,  des  paillons ,  dés  défirs  &  du 
konheur  de  l'homme.  Toutes  ces  chofes  lui  font 
eflentielles  &  inhérentes  à  fa  nature ,  &  ne  peu- 
vent être  anéanties  ou  combattues  fans  folie  ;  la 
morale  ne  peut  entreprendre  d'ôtcr  aux  hommes 
ni  leurs  befoins ,  ni  leurs  paiEons ,  ni  leurs  dé^ 

iirs  s  elle  doit  uniquement  fe  proppfer  de  les  ré;- 

.gleri 
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gler ,,  de  les  diriger  de  manière  à  contribuer  à  leut. 
bonheur  durable.  l^Ue  ne  peut  pas  leur  dire  de 
n'avoir  point  faim  ou  de  »«  point  défirer  de 
manger;  elle  leur  dit  fimplement  de  fe  modérer  » 
de  confulter  l'expérience  &  la  raifon ,  qui  leuc 
prefcrivent  de  manger  avec  melbre  &  de  .mettre 
du  choix  dans  leurs  aliments ,  de  peur  de  s'acti;. 
rer  des  infirmités  qui  leur  cauferdient  plus  de 
peines ,  que  la  fàtisfaâion  paifagere  d'un  appétit: 
dérégljê  ne  lebr  cauFeroit  de  plaiur.  Enfin  la  mo« 
raie  ne.  leur  ttéfend  pas  de  déGrer  de  la  variété 
dans  leurs  aliments  $  tout  prouve  que  les  oi^anéft 
font  ^fujets  à  s'émoufler  ,  &  que»  la  diverfité  des 
fenfations  efl;  liéceiTaire  i  un  être  ^&i£^  doht  la 
machine  eft  naturellement  expofée  à  des  variations , 
continuelles.  , 

En  effet  les  befoins  des  hommes-  varient  &£e 
multiplient.  Quelques  moraliftes  leur  en  ont&it 
un  crime,  &  blâment  cette  progreflîon  nécef- 
faire  de  befoins  qui  fe  montre  &  dans  les  :indi-« 
vidus  &  dans  les  fociçtés.  „  Les  befoinb  natii* 
y^  rels,  difent-ils ,  font  bornés;,  ceux  delfini^-^ 
yy  gination  n'ont  point  de  bornes.  Les  premiea^S!» 
,3  félon  eux ,  font  aifës  i  iàtisfaire  >  tandis  que 
33  les  autres  iie  fetveht  qu'à  nous  rendre .  tnaJt- 
„  heureux".  Mais  pour  peu  qu'ils  eu0ent  e^^ 
vifagé  les  chofes  fous  leur  vrai  point  .de  vufe, 
ils  auraient  reconnu  qu'il  eft  néceifaire  &  natu- 
rel que  les  befoins  des  individus  &  des  natims 
augmentent  dans  la  même  progrelîîon  &  prdgof* . 
tion  que  leurs  befoins  naturels  &  fimples'fe  fî- 
tisfont.  Une  ïiation  fe  civililc  à  force  îd'iaxpé- 
rience  5  à,  l'aidé  de  l'induftri^;  elle  découvre  4^^ 
jour  en  jour  de  houveauic  moyens  de  fatisfaiîtB  fes 
befoins  avec  plus  de  facilité  ^  elle  imaginie  eofuitc 

Tonti  L  I|ii  ;    -,4 
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écs.  befoins  nouveaux  dans  la  vye  d'étendre  la 
dr|>hece  de  Ton  bonheur, 

^    Llis  .nations  fauvag^s,  privées  d^induftrie   & 
tlcL-  wffources  ,    commencent  par  chafTer  î    elles 
îbnt  alots  errantes  ou  fans  demeure  fixe ,  obli- 
^£5  die  chercher. péniblement  leur  nourriture: 
:dev^«e$  par  la  fuite  plus  fociables  vP'V^  fixes , 
jrius  tranquilles  ,  leur  adUvité  &  Içiirifnagi nation 
ie  déployen):  ;  elles /e  livtçnt  à  l'agriculture  j  elles 
inventent  des  arts  ^  elles  font  le  commerce.  ;   elles 
fe  .procurent  l'abondance   &   le  fuperâu  ;   e|^es 
.vèuieilt  iubfifter  avec  plus  d'agrément.   Débarraffé 
,dufoln  de  cherchei:  la  Jtiourriture.,    l'homme  ct- 
cvilifé  cherche  ^  la-div^fifier»  ou  à  l'affaifonner 
pour  la  rendre  plus  agréable.     Il  finit  par  aller 
chercher  .aux.  extrèosités  de  la  terre  des  alinients 
Tares  V  capables^  de. lui.  procurer    de&r  fenfations 
•stouv^lles  que  l'habitude .  change  bientôt  en  be- 
foihs^  &  dont  la.  privation  devient  un  mal  pour 
•lui*    £nfin  dans  une  nation  qù  le  commerce  & 
4'induftrie  ont  introduit  le  luxe .   l'homme  riche 
«qui  fatisfàit  avec  .aifance  fa  faim  ^  ini^gine  tous 
4t$  jours  des  ragoûts  nouveaux  ^difpenie  de  tra- 
-^ail ,  Ion  imagination  s'occupe-  à  enfanteç  de  nou- 
-Teaux^befoiiis  «  &  ceux  dont  la  fubfiftance  dépend 
«dunriche,  s'efforcent  de  les  contenter  par- de  nou- 
-veaux  moyens.    Le  Sauvage  qui.  par  bien  des  fati- 
-^giiessne  s*eft  rien  procuré ,  foità  lachafle»  foit  à 
-^  pèche ,  fe  trouve  fortmalheureux  >  WW  an  fond 
il  neVéik  pas  plus  que  l'Européen  opulent ,  lorf- 
•qu^il'fej  trouve  privé  du  Caffé  ou  du  Tabac, que 
^^habitudè  lui  a  rc;idu  nçceflaire.       ;  ^^ 
^>^  ^x.  befoins  du  qorpç  une  fois  fatisfattsi ^  fuc- 
^^é^tit  fe&  befoins  dé  l'irnaginatipn/9  0  ceux*ci  font 
spmmutténient  fondég  fur  les  opinions ,  les  con* 
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vendons  )  les  exemples ,  les  idées  vraies  ou  iâiiffes 
que  nous  Voyons  répandues  dans  la  Société.    Gia^ 
cun  Veut  fatisfaire  fes  befoins,  &  fe  croit  maU 
lieureux  quand  il  ne  peut  y  py  venir  5  parce  qu'il 
iuppore  que  fon  bonheur  en  dépend.  *  C«ft  ainil 
'  que  dans  une  nation  civilifée ,  tôut  citoyietl  ^'après 
avoir  àCQuiâ  de  quoi  contenter  fes  bèfoins  primi- 
tifs., dénre  le  pouvoir,  les  honneurs,  iesplacc9^ 
les  dignités  »  la  confîdération  ^  Ati  richeflei^  plus 
amples  encore  que  celles  qu^il  pôlTédoit  déjà',  eonl« 
me  des  '  tnoyens  de  fe  procurer  des  plàifirs'  nott« 
Veaux,  variés,  multipliés. -Ces  be(biés&  ces  dé-* 
Gts ,  ignoréis  du  pauvre  qui  fl  de  la  peineà  fubfif. 
ter,  deviennent  des  pâflfions  très -fortes  ou  des 
befoins  très-prjéflants  dans  Fhomme  opulent  i  qui 
fe  trouvé  très- malheureux  quand  ir  manque  de 
fuccès.    L'ambition  fruftrée ,   roccafion  de  s'en- 
richir manquée ,  la  privation  d^une  partie  4^  >ùi 
fortune,  le  retranchement  de  fa  dépetffe-,  font 
pour  quelques  citoyens  d'une  nation  policée  ;t^dcg 
chagrins  aulli  cuifants  que  la  privatiohd^  toute- 
nourriture  pour  un  fauv^ige  aifaihé.       '  ^^  h\^'-\ 
On  voit  donc\ue  ,  par  hi  ilaturis  «nème  da 
rhomme,  il  doit  éprouver  des  paifions  A  des  dé- 
fîrs ,  &  que  fes  dédrs  fàtisfaits  doivent  j  comme  an 
a  vu  ,    être  remplacés  par  dés  déiîr^  noiiveaiix* 
Un  homme  qui  n'autoit  tien  à  délirer ,  ou  ;qiii 
obtiendroit  tout  d'un  coup  tdut  ce  qu •  il  <eA  capfu 
ble  de  déârer^  feroit  bientôt  très-msdheureuxi  i 
rien  ne  fer6it  plus  cruel  pour  lui ,  que  dfe  rie  pou- 
voir efpérer   quelque  addition  à   fon    bonheur* 
Un  plaifîr  demande  à  être  fuivi  de  quelque  plai-* 
fir  plus  vif  encore ,   finon  ir  n'eft  plÀs  :U^n  plai- 
fîr-,.  il  produitdudégbùtpflff.lacompattfi&tl  quW 
«n    fait   aVec  '  celui  ^i   i'avoit  ^  pc'écédÂi  <•  -  4m£* 
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^l&^:  Us  plaiCcs  ont  éouifé  Air  tioiis  leurs  efTetsf, 
~npas  .en  .chjercjieiiç,  (Je-ppuvejiuic.j  ?  feur  défaift 
tUMsnQUS;  tppuyotis.  n^^lhcurcux.».  nous  fomm^s 
fniéc(MitçjHts  <ie  la^ '.nature.,  qye  nous. lie  ).ijgeQns 
;oruislte  9,jque.parc0,quQ  i^us  u'avom  pA$  fagement 
'Çoconpipilé  les  moyens  qn^elle  nous  avoit  fournie 
de^Mvailler  à  notre  boqheur*  Vôili  la  vraie  fource 
dç  ï'^miui,   ce  tyran  des, Princes^  d^Sr grands, 
des  hommes  ppule^ts  ^    qui  font  jTouv^nt  mal- 
.hm^evi^  par  la  langueur  que  laifTe  dans  leur  amè, 
.le  dégoût  ^éceâa,ir€^pie.nt  produit  par  Pâbus  des 
.  aAïu&meo^i^  .&  d^s  plaiiirs.    De  même  que  Texer- 
Jcke  nous,  fait  trouver  plus  de  goût  dans  le  plaiQr , 
ri^ii.'CiS^^:de  nous  piquer  quand;  nous  le  Tentons 
j  lotijoyrs  ^  le  dégp,ût  ^  la  langueur ,.  l'ei^nui ,  font 
Jes-j0])^menits;%ue:  la  nature  inâige  i  ceux  qui 
-ftbufeiit  deâ:  pl^rs  qu'eue  p  rocur e.    La  morale , 
rdatU  l'objet  doit  être  de; fendre  le^ hommes  heu- 
îietox,  nftdoit  pas  leyr.  dire  de  haïr  ou  de  fuir  le 
ëplaifif  9  <}ui  e&  un  bien  i  mais  elle  doit  Içs  avertir 
'.«b* QOrilndro  &  d!éyiter  Tabus  du  plaifir  ,  qui,  en 
produifant  la  fiitlété ,-  le  dégoût  ^  le  vice  »   de- 
-.!vieAt  un  mal  tçèçnvéritable. 
-' ;  LSs  llaifions t  cdmmeion  Ta  dit  qi- devant,  ne 
font  :^iie  7^5  d46Ks  âJilLSortent  Thomme  à  cher- 
cher, les^  objets,  dans. iefquels  il  trouve  ou  croit 
iiUoWfGX  if^n,  bie^r^tre^::  Ces;  pafCons  font  pro« 
-fi0tti<Mihéç$  à  lac  vigueur  de  fon  tempérament ,  à 
;la  vivacité  de  fon.im^giins^tion:;  nous  ne  défîrons 
-ks.  «hQfçQ.,  )que.'0oiQme:des  moyens,  d'être  heu- 
/reuK;  noifs  ijie  nous.rendçns  malheureux ,  que  par- 
«^^xe:  que  pous  noys  trompons  fouv^nt  dans  l'ulage 
-des  Oîbjeits . que  nous  défîrons  -,  nouç  ne caufons  le 
i  niatheuri  fdes  «utr^s  que .  lorfque  ^  ppjur  pbtenir  ces 
lirii^ts^  iu^s*  niiius .  feryons  de  moyens  qui  leur 
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font  Muifibfés  ou  iachcux",  (47).  L'aoibitiôh'  où  le 
ttéfir  du  pouvoir  j  efl;  une  ''pmyàn.  '  naturçtté-  à  tt- 
lui  qui  youdroit influer  fiirîe?  hommes ,  'en'vutf, iïfr' 
les  faire  cohcoùirir  à  fa  pTtoprfe  Félicité  ;  li^poiivbîi:" 
en  effet  eft  capable  '4e  procurer  cet  avantage'} 
sunii  te' pduvoiir  eft' uti  bieh' ,  mais  rabus''dti  pibu- 
voir  eft"un  rfikl ,'  parce  qu'il  tiuit  ^  ceur  ■quHîn  pour- 
voir légitime  ^duvoit  feiré  cortcôurir  a-'ttiisViieà.' 


pouvolt  a%fér«tt«à'fô prb^çi 
cîtéj  rasiis,'Pâbus  ^û*uri  TytantïSitdè  fa  pnrffaiAce ," 
rte  loi  caure'diié'dèsallàrmes  à'IW-'môtnc',  pàt'fti 
lîaine  éfû'il  éicite  dans  les  tèétjrs  de$;'fiijâ:3W^ 
opprimé.  -  "-'      >■■■•'■  '-!•■.'.■■    •■    '  ■■'■■■J  su  ^'A 


>yen!J'  dé  foh  borfhemfp ':£ï'où'a'''riat?'iiùé'' 
raifon  ne  aëfend point! d^dèSrejri'ôpûfeh'cé.'  MUii' 
lés  ricHefleS  '  né  Cdnt  rietf ,  fl%l!ès  %e  VôtaKrétit 
à  nottç  bién-'ètyà'vérîtàblè  ;  'eVlts  ftrit'jèn-mafv-'fi' 
elles  hç  nous' procurent  crî^  dés  ]|>lai(iVs^plafl^gérs, 
iuivis  dé  dégô/îts  &"  de  dKîigrins  dutaMesij  •■«fes-' 
font  ih3iù(liis^&  blâmables',  qiianâ  nous  1ëâ'^ëqijë4 
r'oris  put  dés'vbièi  p^c^Yèi  à'iiidlfpdfércâijtfïWtft' 
elles  aéVirdîerit'  riotis  :ïttiiw;râtftdH6tt"'&T#«fe>  i 

cours;''"''  -''"    ■■'•  •   "■'■■"    ■'■'■'   '"  ■■'    *   "^^  itU'\ 

LÀ  .réputation,  «ft  ^n  bien  ;   c'efl;  uti  des.'l^^ 
pûïâaîîts  mobiles  des  aâ^oits 'HUthairfetf.''''tlfe4Hes 
à  fe  féÀ'are  Vftlifaablë  aux  yéUk  dé' féal  ctiAÙmidiV 
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^  ^neâifpqCition  louable,^,  utile ,  yertueufe  i  ainli, 
iii!écoutons  pas  ces  l^hilofpphes  chagrins ,  qui  traU 
tent  la,  réputatioa  df  fumée*  Délirer  la  réputation  p 
c*e^;  i(iléfirer .  Teftipie  de  Tes  fem)>lable$  par  les  ier- 
vice^^r  Tes  talents  &  les  bernés  qualités.  Perdre, 
la .  Tirip^tatiQn  9  c^eft  perdre  une  .  partie  de  fon 
biea'êtrp.j  Méprifer.Ifl^  ^réputation,  ç'jpf^ méprifer 
ce  q^i.nç^s  refid  cliers ,^  aux  aWes.&àxious- 

..4l.<0n  ;^;  dje  ^mç:|ne  jd|Ç..(pu8  les  pbjets^des  de- 
Êxs;&  ;  4^.  pa0icu;ri,.4es  ^mmes.  ,|Ja  ;rain>n  ,&  la 
yerOJ,  ^flpprouvçy^j^'.jj^rcp,,^^^^  ,„^fii«qwjç.  çion-' 
^rf(îf;s  a  Ma  natwj:ç.,^,.e)lçsj-pe  peuvwt.WàJtnji^Jr  les". 
1W^Sft;Pïop««  ^  W?  procurer  le  bonheur.  El-: 
les  ne  côildamnent  que  l'abus  des  choies  »  .&  les 
nu^Kf i^s  I  nuiiîbjçç  ^ue;  fions  emplwans  pour  les 

%ff^îrri^,W^  J^^^  i^^^^^       réfilter;?  ^os  pâC. 

}][t-a-airè ,  de 

jg^^/Jes  défa- 
vajjtsçgef  ^qjïijpeuvpWF  téfuT^^  yoùr  nous>"&  des 
<^cJSL9¥!^fliWSi9b^^  des  vmes  dont  hous^ 

nom  fcfijfpff^  iP<niÇ3T^5  r.  m^niriu    Elles  nous  re- , 
wWfSî^  .^  Hn.  uûge^raifonné  de?, 


I    -  k 


WW**flffs.«?MR  «i"Ç.»t^de  reblter  .?  ^os  pal 
CaMw.&tde  .Baodéréc.npa,a^rs  ,  c'âït-a-dirè,  d 
cplçi^ler.  tran.qwUenijEinç  les.,  avant^gçg^ ^1  ':^?.  ?^*^ 


i^^'s  ^l^'ojK^  en  {)wt  jSiï;e»..,  Enfin  elles  ne  nous 
VWf^mm  ^,éic ,  d^^^^^  objets   que  nos, 

mm:d^Kmi^m%  m^.yPWm,  »  fans,  ^lujre 
4dW»î8:^o#J^W.  yifrm  qui  fe  Ï^WF^^^"- 
jours  lie  à   celui  des  êtres  avec  qui  nous  yt« 

a  Aâ.  Wifon,  41'çft  que  je,  ,cnoix  des  objets  de  no. 
ÇftiWWr^fir^J.  ^  ,d^  ^Wyens  qui  .nous/ xpridui.^ 
Jent,  "  La   vertu  n'eft  que  la  conformité  avec  la 

JUitHrjî,^,d;ip,  ^çç,,i[pç«We.  ,r ftit  pour,  trav^ller 


/ 
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à  ion  prppjre  bonheur  &  à  éelûi  des  ètres^nêici* 
fanes  pour  fe  fe  procuret.  Ainfi  la  vértù  nç  côiti 
fifte  pas  dans  le  mépris  des  rkhefles,  dés  grà'hi 
deurs  ,  de  la  puiâance  ,  dan^  la  (liité  de^  pfaffîrs'» 
dan  s  l'abnégation  de  fôi-méme ,  dans  Ic^rcnorii 
cernent  à  la  Société  i  elle  cmififte  à 'chef chef 
notre  bien;être  durable  en  nous  rendant'Utileç^^ 
agréables  &  chers  à  ceux  qui  fonft  en  état 'tfé  cdtii 
courir  à  nos  vues.  La  hioilâle  tlpùs  prouvera  (}ue 
ce  n'eft  qu'en  fuivant  la  vertu ,  qiie  nous  pourront 
obtenir  les  vrais  plaifîrs,  la  félicité  pernîâliehte i 
le  fouver'àin  bien  auquel  l'homme  peut  prétendre 
en  ce  mondé,  \  .-      .     j 


*  • 
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Examen  dés  idées  des  Anciens  g^  ^des  ' Modernes  Jjtx 
le'  hopheur  &  le  fouverçUn  bien. 


.     .... 


Ie n  de  . pljis  vague  , ,  de  plus  affiigfiant . ,  w 
plus  impraticable  que  les  çonfeils  qi^e  1?  plu- 
part dés  Moraliftejs  nom  ot)t  .donnés  po^r  iS(fVfi 
conduire.au  bonheur.  Une,  foiubr-a  philofonhie 
femble  avoir  fouvent  trempé  fa  plume  dam^.^e  nçf» 
pour  nous  peindre  Les  malheurs  de  la  vie  humaine. 
Faut;e  de,  voir  Vfeof^nic  tel  qull  eft.,  &  4^  WÇJ- 
cher  les ,  vraies,  çaufes  de  f^  car^fiaptipn  &  de^ffs 
mifêres,  ils  l!opt;  crp  malh^urçux par  état,  .&i^« 
capable  de  jamais^  parvenir  à|  rendre  fon  fort  plus 
dqux.  La.nacure/ne  ,fe  rapntre.à  ces  triftes  fpf- 
culat^a.'s»  q^  jçptume  une  .çi^r^tre  qui  ne  forp^é 
des   eiifans  dans  fon  fein  '^ucf  jiptir  les  abaçidoiiiiff 
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à  rinfo^nei,  &^lç$  rendre  les  jouets  &  les  yiâi** 
^xQes  des  caprices  du  fort.  A  les  en  crcdre,  la  vie 
elle-même  n'eft  qu'un  préfent  funeile»  peu  digne 
(Têtre  .accepté  ,  u  Ton  en:connoiâbit  la  valeur  vé- 
ritable» La  Mythologiç^  nots  apprend  qu^e  Promé- 
thée  détrempa-dans  fes  larmes  le  limon  dont  il  fît 
rhomme.  La  Religion  nous  montre  le  premier 
homme  fe  li^vranjt  au  mal,  lorfqu^à  peiné  il  eft 
forti  des.  mains  ,de  Ton. créateur ,  &,pai;  1^  fe  privant 
pour  toujours  lui  &  toute  fa  race ,  de  la  félicité  à 
laquelle,  Dieu' Tavoit;  detdiné.  Par  une  fuite  fatale 
de  ce  premier  délit,  le  cœur  de' Rhomme  s'eil  cor- 
rompu, fa  raifon  s'eft  obfcurcie:  elle  n*eft  deve- 
nue poyr  lui  qu'un  guide  infidèle  qui ,  bien  loin  de 
le  guérir  de  fes  maux,  ne  fait,  que  les  redoubler 
par  les  égarements  dans  lefquels  elle  l'entraîne. 

D'afr^  .l€>  idç^sjqué;  nioui  p£fi^ent;ces  hypo- 

thèfès  affligeantes,   le  moment  de  notre  entrée 

(da^is^le  mopde  eft  le  commencement  de  nos  pei«> 

iiès.'  LVhfance  '  foible   &  fans  fecours  eft  plus 

pénible  pour  l^hômme  que  pour  tous  les  autres 

animaux,   auxquels  il  fe  préfère.  Cette  enfance 

Té  paflfe  dans  Tefclavage ,  on  la  force  dé  s'ocçii- 

•pér  tJe  chofés  qui  lui  déplaifent ,  fous  prétÀtfe 

^d^^riftiiûffîiion  :  efte  èft  foumife  /  aux  <;aprices   de 

^tferitS  &  de  maîtres  qui  foUvent  '  fe  plaiffeiit  à  la 

^îrb^'é"^^  de  larmes.    '  '  ' 

•'^'fi^iiyôLEscBNCE  eft  fans   ceîffe  agitée  de  pàd 

^Hbiijs  impétueufeè  ,  dont  le  tumulte  Tempèche  de 

'ïbfiger  à' PaVcnir,  &■  qui  fouirent  Itii  préparent 

•Jd^s  chaèrini  adffi'longs  que  la  Vie. ,"    * 

^;^;.L'ÀOE  viril   ti'eft   occupé  qiie*'de  vues  ambfi 

•<ifeu'ïèsf,'du' foiii    d'acquérir   des^  honneurs v  du 

^i^b'tfipirrdes  riéhefles;  en  doutant  perpétucHe^ 

*^inéht  après   le*^  bcfnhewr -,  ^l%orame'  île  r«tteiitt 
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jamais  ;  il  ne  fe  dit  point ,  je  fuis  heureux ,  U; 
efpère  toujours  Têtrej  il  fe  promet  de  jouïr  ua' 
jour ,  &  il  ne  jouît  jamais  \  il  atteint  feulement 
une  vieillefle  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  n'eft  rem^! 
plie  que  de  dégoûts,  dMnfirmitës^,  de  chagrins; 
de  défirs  impuiiTants  &  de  crairites  de  la  mort.^ 
Que  Ton  joigne  à   toutes  ces  ichôfes  ,  les  mal- 
heurs domeftiques  de  chaque  individu  ,   les  défa«-i 
gréments  qu-à  tout  moment   la  Sdciété  lui  cauf 
fej  les  irijuftices  que' le  gouvenieifient  le  fôéccf 
d'endurer,  les  vexations  qui  l'affligent;  les  allar-' 
mes  qui  .Paffiége ut  i  les  mécontentements  réels, 
&  ceux  que  Timagiliation  lui  fuggere  ,    &  Voxi 
verra,  nous  dit-oh,    que  je'  bonheur  n'eft  pas^ 
fait  pour  les  habitons  dé  la  terre  »   &  que  tous  font 
condamaés  a  être  malheureux ,    depuis  rihfta'ntî 
de  leur  entrée  dans  le  monde ,   jutqu'à  celui  où 
ils  font  forcés  d^èn  fortir  ,    inftartç  dont  ndéé 
feule    fuffit   pour  .enlpoifonnèr   la*  vie   la   plù^ 
fortunée.    *  .       :  . 

Si  rhomme  étôit  auflî  miférablc  que  des 
penfeurs  mélancoliques  s'efforcent'  de  nous'  lé 
peindre,  rien  né  feroit  plus  prbpire'à  tiouis  affli- 
ger, à  nous  faire  maudire  la  vie ,  a  nous  jetter 
dans  le  défefpoir.  Mais  une  philofophie  moins 
lugubre  &  plus  vraie  nous  rhoiltrera  fon  fort 
dW  côté  plus  confolant. .  L'enfance  eft-elte 
donc  un  état  fi  d&lorable  ?  te  moindre  jouet, 
le  plus  frivole  plaifir  ne  lui  font^ilspàs  ,  en  un 
moment ,  oublier  feià  chagrins  lés  plus  cuifants  ? 
Ne  voyons-tious  pas  tous  les  jours  un.  enfant 
pleurer  d^un  œil  *&  fourîre  de  l'autre?  Que  de 
plaifirs  ne  trouve-t-il  pas  dâiiV  une  foule*  de 
fenfaciorisf  neuves  &  diverfifié^s'  'qu'il  rencoiitre 
à  chaque  pas  \  N^éift-ce  pas  évidemttient  k  fàtxtt 
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cîe  ceux  qui  rihftruifent ,  fi  rinftrudlîon  devient 
fîre'butante  pour  lui  ï  G)nfultons  la  nature,  ne 
la  combattoas  jamais  ^  dirigeons  des  cœurs  ten- 
dres &flexit)tes  vers  le  bienj  n'y  fenions  point 
le  germe  fatal  du  vice  &  de  la  folies  dépouiL 
làn$  la  morale,  la  raifon  &  la  vertu  du  ton 
fçvere  de  la  tyrannie ,  &  nos  enfants ,  gagnés 
p^  la  douceur  &  la  bonté.»  fe  conformeront 
à  nos  vueis;  dans  l'adoléfcpnce ,  ils  fauront 
déjà  contenir  ces  paillons  fougueufes,  qui  très 
Souvent  les  entraînent  à  leur,  ruine.  Si  le  jeûne 
fipmn;ie e(t communément  incot)(îdéré ,  c'ed  que, 
dès  l'âge  le  plus  tendre ,  on  l'a  rempli  de  paC- 
fions  indomptables  :  tout  a  cbnfpiré  à  lui  don- 
uerdes  pe;ichants  pervers ,  &a  détruire  en  lui 
lies  difpofitions  lès  plus  heûreyfes.  La  jeunelTe 
eft  dépourvue  de  prévoyance,  mais  elle  eft  fim- 
pie  9  ingénue  ,^^  de  bonne  foi  9  fincerè  dans  fes  at- 
tachements :  elle  ne  foupçonne  point  qu'il  exifte 
des  perfides,  de  faux  amis,  des  inéchants  fur  là 
terre  :  ce  n'eft  qu'à  force  d'être  trompé ,  que  lé 
leune  homme  apprend  à  fe  défiçr  de  fes  fèm- 
hl^bles  :  à  force  d'avoir  été/dup<^>  il  fe  .c;rpit 
obligé  de  faire  des  dupes  a  foii  '  tour/  L'exem- 
ple, l'opinion  publique,  la  corruption  dé  la  Socié- 
té lui  apprennent  à  faire  le  mal  &.  l'empêchent 
d'en  roug;ir,    .  .  .        '  ...,    n  \. 

L'homme  porté  dans  l'âge;  mur.,  la  corrûp- 
tioâ  ,  les  vices  &  la  pçrverÇté  dont  il  s'eft  in- 
fedlé  dans  lajeunefle;  l'exppriçnce,  ,11'^  fait,. que 
lui  appreudre  à  diflîmi^ler  &  non  à  corrîgcjr  f^ 
penchàns  déréglés.  Plus  mêfuiré.  d^ns  fa  jma'rr 
che^  il  tâche  de  fe  procurer,  le^  tDoyeps  quel'hV- 
mtude  ,  l'expérience  &'  le  ^  cofnmef^j;  ^a  lûoiiide 
M'ont  inoiattes  comme  les  pW^^%  / 
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E)7FIN  dans  la  vieilleâe ,  rhomme  que  tout  a 
conipiré  à  pervertir  ,  &  que  jfes  inftitutions' 
n'ont  pas  celTé  de  confirmer  dans  Tes  penchantar 
funeftes  ,  eft  encore  Tefclave  méprifable  de  ces^ 
vices,  il  traîne  jufqu^au  tombpau  la  chaîne  qui' 
le  tient  aflervi  depuis  Fenfance.  '  Il  n'envifagc 
qu'en  tremblant;  la  fin  de  fon  être  &  de  fes  in- 
firmités ,  parce  qu'une  fuperftition  cruelle  la  lui 
montre  comme  un  moment  terrible  qui  le  livre- 
ra fans  défenfe  à  la  fureur  éternelle  dWe  Divi- 
nité  implacable  ,  prête  à  exercer  fes  vengeances 
fur  fes'  foibles  créatures. 

Cependant  l^homme  de  bien  jouît  ,  même 
au  iein  des  nations  les  plus  corrompues ,  d'ua 
bonheur  inconnu  de  ces  êtres  dépravés  >  il  efl: 
content  de  lui-^mème  j  fon  çôeuv  eft  exemt  d'al- 
larmes  j  il  goûte  dans  Tâge  rp^r  les  plaifirs  do- 
mcftiques ,  les  agréments  de,  la  Société ,  les  char- 
mes de  l'étude,  les  douceurs  de  l'amitié.  Lca 
ames  honnêtes  sVnilfent  aux  apie^  honnêtes  &  fe 
confôlent  réciproquement,  &  des  coups  du  fort,; 
&  de  J'injufticé  des  hommes.  ,^'e|l:irne  méritée 
de  fm:memè  T.&'  des  .autres ,  lh.xendreflc  &  la 
reconhoiflance  *  des  coaiirs  fenfibt'es'j  la  coniidé** 
ration  que  lui  attiré  hécefTairement -là  vertii ,  ne 
font -elles  pas  des  avantages  fuffifants  *  pour  dé- 
dommager le  fage  des  inconvénients  que  caufô 
la  déraifbn  de  la  Société  ?  Ne  jouit i  il  pas  dans 
fa  vieillefle  des  foins  emprefleè  ;  '  des  refpeds  i 
des  .fecours  de  ççux  qu'il  s*eft  attaché  par  fes 
bienfaits ,  fès  Ijumiçrès  , .  fa  prudence  ,"  fes  con- 
feils,  fes^vertùis?  . 

QyoïQtJ'SN  dife'unè  théologie  chagrine  bu  uriè 
Philofophie   atrabilaire,     tout   homme   qui  fait 

jouû,  s'il  ne  trouve  paj$  une  félicité  contiplettè 
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en  ce  monde,  peut  au  moins  y  tencontfer  une 
foule  de  phifîrs  de  détail,'  faits  pour  rendre' foii 
éxiftence  heureufç ,  ou  pour  foire  à  tout  tno- 
]iient  une  diverfîôn  très-puiflapte  à  fes  peines. 
Xjà  Société,  quelque  corrompue  qu'elle  Toit, 
nous  fournit  des  douceurs  ,  dont  nous  ^devons 
profiter  pour  notre  bonheur  ;  les  hommes  en 
goûteroient  bien  plus ,  fî  leur  raifon  plus  culti- 
vée, leur  apprenoit  en  quoi  confifte  ce  vrai  bon- 
£èur,  &  fi  leurs  înftitutioris  &  leurs  gouvçrnc- 
xnents  les  invitotent  &  les  forqolent  à  fe  rendre 
réciproquement  heureux.      .  .  :  , 

Il  eft'  cependant  des  platfirs  &  des  jouîjflTance.s 
approuvées  par  la  raifon ,  &  dont  rien  ne  peut 
priver  les  âmes  honnêtes.  Si  dès  homqies  aveu- 
glés p^r  des  paillons  inqulettes,  ou  livrés  à  des 
amufemeifts  puérils  ne  jouïifent  de  rien,  tout 
offre  des  biens  fans  nombre  à  rhomme  qui  penfe. 
Exifter  eft  un  bien  j  quel  être  êft  àflez  èbagrin 
pour  refufer  de  convenir  que*  l^exercicç^  de  fes 
fens  ne  lui  procure  à  chaque  inftant  ui^e  foule 
d'agréments  ?  ^  Quel  homme  àifez  mifaiithrope 
pour  ne  trouver  aucuns  charmes /4î^ns  la  Société 
des  hommes',  dans  les  îiaifohs  de  ramitiè ,  dans 
les  converfatioils  enjouées  ,  dans  les  amu^emeiitSt 
^es  villes  ,  dans  les  échanges  continuel^  de  leryi- 
ççsf  qui  fç;  forttentre  les  concitoyens?  Quet^tre 
aflez  infenfîblé ,  pour  n^ètrè  pas  touché  dç^  fpec- 
bcles  variés  '  que  la  nature  hbiis.  piféfenté"?!  Nç 
jouïflbns-nous  pas  d'un  jour  ferein  ,  de  rafpèd 
riant  de  là  verdure  ,  d^  la  tfKjcneur  ,œ.uiie  om- 

tre  folitaire,  *du  chant r  mélodieux  des  oifeâux, 
^u  cours  majèuueux  dés  fleqves  (Se  desrlvietes, 
âêsplaifirs  innocents  de'la  càmpiigne,  qiii  ripus 
ïbût-fi  fëuvènf  oublier  lei  d'cfagféra^ettts''q\ienous 
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caafent  les  injuftices  des  cours  •&  les  folies  des 
villeis  ?  ^Oui ,  je  le  répète,  il  eft'en  ce  monde 
des  plaifîrs  variés  {)our  Thomme,  il  eft  fait  pour 
le  bonheur  i  il  feroic  bien  plus  heureux ,  s'il  étoit 
plus  raifonnabie  >*  il  feroit  r^ifonnabie ,  fî  Ton 
prenoit  foin  de  cultiver  fa  raiibn. 

Ce  n^eft  pas  la  nature,   c'eft  notre  ignorance, 
nos  préjugés ,  nos  opinions  trompeufes ,  nos  iof- 
titutions  injuftes  &  déraifonnables  que  nous  de- 
vons accufer  du  plu^  grand  nombre  des  maux  dont 
nous  fonimes  obligés  de  gémir,     C'eft  fur* tout, 
dans  les  pafHons  eifrénées  de  ceux  qui  gouver- 
nent les  peuples  >   ou  dans  les  idéejs  fàuffes  quHls 
fe  font  de  puiâatice ,  de  gloire  ,  de  grandeur ,  de 
bien-être ,  que  nous  devons  chercher  la  fource 
des  calamités  publiques ,  dont  les  nations  font  al:- 
fligées  9  &  des  vices  fans  nombre ,  qui  infedtent 
les  citoyens.    Uéddcation  ,   les  mauvais   exêmi. 
pies ,  des  ufages  extravagants ,  confpirent  à  exciter 
dans  tous  les  cœurs  des  délires  épidémiques  qui 
empêchent  de  jamais  atteindre   Iç  bonheur   vers 
lequel  on  ne  cefle  de  courir.     Content  d'obtenir 
les  moyens  ,  on  ignore  la  manière  de  les  faire  fer- 
vir  à  fe  rendre  heureux.    Vicftimes  de  Thabitude 
&  de  la  parefle ,  les  hommes  fui  vent  triftement  la 
route  que  la  déraifon  leur  a  tracée ,  &  fe  croyene 
obligés  de  fouffirir,  parce  que  leurs  pères  ont  été 
malheureux. 

C'est  ainfi  que  les  mortels  deviennent  les  arti* 
fans  de  leurs  propres  infortunes ,  les  complices  . 
des  malheurs  qu'ils  éprouvent ,  auxquels  la  nature 
ne  les  a  voit  aucunement  deftinés.  L'ignorance 
des  droits  de  l'homme  i  l'inertie  des  nations  j;  les 
idées  menfongeres  qu'elles  fe  font  de  la  puiflancç 
fuprême>  iji^cfat-^ltes  pa^fii^t^iiiduc  le  Def^ot;^^ 


174  S  Y  S  T  E  M  E   ^ 

me ,  cet  abus  odieux  du  pouvoir ,  qui  jprodnf  t  étU 
demment  &  la  corruption  publique  &  la  d^ftnic^ 
tion  des  empires  ?  Comment  des  peuplés  pour^ 
roient.il$  être  heureux  fous  un  gouvernement  &. 
ta! ,  qui  Vefl:  que  la  guerre  d^un  leul  homme  con- 
tre tous  ^,  dont  la  maxime  conftante  eft  de  divifèr 
pour  régner;  dont  la  pblirique  coiififte.àn^avoir 
que  des  efclâveg  afTez  miférabfes  pour  ne  jamais 

.  ofer  demander  le  bonheur  qui  leur  eft  dû  ?  Com- 
ment des  êtres  raifonnables ,  amoureux  du  bien 
être,  ont-ils  pu  conientir  à  fe  foumettre  à  un 
pouvoir  contre  nature  qui ,  vifibiemént  5  anéantie 
tout  bonheur  &  toute  vertu  ? 

Far  une  fuite  de  leur  ignorance ,  les  peuples 
Jbnt  crédules.  Incapables  de  démêler  les  vraies 
fources  de  leurs  miferes  ,  ils  portent  leurs  regards 
douloureux  vers  les  Dieux  qii'ôn  leur  montre 
comme  perpétuellement  irrités.  Des  charlatans 
fpirituels ,  ligués  avec  des  tyrans ,  pour  étouffer 
la  râifon  humaine ,  tournent  vers  le  ciel  les  yeux 

,  troublés  de  larmes  de  leurs  difciples ,  afin  de  les 
empêcher  de  les  porter  fur  la  terre ,  où  ils  ver- 

'  roient  les  caufes  évidentes  de  leurs  calamités  fans 
nombre.     Ceft  en  vain  que  les  nattons  implorent 

'  la  clémence  &  les  fecours  deâ  putfTances  invili- 
bles  de  î'empirée  ;  elles  ftront  toujours  fourdes 
&  injuftes  pour  cllefi»  tant  qu'elles  feront  mal 
gouvernées. 

La  fuperftition  a  tellement  aveuglé  Fefprit  de 
l'homme  ^  qu'elle  eft  parvenue  à  hii  faire  un  cri- 
me de  défirer  le  bien-être  en  ce  monde ,  à  lui  in- 
terdire  tous  les  moyens  de  Tobtcnir ,  à  lui  perfua- 
dçr  qu^m  Dieu  jufte'  &  renipli  de  bonté  prétend 
que  fes  créatures  gémilfent  fans  interruption  ici- 
basr,  dans  refpôûC'd'uh  bonheur  itn^ginairë  ^qui 
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les  attend  après  h  mort.  Les  préjuges  religieux  <jue 
bien  des  gens  nous  vantent  comme  utiles  &  con- 
folants ,  ne  Font-ils  pas  un  devoir  tox  peuples  de 
confentir  eri  fîlence  à-tous  les  maux  qu'ils  éprou- 
vent de  la  part  de  ceux  qu'ils  ont  chargés  de  veil- 
ler à  leur  bien-être ,  à  leur  défenfe ,  à  leur  fureté  ? 
Ainfî  ces  préjugés  s'efforcent  d'éteindre  dans  le 
cœur  de  l'nomme ,  jufqu'à  l'efpoir  de  fe  rendre 
heureux  fur  la  terre  ! 

C'est  néanmoins  fur  la  terre  que  les  hommes 
doivent  fe  rendre  heureux.  Quelles  que  fpient 
leur  origine  &  leur  deftinée  futaire ,  la  raifoii  & 
la  nature  les  y  invitent  &  les  y  portent  ;  la  vertu , 
toujours  confarme  à  la  nature,  leur  en  fournit 
les  vrais  moyens.  Si  l'on  fuppofe  que  l'homme 
foit  l'ouvrage  d'un  Dieu  bon  &  rempli  d'équité , 
comment  peut-on  ,  Tans  outrager  ce  Dieu  ,  pré- 
tendre que  la  raifon  qu'il  lui  a  donnée  eft  un  gui- 
de infidèle  ;  que  la  nature  qui  le  poufle  à  cher- 
cher fon  bien-être*  eft  une  marâtre  perfide  qu'il 
ne  doit  point  écouter  ?  Comment  fans  btalphè- 
mer,  peut-on  dire  qu'un  Dieu  jufte  approuve  Tin- 
juftice  &  punira  ceux  qui  oferoiént  mettre  de$ 
bornes  à  un  pouvoir  injùfte ,  qui  n'eft  tel ,  t[ue 
par  les  maux  fans  nombre  qu'il  produit  dans  la 
Société?  Enfin  comment  veut-on  que  les  hommes 
fe  portent  au  bien  »  tant  que  des  gouvernements 
pervers,  des  ufages  infenfés,  deis  loix  fou  vent 
iniques,  des  préjugés  aveugles ,  les  forceront  à  fe 
corrompre ,  à  fe  rendre  réciproquement  malheu- 
reux &  à  vivre  continuellement  mécontents  de 
leur  fort? 

NçN  y  quoiqu'on  pwiflent  dire  une  fupcrftition 
lugutre  ou  uile  philofophie  défefpérante  ,  le^ 
hommes  lie  font  point  &its  pour  être-malheurtux 
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fur  la  tetre-:  leurs  maux  ne  font  point  {ans  te^ 

mede  ;  c  eft'  en  les  éclairant  fur  leurs  vrais  inté^ 

•  xèts ,  c'ed  en  combattant  les  préjugés  ,  c'eft  eit 
Jeur  montrant  en  quoi  cpnfifte  leur  vrai  bonheur  ^ 

que  la  vérité  parviendra  peu-à-peu  à  diminuer  la 

'fomme  de  leurs  maux,  fî  elle  ne  peut  parvenir  à 
le$  bailnir  tout-à^fait.  Les  hommes  fouttreiit  bien 
plus  du  mal  moral ,  que  du  mal  phyfique.  Lçs 
préjugés  9  les  mauvaifes  inftitutions  %  la  tyrannie 
caufent  des  calamités  héréditaires,  dont  les  eâets 
fe  perpétuent  pendant  une  longue  fuite  de  fîècles , 
au  lieu  que  ce  n'efl:  que  pendant  des  inftants  très- 

,  courts  que  la  nature  fait  éprouver  fes  rigueurs  aux 
mortels.  Si  les  (lérilités  ,  les  contagions  ,  les 
inondations ,  les  tremblements  de  terre  produifent 

^des  effets  cruels  ,  ils  ne  font  que  paflagers  ,  & 
Paâivité   des  peuples  parvient  à  les  réparerai  il 

.H^en  eft  pas  de  même  des  infortunes  que  leur  font 
éprouver  les  paflions,  les  .caprices ,  les  faufles 
idées,  les  oppreilîons ,  les  iiîjufticçs ,  les-  guer- 

.  res   continuelles  de  leurs  maîtres ,  qui  ne  leur 
laifient  prefque  jamais  le  teros.  de  refpirer. 
Nonobstant  les  caufes  morales  (i  puiflantes , 

.  qui  femblent  conjurées  contre  la  félicité  des  ha- 
bitans  de  ce  -  monde,  on  y  ti;6uve  des  heureux. 
S'il  eft  des  individus   maltraités  dp  la  nature, 

.  qu'une  conformation  fàcheufe  fait  fouffrir  &  rend 
infirmes  pour  la  viô ,,  ou^  qu%ue  conftitution  foi- 
ble  exppfe  à  de  fréquentes  maladies ,  cette  nature 

.  eft  plus  favorable  au  plus  grand  nombre  de  fes 

•  enfants.  La,  fanté  eft  un  bien  ,  elle  inâuè  d'une 
faqpn  très-marquée  fur  le  contentement  intérieur, 
peut-être  même  eft-Ce  elle  feule  qui  le  produit. 
Il  eft  des  tempéraments  heureux  qui  confervent 
Ifiux  tranquillité  au  milieu  des  événements  les 

plus 


\ 
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J)li!S  terribles  pour  d'autres.  Nous  voyons  des 
mortels  fi  bien  conftitués  ,  que  ni  la  maladie» 
ni  la  douleur  ,  ni  l'indigence  ,  ni  ropprelfioil 
iie  peuvent  les  eontriter  ou  les  abbattrô.  Sou- 
vent des  malheureux  fupportertt  le  poids  de  la  mi- 
feré  avec  plus  de  gayété  -,  que  les  grands  ou  les 
riches  né  fupportônt  les  ennuis  de  la  grandeur 
&  le  dégoût  des  plaifîrs  dont  ils  font  fatigués.  Lé 
berger  paifible  »  lé  pauvre  qui  tend  la  main ,  Tar- 
tifan  qui  travaille  j  nous  montrent  allez  fouvené 
un  front  plus  ouvert  &  une  ame  plus  contenté 
que  le  riche  qui  les  dédaigne ,  que  le  miniftré 
foucièux  j  que  le  tyran  inquiet  qui  lés  pleiigé 
dans  la  mifere. 

Il  eft  un  bonheur  pour  tous  les  .^tats.  Là  vfé 
la  plus  malhcuréufe  à  les  moments  heureux ,  lé 
malade  qiii  fôuffré  a  dés  ititéryàlles  tranquilles  ^ 
le  prifonriier  rit  quelquefois  dans  les  chaînés  i 
&  ferme  fouvent  les  yeux  ^ur  la  mort  qui  lé 
menace.  Le  foldat  indigent  eft  conlmunémené 
bien  plus  gai  que  fon  général.  L'efelave  de  la  ty- 
rannie s'amufe  quelquefois  de  fes  fers.  L'incu- 
rie ,  l'ignorance  ,  le  défaut  de  prévoyance  tien- 
nent lieu  de  bonheur  à  la  plupart  des  hommes  j 
à  qui  la  raifon  n'a  point  appris  à  connôitre  ©U 
même  à  défirér  le  bonheur  véritable.  Il  n'y  à 
J)our  l'ordinaire  qiie  l'excès  de  la  miferé  &  dii 
défefpoir  qui  produife  dans  les  nations  cçtte  hu- 
meur fombre,  l'avant-coureur  des  révolutions  fa-i 
taies  à  leurs  oppreifeùrs.  . 

Un  bônheui:  Inaltérable  &  que  tien  ne  puiflTd 
troubler  ,  éft  Uilé  chimère  véritable.  Une  félicité 
complétte,  eft  incompatible  avec  la  nature  d'uà 
être  dont  la  fpible  machine  éft  fujecte  à  fe  ^éran^ 
fer ,  &  dont  l'imagination  ardente  ne  peut  p.a§  ert 

Tome  L  M         . 
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tout  tems  fclaifler  guider  par  la  raifon.  Tantôt 
jouir  &  tantôt  fouftrir  ,  voilà  le  fort  de  l'hom- 
me 5  jouir  plus  fouvent  que  fouffrir  9  voilà  ce 
qui  conftitue  le  bien-être. 

Nous  ne  connoiflbns  le  prix  de  la  fanté ,  que 
lorfquc  nous  en  fommes  privés.  Les  plaifirs  jour- 
naliers réfultant  de  nos  befoins  fatisfidts ,  font 
btentôt  oubliés,  &  ne  font  fouvent  comptés  pour 
rien.  Nous  jouïffuns  dans  le  cours  de  la  vie  d'une 
infinité  de  plailîrs  de  détail,  auxquels  l'habitude 
nous  empêche  de  faire  attention  ;  nôUs  fommes 
heureux  à  notre  infqu.  Eprouvons-nous  quel- 
que^ privations  »  quelque  contradiction  dans  nos 
défîrs  ,  auflîtôt  nous  nous  difons  malheureux  ; 
nous  hôuS  irritons  contre  le  fort,  nous  le  trou- 
vons injufte  j  nous  regardons  le  jour  où  nous 
foulFrons  comme  un  jour  infortuné  ,  que  nous 
voudrions  retrancher  de  notre  vie. 

C'est  ainfi  que  l'homme  que  fa-  nature  force 
toujours  à  chérir  le  bien-être  &  à  détefter  le  mal  , 
quand  fes  mouvements  naturels  ne  font  point 
réglés  &  corrigés  par  la  raifon  ,  fe  plaint  fouvent 
à  tort  &  paroît  mécontent  de  fa  deftinée,  ie 
moindre  mal  empoifonne  pour  lui  la  plus  grande 
fomme  de  biens  :  un  inconvénient  momentané  , 
un  inftant  de  déplaisir  lui  font  oublier  plufieurs 
années  de  bien-être.  Si  l'homme  faifoit  ufagc  de 
fa  taifon  ,  il  ^rroit  qu'il  doit  fupporter  avec  pa- 
tience les  maux  qu'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir 
d'empêcher.  Il  fentiroit  que  la  douleur  eft  né- 
ceflaire  pour  nous  avertir  de  l'éviter  5  il  recon,. 
nôîtroit  que  le  mal  contribue  à  lui  faire  mieux 
fentir  le  bien-être  ,  qui  fe  confond  avec  nous- 
mêmes  ,  &  que  l'habitude  nous  empêche  de  goû-  ' 
^er.  Celui  ^ui  voudroit  ne  jamais  lentir  de  mal  » 
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IrôlîemWeroit  à  un  homme  qui  ifcroit  côiififteif 
fon  bonheur  à  demeurer  dans  un  fomnieil  cou- 
tinuel.  Un  bien-ètre  continu  plongeroit  l^amê 
dans  une  langueur  ,  dans  une  inôrcie  ^  datls  uit 
engourdiflement  funeftes. 

Le  malhetif  tfi  >  nous  dit-on  ,  le  grand  maître 
ie  thommeJ  II  lui  fournit  en  effet  des  expérien- 
ces; il  Toblige  à  faire  des  efforts  pour  fé  tirei^ 
de  la  mifere*  Ceft  à  force  de  fouffrir  des  effet» 
de  leurs  vices  ^  de  leurs  préjugés,  de  leurs  mau» 
Vais  gouvernements  >  de  leurs  loix  &  de  leurs  ufa- 
ges  infenfés  ^  que  les  peuples  apprendront  à  léi 
réformer.  Ceft  à  force  de  folies  i  que  ceux  qui 
les  gouvernent  apprendront  à  devenir  fages  ,  & 
à  connoitre  leurs  véritables  intérêts  s  ils  s'apper* 
cevront  un  jour  que  ce  qui'^  dans  toUs  les  tems  ^ 
a  rendu  les  fujets  malheureux  i  ne  peut  jamais 
contribuer  au  bonheur,  des  fouvetainSé 

Ainsi  ^  la  raifon  ilous  montre  à  faite  lervJif 
le  malheur  même  à  notre  bien-être.  Conféquem* 
ttient  i  elle  nous  exhorte  à  fupporter  les  maui 
que  fouvent  nous  ne  pourrions  détruire  fand 
attirer  fur  noua  des  maux  plus  grands  encore^ 
Elle  nous  avertit  de  ne  point  précipiter  une  gu4- 
rifon,  que  le  tems  &  la  patience  peuvent  feuU 
opérer.  Elle  nous  infpire  du  courage  :  elle  nous 
dit  d'efpércr  &  pour  nous-mêmes  &  pour  les  nît-t 
tîons  ,  un  fort  plus  favorable  >  qui  ne  peut  êtrd 
que  Peffet  des  lumières  &  des  Vertus.  Si  Tigno- 
rance  ^  l'inexpérience  s  Terreur  font  les  yraieg 
caufes  des  malheurs  du  genre  humain  ^  fi  des 
gouvernements  injuftes  &  des  préjugés  de  foutd 
efpece  ont  été  poUr  lui  la  pomme  d'Edert  où  la 
boëte  de  Pandore  i  l^efpérance  lui  refte  \  elle  dois 
|e  confoler  »  elle  lui  montre  dans  Tavenir  Un  ibrc 
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plus  agréable  -,  elle  lui  fait  entrevoir  qu'a  Vnidù 
de  la  vérité  ,  les  hommes  ,  s'ils  ne  peuvent  être 
complettement  heureux ,  feront  moins  malheureux 
qu'ils  n'ont  été. 

La  fburce  des  mécontentements  des  hommes 
vient  de  ce  que  ,  peu  juftes  dans  leurs  calculs  , 
ils  tiennent  un  regiftre  exaâ;  des  maux  ,  &  très- 
peu  fidèle  des  biens  que  la  vie  leur  préfente. 
Mais  au  fond ,  tout  malheureux  qu'ils  font ,  ils 
regardent  Pexiftence  comme  un  bien  ,  &  très- 
peu  d'entr'eux  confentent  à  renoncer  à  la  vie  » 
dont  ils  fe  plaignent  faiis  cefle.  Perfpnne  n'eft 
content  de  fon  fort ,  &  chacun  fe  perfuadc  que 
le  fort  des  autres  eit  plus  digne  d'envie.  C'eft 
ainfi  que  le  dcftin  des  rois  ,  des  grands  ,  des  ri- 
ches 5  paroiB^  le  comble  de  la  félicité  à  ceux  qui 
les  conGderent  de  loin.  Il  fuffiroit  de  voir  de  près 
ces  hommes ,  que  tout  le  monde  s'accorde  à  re- 
garder comme  heureux,  pour  fe  détromper  du 
bonheur  qu'on  leur  attribue  fî  légèrement  ;  le 
pauvre  qui  leur  porte  envie  ,  les  verroit  inceC 
îamment  rongés  de  chagrins  ,  d'inquiétudes  , 
d'ennuis,  &  rentrcroit  content  dans  (on  humble 
chaumière. 

Quoique  très-peu  de  gens  en  ce  monde  fem- 
blent  fatisfaits  de  la  place  que  le  deftin  leur  affi- 
gne  i  quoique  chacun  défire  de  fe  voir  dans  celle 
d'un  autre  ,  il  n'eft  peut-être  point  d'homme  fur 
la  terre  qui  »  fans  aucune  réferVe  ,  confentit 
à  changer  fa  façon  d'être  habituelle  ,  pour  celle 
des  perfonnes  qu'il  eftime  les  plus  heureufes.  Tro- 
quer fon  exiftence  pour  celle  d'un  autre  ,  ce  feroît 
devenir  cet  autre  ,  ce  feroit  renoncer  à  foi-mè- 
me  i  fàcrifice  auquel  nul  mortel  ne  voùdroit  con- 
ientir.  par  la  crainte  d'y  perdre,  Qiiand  nous  foi^ 
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îiaitons  d'être  à  la  place  d'un  autre  ,  nous  nous  ré- 
fervons  toujours  quelque  chofe  ,  nous  défirons 
feulement  de  pofleder  fon  pouvoir  ,  fes  richeffes , 
fes  talents  ,  fes  facultés  afin  de  mieux  contenter 
les  paffions  ou  les  volontés  que  nous  avons ,  & 
que  nous  voulons  gardei; ,  parce  que  nous  les  ju- 
geons néceffaires  à  notre .  félicité.  Nous  vou- 
drions que  notre  efprit  ,  c'eft-à-dire  notre  fa- 
çon de  voir  &  de  penfer  paflàt  ,  pour  ainfi  dire  , 
dans  le  corps  de  celui  à  qui  nous  portons  envie , 
mais  nous  ne  voudrions  pas  y  laiffer  1^  fien.  Nos 
opinions  ,  nos  pallions  ,  nos  idées  font  cellçs  dont 
nous  faifons  toujours  le  plus  de  cas  v  nous  les 
croyons  fupérieurcs  à  celles  des  autres ,  &  fî  nous 
défirons  leur  fort ,  ce  n'eft  que  pour  être  à  por- 
tée de  les  exercer  avec  plys  de  liberté.  Cefli 
ainfi  que  f  eftime  ,  bien  ou  mal  fondée ,  que  nous 
avons  pour  nous-mêmes ,  fert  à  tempérer  Fenvie 
que  nous  portons  à  ceux  que  nous  fuppofons 
plus  heureux  que  nous.  Défirer  d'être  Roi  ,  c'eft 
défirer  la  puiflance  d'un  Roi  pour  fatisfaire  fes  vo- 
lontés. 

Ne  croyons  j)as  que  lés  Princes  &  les  Grands 
de  la  terre  jouïuent  d'un  bonheur  plus  pur  que  le 
refte  des  mortels  ,  ils  ne  nous  laiflent  pas  voir  c^ 
qui  fe  pafle  derrière  la  fcene  (  48  )  î  mais  la  ré- 
flexion le  devine  ;  &  tout  prouve  que  >  faute  d'a- 
voir une  amè  affez  grande  pour  leur  état ,  ils  font 
fouvent  ti:c$-miférables,  En  effet  ,  nous  voyons 
que  d'ordinaire  ils  ont  les  plus  faufles  idées  de 
bonheur  ,  de  puiflance ,  de  gloire  5  que  la  vérité 
ne  les  éclaire  prefque  jamais  s  qu'en  travaillant 

(  i8  )  Vitit  foft-fcenia  celant,  L  u  c  R  b  t. 
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farts-ccffe  à  faire  des  malheureux ,  ils  tCcn  font 
>as  eux-mêmes  plus  heureuxM  que  teiunt  dans 
curs  mains  tout  ce  qui  pourroit  contribuer  à  leur 
propre  félicité  ,  ils  ne  favent  en  foire  aucun  ufa- 
e  ;  enfin  qu'ils  font  '  réduits  à  envier  fouvent 
humble  fortune  de  ceux  que  le  deftm  a  foie  xud^ 
tre  dans  l'état  le  plus  abjfeiâ. 

Si  j'étois  Roi  »  (  en  fuppofant  que  la  courot^- 
lie  ne  changeât  pas  les  difpotitions  de  mon  cœur'  ); 
Je  préfume^  que  je  me  rendrois  heureux.  Plei» 
d'amour  pour  lea  peuples  »  je  crois  que  j'en  fe^ 
ïois  ain)é.  Peu  flatté  de  régner  fur  des  âmes  ab^ 
lecles  &  fans  courage  »  je  les  laiflerois  jouïr  de  la 
liberté  à  laquelle  leur  nature  leur  donne  dé& 
droits  légitimes.  Par  là  je  me  verrois  entouré  do 
citoyens  actifs,  laborieux  »  induflirieux  »  à  qui  la 
l'atrie  feroit  chère  ,  &  qui  béniroient  le  maitre 
dans  lequel  i1$  reconnoitroient  la  fource  de  leur 
félicité  ;  armé  d'une  j;ufte  défiance  contre  moi- 
Hième  &  contre  ceux  dont  je  ferois  entouré  *  je- 
-v^udrois  que  la  Loi  feule  régnât ,  &  que  cette 
Lai  fut  Torgane  de  la  juftice  ,  &  non  celui  de  ta 
paflicui  ou  du  caprice.  Mon  intérêt  ne  ferait 
point  diftingu^  de  celui  4e  mon  peuple  >  parce 
^1^  }e  fentirois  que  c'ed  de  Tabondancei  de  la 
pT^iiiTance  »  de  là  vertu  de  mon  peuple  que  dé^ 
pcitdroient ,  &  ma  grandeur  ,  &  ma  félicité ,  8t 
ma  fureté  perfonneUe.  La  confiance  de  mes  fu-» 
Jets  m^  mettroit  à  portée  d'exercer  fans  violence 
fur  Icfr  cœurs  un  empire  plus  abfolu  ,  plus  fta-. 
bie  que  celui  que  peuvent  donner  des,  armées 
mercenaires*  Je  n'irois  point  par  des  conquêtes: 
rilquer  ,  &  ma  gloire  véritable  ,  &  le  bien-ètrç 
de  ma  nation  ,  ppur  acquérir  le  droit  injuftç 
àQ  cgmimander  à  des  miférables  i  je  me  cautça** 
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Icrois  d'ètxe  heureux  dans  mes  Etat$  en  y  faifant 
des  heureux  >  chaque  inftant  de  mon  règne  étant 
inar4ué  par  des  foins  &  des  bienfaits ,  je;,  vivrois 
content  de  moi  5  jamais  l'ennui  n'approcheroit 
de  ma  perfonne  ,•  j'aurois  le  droit  de  m'eftimer 
moi-même,  je  récompenferois  les  talens  utiles , 
les  bonnes  mœurs  ,  la  probité  5  je  n'aurais  d'en- 
nemis que  ceux  de  la  vertu  j  &  fi  ces  ennemis 
écoient  trop  nombreux  &  trop  forts  ,  je  defcen- 
drois  du  Trône  &jerentrerois  avec  plaifir  dans 
la  foule  des  citoyens,  ou.  rien  ne  me  priveroit 
de  la  gloire  d'avoir  du  moins  fait  des  efforts  pour 
procurer  du  bien  à  mes  femblables. 

Il  n'eft  befoin  d'être ,  ni  Monarque ,  ni  Grand  , 
pour  jouïr  du  bonheur  \  il  eft  donné  à  tout  hom- 
me d'être  heureux  dans  fa  fphere.  La  nature  a 
tout  fait  pour  nous  ,  quand  elle  nous  a  donné  un 
corps  fain ,  des  organes  fenfibles ,  des  paffions 
modérées.  Rien  ne  manque  à  notre  félicité  , 
quand  nos  circonftances  nous  ont  fourni  les  mo- 
yens de  cultiver  utilement  le  fol  quc^nous  avons 
reçu  de  fes  mains.  Cette  nature  nous  dpnnc  un 
tempérament  heureux  5  la  culture  fait  de  nous  des 
êtres  raifonuables,  &  laraifon  nous  apprend  quHin 
être  fociable  ne  peut  être  heureux  lui-même  ,  s'il  ne 
répand  le  bonheur  fur  les  êtres  qui  l'environnent. 

UîîE  nation  eft  heureufe  ,  quand  elle  met  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  qui  la  corapoferlt , 
à  portée  de  jouïr  des  biens  qui .  rendent  l'affacia- 
tion  avantageufe.  Le  gouvernement  le  meilleur 
t&  celui  qui  diftribue  le  bien-être  le  plus  éga- 
lement qu'il  eft  poflîble  fur  tous  les  membres  de 
la  Société,  Le  citoyen  jouit  de  tout  ce.quHl  eft 
en  droit  de  défirer ,  quand  il  eft  foumiià  des  loix 
équitables  qui  lui  aâurent  fa  perfonne  ^  fa-  pro«> 
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pricté ,  fa  liberté.  Il  n'a  point  à  fè  ptamd'ri^  ^ 
ijnand  ,  forcé  d'être  jufte  lui-même  ,  il  voit  qu'il 
lî'eft  permis  à  perfonne  d'ètrè  in  jufte  à  fon  égard  : 
il  eft  alors  obligé  d'aimer  TEtat ,  de  le  fôutenir  , 
^e  le  défendre ,  parce  que  fon  bien  être  eft  Hé 
^  celui  de  l'Etat.  La  liberté  qu'il  .poflede  &  qu'on 
|ie  peut  lui  ravir  ,  lui  laifle  toute  fon  adivité ,  & 
çuvre  un  vafte  champ  à  Ion  induibie.  Privé  du 
^roit  de  nuire,  perfonne  ne  peut  lui  nuire  5  s'il 
9  des  talens  utiles  aux  autres,  il  peut  prétendte. 
à  leur  eftime  ,  &  vivre  fatisfait  de"  la  gloiire  d'être 
i^n  citoyen  précieux  à  iès  aflbciés. 

Tout  homme  eft  h  portée  de  fe  procurer  le 
|)onheur  dans  fa  maifon ,  dans  fa  famille ,  dans; 
les  fo.ciétés  qu'il  friiquente.  S'il  veut  que  fùn 
^poufe  )  que  fes  enîims  ,  que  fcs  parens  ,,  fes: 
îimis,  fes  fervi'teurs  lui -procurent  le  bien-être  à- 
hn  montrent  les  fentimens  quHl  défire  ,  il  doit 
îentir  que  la  juftice  exige  qu'ailles  excite  par  fa 
propre  conduite,  à  féconder  fes  vues.  Tout  lui 
prouve  que  l'amour  attire  l'amour;  que  k  bonté  ,^ 
îa  bonne  foi ,  la  fidélité  ,  la  probité  ,  les  ^bienfaits. 
dûnneBt  des  droits  fur  les  cœurs  des  hommes  ,, 
^  que  le  bonheur  que  l'on  répandra  fur  eux  ,  r-é- 
^a^Uira  fur  lui-même.  D'où  il  fuit  que  ,  pour 
jpuïr  de  ^  félicité  domeftique  ,  tout  homme  doit 
être  père  vigilant ,  époux  tendre  &  £dèle  ,.  en-. 
font  docile  &  fournis,  ami    fincere  ,  «»aitre  équi- > 

.  t;able&  indulgent-,  juHq  envers  tout  le  monde  , 
^.bienfeifajit ,  quand  les  çirçonftançes  lui  permet- 
tent del'^re.  En  un  mot,  tout  Gonfpire  4  nouS; 
^re  lèntir  qu'il  n'eft  point  de  bonheur  fiins  la 
vertu  ,   qui    conttitue  la  fëlicitç   publique  &  la 

''illicite  particulière. 
;    C»4S  réflexions  peuvent    donc  feryîr  à  fixeç- 
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nos  Idées  fur  le  fouverain  bien  ,  ou  fur  les  opinions 
diverfes  que  les  moral  ilte&  fe  font  formées  du  bon- 
heur. Dans  les  peincures  qu'ils  en   ont  faites  & 
dans  les   moyens   d'y  parvenir  ,  chacun  d'eux  a 
fuivi  fon  propre  tempérament  ,  fon  propre    ca- 
raâere,  fon  imagination,  (es  préjugés.  Les  uns 
l'ont  placé  dans  le  plaifir  &  la  volupté  \  d'autres 
dans  la  fuite  des  plaifirs  &  dans  un  renoncement 
complet  à  tout  ce  qui  peut  rendre  agréable  notre 
féjour  en  ce  monde.  L^  uns  nous  ont  confeiUé 
de  n'avoir  point  de  pâmons  ,  de  ne  former  au- 
cuns déiîrs  ,  de  nous  rendre  parfaitement  infenfi- 
blés  ,   de  ne  nous  attacher  à  rien.  D'autres  ont 
préféré  les  douceurs  dont  jouît  une  âme  fenfible  > 
même  avec  les  peines  dont  elle  nous  rend  fufcep- 
tibles.  Quelques-uns  affligés  des   murmures  con- 
tinuels que  leur  faifoient   entendre  des  hommes 
mécontents   de  leur  (brt  ,  ont  trillement  décidé 
que  le  bonheur  n'étoit  point  fait  pour  les  habi- 
tans  de  la  terre  ,.  &  que  ce  n'étoit  que  dans  une 
autre  vie  quHls  pouvoient  fe  flatter  d'en  jouir. 
D'autres  ont  vu  que  le  bonheur  étoit  fait  pour 
l'homme  ,  qu'il  devoit  le   chercher  fans  -  ceiTe  > 
que,  sMl  ne  lui  étoit  point  donné  de  jouïr  d'une 
félicité  continue  &  permanente ,  fa  vie  pour  l'or- 
dinaire lui  offroit  au  moins  plus  de  plaifirs   que 
çle  peines  :  que  le  mal  même  lui  étoit  de  quelque 
utilité  ,    en  ce  qu'il  eh  étoit  puiflamment  excité 
à  s'y  fouftraire ,  &  à  améliorer  fon  fort.  Quel- 
ques mifanthropes  à  la  vue  des  défordres  ,  des 
inconvéniehs  fans  nombre  &  des  paillons  difcor- 
4antes,qui  fouvent  rendent  la  vie  fociale incom- 
mode ,  ont  cru  que  ,  pour  être  heureux,  llhom- 
me  devoit  fuir  la  Société  ,  &  ont  même  préten- 
du que ,  ,pour  fou  plus  grand  bonheur ,  il  feroit 
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t>ien  de  rentrer  dans  les  forets  &  de  redevenir 

fauvage.   Effrayés  des  vices  ,  des   crimes  ,    des 

Ecrfidies  ,  de  l'ingratitude  &  des  injuftices  des 
ommes  ,  ils  ont  cru  qu'il  falloir  rompre  totale- 
ment avec  eux  &  les  abandonner  à  leur  mauvais 
deftin. 

Mais  la  Société  eft  nëceflaire  au  bien-être  de 
rhommc  ;  une  vie  folitaire  &  farouche  le  prive- 
roit  d'une  infinité  de  plaifirs  &  de  reflburces  aux- 
quels il  ne  pourroit  renoncer  fans  fe  rendre 
completteraent  malheureux  s  la  milànchropie  > 
fruit  d'un  tempérament  fâcheux ,  n'eftrien  moins 
qu'une  difpofition  défirable  ;  la  raifon  veut  que 
nous  prenions  ks  hommes  tels  qu'ils  font.  Leurs 
paflîons  font  néceflaires  ;  elles  ont  toutes  le  bon- 
heur pour  objet  i  chacun  le  cherche  à  fa  manière  , 
mais  ,  faute  de  lumières ,  on  fe  trompe  fouvent  » 
&  fur  les  chofes  dans  lefquelles  on  place  ce  bon- 
heur ,  &  dans  les  moyens  dont  on  fe  fert  pour 
y  parvenir.  On  oublie  à  chaque  pas  qu'on  a  des 
aflociés  ou  des  coopérateurs  deftinés  à  contribuer 
à  fa  félicité ,  mais  qui  ne  s'y  prêtent  qu'à  con- 
dition qu'on  s^occupera  de  la  leur;  on  fe  conduit  > 
comme  fi  l'on  pouvoit  fe  fuffire  à  foùmcrae  i  ou 
fe  rendre  heureux  tout  feul. 

Mais  l'homme  elt  fufceptible  d'expérience  & 
de  raifon*  Lorfqu'il  fe  trorapp  ,  nous  devons  en 
conclure  que  fa  raifon  n^a  point  été  fuffifamment 
exercée.  Si  la  morale  contribue  i  fon  bonheur  , 
c*eft  en  lui  (àifant  voir  fes  rapports  avec  fes  aflo- 
ciés; c'eft  en  lui  prouvant  clairement  qu'il  ne 
peuc  être  heureu^ç  qu'en  fe  conformant  aux  de- 
voirs réfultans  de  ces  rapports  ;  c'eft  en  lui  mon- 
trant qu'il  lui  eft  impoifîble  d'obtenir  le  but  qu'il 
{e  propofe  »  s'il  ne  prend  les  moyens  fixés  par  la 
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nature  des  chofes  ;  enfin  c'eft  en  lui  faifant  fen- 
tir  que  ,  de  tous  les  projets ,  le  plus  impratica- 
ble pour  rhomme  5  c'cft*  c^ui  de  parvenir  fans  fe^ 
cours  à  la  félicité  qu'il  défite. 

L'objet  de  la  morale  doit  donc  être ,  non  pas 
d'ifoler  les  hommes ,  de  les  dégoûter  de  la  So- 
ciété ,  de  les  rendre  fauvages  i  mais  de  les  réu- 
nir dHntérèts  ;  de  les  détromper  des  opinion» 
qui  les  féparenti  de  faire  concourir  les  paflions 
&  les  défirs  de  tous  au  bien-être  de  tous  ;  de  le$ 
cnggger  à  combiner  leurs  efforts  pour  travailler 
en  commun  à  la  félicité  générale.  Ce  qui  a  été 
dit  précédemment ,  nous  montre  que  la  morale  a 
très-fouvent  méconnu  ce  but.  La  fuperftition  « 
&  fouvent  une  philofophie  auilî  tride  qu'elle  ,  ne 
paroilTent  s'être  propofé  que  de  décourager  Thom- 
me  ,  d'amortir  fon  adWvitë  ,  de  l'affliger ,  de  1er 
rendre  inutile  à  fes  femblables  ,  en  un  mot ,  de  le 
mettre  à  l'écart  pour  travailler  à  fe  procurer  un 
bien-être  imaginaire  qu'il  n'atteignit  jamais.  Uno 
politique  injufte  &  faufle  femblc  pareillement 
avoir  très-efficacement  travaillé  à  divifer  les  kom- 
mes  d'intérêts ,  à  exciter  entr'eux  une  guerre  ci- 
vile continuelle  &  une  rivalité  funefte ,  qui  fans 
ceife  les  mit  aux  prifes  ,  &  les  livrât  fans  défenfe 
à  ceux  qui  voudroient  les  fubjuguer. 

Ainsi  la  Religion  &  le  Gouvernement ,  ces 
deux  caufes  fi  puiifantcs ,  femblent  avoir  combi-. 
né  leur  pouvoir  pour  traverfcr  le  but  de  l'alfocia- 
tion  humaine  ,  &  pour  mettre  des  .obftacles  au 
bonheur  de«  nations.  L'une  n'a  fait  de  l'homme 
qu'un  efclave  {îins  énergie  ,  accablé  de  terreurs  > 
à  qui  l'on  fit  craindre  le  bien-être ,  à  qui  l'on 
défendit  même  d'y  fongerj  l'autre  en  voulut  faire 
))u  efvlave  féparé  d'intérêts  de  fes  compagnons  de 


n%  SYSTEME 

-  fervitude  ,  afin  que  leurs  paflîons  divergentes  les 
cmpèchaflent  de  fe  réuiiircontrc  ceux  qui  avoient 
formé  le  projet  infenfé  de  fe  rendre  heureux  eux- 
mêmes,  par  Tinfoitune  de  tous. 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés  fi  les  hommes  re- 
inués  par  des  forces  fi  confidérables  firent  eni- 
vrés de  paiEons  défordonnées ,  &  n'eurent  prêt 
que  jamais  des  idées  vraies  de  la  félicité.  Com- 
ment la  raifon  eût-elle,  fei^entendre  fa  voix  à  des 
êtres  abrutis  par  la  crédulité  ,  épris  de  vaines  chi- 
mères ,  dans  lefquelles  on  leur  apprit  à  placer  leur 
fconheur  ?  Les  préjugés  dont  ils  furent  imbus  des 
Tenfance,  les  exemples  fâcheux  qu'ils  eurent  con- 
tinuellement fous  les  yeux,  les  idées  fauffes  dont 
tout  concourut  à  les  remplir ,  les  firent  courir 
après  des  bagatelles ,  auxquelles  ils  fe  crurent  obli- 
gés de  facrifier  leur  bien-ètré ,  leur    repos  ,  leur 

'  liberté  ,  leur  fureté.  La  Société ,  au  lieu  de  les 
rendre  heureux ,  ne  fit  que  rapprocher  des  enne- 
mis difpofés  à  fe  nuire,  &  perpétuellement  occu- 
pés à  fe  traverfer  les  uns  les  autres  ,  &  à  s'arra, 
cher  les  jouets  auxquels  ils  attachoient  leur  fou- 
•verain  bien.  Ainfi  la  Société ,  au  Heu  de  contri- 
buer à  leur  contentement  ,  eft  devenufe  Tarène 
de  leurs  emportements  &  de  leurs  combats  ;  leurs 
inftitiitions  &  leurs  préjugés  allumèrent  leurs  pat 
lions  pour  les  mêmes  oblfets  futiles  ;  ils  fe  batti- 
rent pour  des  richeifes  ,  pour  des  honneurs  ,  pour 
des  diftindions  &  des  places  ,  dont  ils  n'appri- 
rent jamais  à  faire  un  ufage  avantageux  pour  eux- 
mêmes.  L'envie  fut  pour  eux  un  tourment  con- 
tinuel i  ils  devinrent  feux,  perfides ,  diflimulés  > 
menteurs  i  parce  qu'ils  fe  virent  obligés  dé  ca^ 
cher  leurs  deffeins  à  leurs  rivaux ,  &  de  fe  fervif 
de  voies  obliques  &  tor tueufes  afin   de  donnât  k 
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change  à  ceux  qui  couroient  la  même  carrière. 
Uart  de  vivre  en  fociété  ne  fut  plus  que  Tart  do 
tromper  fes  aflbcics  ,  pour  les  faire  fervir  à  fe» 
propres  vues  ;  l'intérêt  perfonnel  fut  toujours  en 
guerre  avec  Tintérèt  général.  Le  citoyen  devint 
Pcnnerai  ouvert  ou  caché  de  fes  concitoyens.  Il 
fe  crut  obligé  de  leur  dérober  fa  marche ,  quand 
il  fut  le  plus  foible  ;  il  n'ofa  point  avouer,  fes 
projets ,  de  peur  de  les  voir  traverfés  ;  fes  vœux: 
portoient  fur  des  objets  que  tous  défiroient  éga- 
lement ,  &  que  chacun  vouloit  exclufivement 
pofleder.  Voilà  comme  la  Société  eft  devenue  fî 
incommode  ,  que  des  penfeurs  découragés  ont 
cru  que  la  vie  fociale  étoit  contraire  à  la  nature 
de  rhomme ,  &  que  le  parti  le  plus  fage  feroit 
d'y  renoncer  tout- à-fait. 
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CHAPITRE    XVI. 

I 

De    la  yie  Sociale.   De  TÉtat  de  NaturCé. 

De  la  Vie   Sïifivage.' 

LA  Société  eft  utile  &  néccflaire  à  la  félicité 
de  rhomme  5  il   ne  peut  fe  rendre  heureui: 
tout  feul  i  un  être  foible  &  rempli  de  befains  ,  exi- 
ge à  tout  moment  des  fecourjs  qu'il  ne  peut  fe  don- 
ner à  lui-même.  Ce  n'èfl  qu'à  l'aidfe  de   fes  fem- 
blables  qu'il  fe  met  en  état  de  rëfifter  aux  coupa 
du  fort  ,   &  de  réparer  les  maux  phyfîques   qu'il 
eft  forcé  d'éprouven    Encouragé  ,   foutenu  par 
les  autres  ,  fon  induftrie  fe  déployé  ,    fa  raifon 
s'éclaire  ,  il  parvient  à  combattre   le  mal  moral 
qui  n'eft  que  le  fruit  de  fon  ignorance  &  de  fes 
préjugés.  En  un  mot  ,   comme  on  l'a  déjà  dit  « 
rhomme  eft  dans  la  nature  l'être  le  plus  utile  à 
rhomme. 

AllQSl  ,  n'écoutons  point  une  philofophie  dé- 
couragée qui  nous  invite  à  fuir  la  Société  ,  à 
renoncer  au  commerce  des  humains ,  à  rentrer 
dans  les  forêts  où  vivoient  nos  premiers  pères  ^ 
pour  y  difputer  comme  eux  notre  fubfiftance  aux 
bêtes.  Quand  la .  chofe  feroic  praticable  ,•  quand 
même  on  pourroit  parvenir  à  faire  oublier  à  des 
hommes  civiiifés  les  idées,  les  opinions,  les  ha^i 
bitudes ,  le  bien-être  &  les  commodités  de  la  Vie- 
Sociale  ;  quand  n^ême  on  les  réduiroit  à  l'état  desi 
blutes  dont  ils  ne  différoient  que  très  peu  dans 
l'origine  s  quand ,  dis-je ,  on  mettroit  en  exé« 
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ciîtîon  cet  étrange  fyttème ,  à  moins  de  déna- 
turer rhomme  ,  d'anéantir  fes  facultés  %  de  ii^ 
priver  de  les  défirs ,  de  fon  aâivitë ,  de  fa  ten- 
dance naturelle  à  perfedionner  fon  fore,  de  ft 
curiofîcé  5  de  fon  inconltance ,  l'homme  repàfle- 
loit  fucceffivement  par  les  mêmes  états  ,  il  ne 
feroit  que  recommencer  la  carrière  parcourue 
par  Tes  ancêtres  ;  &  au  bout  de  quelques  fiècles 
il  fe  trouveroit  au  même  point  où  nous  1© 
voyous  aujourd'hui. 

L'homme  commence  par  manger  le  gland  , 
par  difputer  fa  nourriture  aux  bètes  >  &  il  finie 
par  mefurer  les  cieux.  Après  avoir  labouré 
&  femé ,  il  invente  la  géométrie.  Pour  fe  garan* 
tir  du  froid ,  il  fe  couvre  d'abord  de  la  peau 
des  animaux  qu'il  a  vaincus;  &  au  bout  de  quel- 
ques fiècles  vous  le  voyez  joindre  Tor  à  la  foie. 
Une  caverne ,  un  tronc  d'arbre  font  fes  premières 
demeures ,  &  enfin  il  devient  architede  &  bâ- 
tit des  palais.  Ses  befoins  en  fe  multipliant 
augmentent  fon  induftrie ,  il  eft  forcé  de  meU 
tre  fon  efprit  en  travail ,  &  par  la  chaîne  qui 
lie  les  connoiflances  humaines ,  il  découvre  peu- 
à-peu  toutes  les  fciences  &  tous  les  arts  j  ce  qui 
n'eft  pas  utile  à  fes  befoins  ,  fert  au  moins  à  fa- 
tisfàire  fa  curiofité ,  befoin  toujours  renaiflant  » 
&  que  rien  ne  peut  completterpent  remplir. 
peft  ainfi  qu'après  avoir  mefuré  fon  champ , 
il  raefure  les  plaines  du  firmament ,  &  veut 
Soumettre  à  des  régies ,  les  mouvements  des  corps 
céleftes  que  fes  yeux  ne  découvrent  qu'à  peine. 
Entre  fes  mains  ,  l'arbre  fe  change  en  colonne  * 
la  caverne  en  palais  ,  le  gazon  en  duvet,  la 
peau  fétide  &  groflîere  en  ti/Tu  magnifique. 
Daas  tous  ces    pas  divers    &   très-^di^nts  les 
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uns  des  •  autres  ,  il  eft  guidé  par  fa  natiire  qtiî  i 
fans-cefle  ,  l'excite  à  perfedionner  fon  fort ,  à 
le  rendre  plus  agréable.  Après  avoir  été  long- 
tenis  privé  de  réflexion ,  il  commence  à  penfer  ; 
\  après  avoir  longtems  fouffert  de  fon  déliré  ^  il 
cultive  la  raiibn  5  après  avoir  longtems  erré 
dans  les  ténèbres,  il  cherche  la  vérité,  il  la 
découvre  avec  peine,  &  il  trouve  enfin  en  elle 
le  remède  de  fes  maux. 

On  prétend  que  le  Sauvage  eft  un  être  phis 
heureux  que  l'homme  civilité.  Mais  ,en  quoi 
confifté  fon  bonheur  &  qu'eft-ce  qu'un  Sauvai 
ge?  c*eft  un  enfanr  vigoureux  ,  privé  de  ref- 
fource  ,  -d'expériences,,  de  raifon  ,  d'induftrie^ 
qui  foufFre  continuellement  la  faim  &  la  mife^ 
re  i  qui  fe  voit  à  chaque  inftant  forcé  de  lut- 
ter contre  les  bêtes,  qui  d'ailleurs  ne  connoît 
d'autre  loi  que  fon^  caprice  ,  d'autre  règle  que 
fes  paflîons  du  moment  ,  d'autre  droit  que  ht 
force*,  d'autre  vertu  que  la  témérité.  C'elt  un 
être  fougueux ,  inconfidéré  ,  crufel ,  vindicatif^ 
injufte  5  qui  ne  veut  point  de  freifi-,  qui  ne 
prévoit  pas  le  lendemain  ,  qui  eft  à  tout  mo- 
ment expofé  à  devenir  la  victime,  ou  de  fa  pro^ 
pre  folie,  ou  de  la  férocité  des  ftupides  qui  lui 
reffemblent. 

La  Vie  Sauvage  ou  VEtat  de  nature  ,  auquel 
des  fpéculateurs  chagrins  ont  vouu  ramener  les 
hommes  ,  l^âge  tPor  fi  vanté  par  les  poètes ,  ne? 
font  dans  le  vrai  que  des  états  de  mtfère ,  d'im- 
bécillité ,  de  déraifon.  Nous  inviter  d'y  ren- 
trer, c'eft  nous  dire  de  rentrer  dans  l'eilfance; 
d'oublier  toutes  nos  connoiflances ,  de  renoncer 
aux  lumières  que  notre  efprit  a  pu  acquérir  f 
tandis  que ,  pour  notre    malheur,   notre  ruitbrt 

»'el| 
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li*eft  encore  que  fort  peu  développée  ,  même 
dans  les  nations  les  plus  civilifces.  . 

L'AGE  viril  efl;  autant  conforme  à  la  nature 
de  l'homme,  que  l'âge  de  l'enfance  &  de  la  fpi- 
blefle.  Cell  par  la  pente  de  fa  nature  que 
l'homme  perfifte  à  vivre  en  fociété  :  en  lui  don- 
nant des  befoins  y  la  nature  le  rendic  fociable  » 
&  lui  défendit  d'être  farouche  &  Xauvagc. 

La  plupart  de  ceux  qui  nous  parlent  d'un 
Et(U  de  nature  5  femblent  ne  s'en  être  fait  aucu* 
ne  idée.  Entendent-ils  donc  par  là  un  état 
dégagé  4e  tous  liens,  de  tous  rapports,  de  tous 
devoirs  /'Mais  cet 'état  eft  abfolument  imagi- 
naire. Tout  homme  eft  né  d'un  père  &  d'une 
mère  ;  par  conféquent  il  eft  le  fruit  d'une  focié- 
té qui  ,  au  moins  dans  fon  enfance ,  fut  né- 
cefiaire  à  fa  <  cohfervation  &  à  fes  befoins  ,  8c 
dont  par  la  fuite  il  éprouve  encore  le  befoia 
foit  par  habitude ,  pour  fe  procurer  ce  c|u!il  dér 
fire  ,  Toit  pour  faciliter  fon  travail,  foit  pqur 
fe  défendre  des  bètes.  Aind ,  même  dans  ce 
qu'on  appelle  F  Etat  M  nature  ^^  l'homme  fut  fou** 
mis  à  des  devoirs  &  fut  obligé  de  les  remplir 
envers  ceux  qu'il  trouva^  niceifaires  à  fa  pro- 
pre félicité. 

L  A  raifon  humaine  qui ,  pour  fe  former  & 
s^exercer,  demande  des  expériences  &  des  re- 
flexions multipliées  &  réitérées ,'  ne  peut  être  l'ef- 
fet que  de  la  Vie  Sociale.  En  vivant  avec  les 
hommes,  nous  fommes  à  portée  de  cultiver  notrç^ 
cfprit  &  notre'  cœur  ,  d'apprendre  à  diftinguec 
le  vrai  dn  faux,  l'utile  du  nuifible,  l'ordre  du 
défordre.  L'homme  ifolé  n'acquiert  que  très- 
peu  d'idées  ;  il  eft  à  tout  moment  expôfé  f^ns 
défenfe  à  .mille  dangers  auxqi^els  il  ne,  pçi^t  f^ 
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fbuCbraire.  L'hommie  en  focfété  s'éledrifc  >  Ùm 
sdivité  fe  déploie;  fon  efprit  fe  remplit  d'une 
fmile  d^dées;  fou  cœur  apprend  à  £eirtir>  la 
çonverfation  Teurichit  des  penfées  &  \m  cfé* 
couvre  Ite  fentiments  des  autres  i  s'agit-il  de 
rcpoufler  un  danger  ou  d'exécuter  uue  entre- 
prife  ?  il  fe  trouve  bientôt  fortifié  de  Pin'dull 
trie ,  des  expériences  ,  des  fecours  ât  fes  a0b- 
ctés.  Plus  une  fociété  eft  notiibreufe ,  plu^  elle 
a  étti&mté ,  de  lumières  ,  cf  induftrie ,  de  iriccs 
&  de  vertus  ,  &  plus  llioiîime  y  trouve  d'ap- 
pui. Le  Sauvage  eft  un  être  Bus  iâéesi^  fans 
efprit,  fans  vertu  »  fan^  reâburces,  dont  le  hievu^ 
être  ne  confîftc  que  darns  une  igwoninte  totate 
de  ce  qui  pourroit  hii  rendie  la  vie  douce  & 
cotnmodCé 

Les  nattons  même  qixr  pafl^nt  povfr  Iles  ph» 
eiviHfëes  ne  confcrveht  ,  p(nir  leur  malheur , 
que  trop  de  veftiges  de  Pétat  fifuvagff ,  de  te 
férocité  &  de  la  déraifen  primitive.  Leurs 
chefe ,  ainfi  que  de  vrais  Sauvages ,  ne  viVenr- 
ils  pas  toujours  çntr'eux  dans  mi  état-  (fîmar- 
chie  qu'ils  nomment  État  de  mttù*ei  tsfttdk  que 
xien  A^eft  plus  contraire  à^  la  nature  d^tre»^  in*. 
telligentsi  &.  raifonnables  ?  Leurs ,  guerre»  conti- 
nueues  j  Teurs^  querienes'  fil  ffeuverit  iaijolîes^  & 
ptïérilcS.;  les  paflions  iitqonfidérées  &  l'es  capri- 
ces auxquels  ces  fou  verni  ns  fiicrifient  iî  Ilegére-  * 
Jnent  &  leur  féfeîté  8t  celle  de  leurs  fftjets  i 
ii*annoncent-.f1s  pas  (^u^tls  font  eiictirepcrurla'plui. 
part  dés  Caraïbes,  bùcfc  vrai?  Cain^i^afes  ?  tes^pré- 
tendus  dtoitîs  quMIi  fé  font  par  ]tt  ylplfence  &  là 
conquête  ne  proîivent-ik  pas^,  qite  fes  Chciqtres 
civililïs  n'ont  fouvent  ptts'  pfiit  d'ifléér  dfe'  Peqtife- 
ié/<i\xé  IfcSr.CktqiiwitraénGams^  ?  L#frtilç  cBSSh 
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itnce  çtitr^eux  5  c^eft  que  ceux-ci  ne  comtnan-» 
dent  qu^à  des  hordes  irrégulieres  &  peu  difci- 
plinées  ;  tandis  que  les  premiers  ont  à  4eurs  or- 
dres de?  armées  d^efclaves,  qui  ont  appris  Fart 
de  dévafter  avec  méthode  &  d'égorger  les  na- 
tions.. 

Les  fuperftitions  ,  les  gouvernenlents ,  lés 
loix,  les  préjugés  des  nations  les  p^us  policées 
fe  reflentent  encore  infiniment  de  Tétât  de  na- 
ture, if  portent  dés  empreintes  très- fortes  dû 
ca&âèrè  violent  »  b'rùital ,  imprudent  des  SauVa|^ 
ges.  Le  courage  &  la  force  ne  ^ont-ils  pas  auïn 
conHdérés  parmi  nous  que  parmi  tios  pères  barbs^ 
res  ?  Les  loix  les  plus  i^évères  &,  les  menacés  ter- 
ri blés  de  la  religion  ont-elles  pu  juTqn'ici  déraci- 
ner Tantique.  férocité  qui  maintient  les  duelslf 
L'opinion  publique  ^  conitamment  rfépraVée ,  n'àp- 
plaudit-eUe  pas  à  ces  ââçs  de  barWie  Si  aé 
vengeance  contre  lefquéîs  Fh'umanité  îc  l'equi:». 
té  réclament  également  ?  Airiff  no^  ôpifiloni 
fauvages  &  nos  coutumes  cruelles  réC^€iii  êç  k 
Tautorité  dés  dieux  &  à  Tàîifbrît^  cfes  É.ôi^. 
Qjie  de  Sauvages  fc  montrent  avec  hottttôù^ 
dans  les  foçîétes  les    plus  civilifées? 

S  I  des  légîïïatcûrs  &  dés  conquéraAVâ'  f6i^ï 
parvenus  à  faire  croifé  à  dés  hommes  ftiàpïd'éi 
&  groflîers  qu'ils  étoiéiît^  dés  envoyés,  dès  in- 
terprétés, bu.  même  des  enfants  des  Diélix.,  n^ 
voyons-nous   pas   encore   des   peuples    ëdairés? 

?*ui  font  dupés  de    feniblables  impôftufés'?  X^f 
rètres  ne  font-ils'  pas    encore  regardés  cbnitîï^ 
les  organes  de;   là   Divinité  ?   Ne   font'rils  ^^^ 
.    en  droit  d'exciter  lés  paflîons  des  fuje^ctintPel^ 
fouverairis ,.  &  des  fouvérains  côntii^ô  leir  i\jNè&^ 
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rebelles  à.Ieufs  dodrtnes  cëlettes?  Si  les  Ynœrs 
ont  perfuadé  à  des  Péruviens  qu'i)$  étoient  les 
£)s  du  Dieu  du  jour ,  des  fouverains  ne  s'arro- 
gent-ils pas  encore  des  droits  divins  contre  lef- 
quels  il  n'eft  point  permis  aux  nsftions  de  ré- 
clamer ?  Enfin  ces  natious  dégradées  &  foulées 
aux  pieds  des  chefs  qu'elles  ie  font  donnés ,  ne 
s'imaginent- elles  pas  qu'un  fang  plus  pur  Coule 
dans  leurs  veines ,  &  que  ceux-memes  qui  les 
approchent  font  paitris  d'un  autre  limon  qu^  lé 
•  refte  JeS  hommes  ? 

Quôiqu'a    bien  des    égards    les   hommes   fe 
lofent  ëloignds  de  la  ftupiditë  des  premières   fo- 
cîétés ,  &  que  par  là  même  ils    foient  devenus 
plus  heureux ,  cependant  ils  ne  laiflcnt  pas  de  te- 
nir toi]jours  à  leurs  inftitucions  primitives.  Suc 
quoi  peut  être  fondé    cet  attachement   opiniâtre 
pour  l'antiquité  ?  C'eit  fur  l'habitude  qui  jamais  ne^ 
xaifonne.;  c'eft  fur  le  mécontentement  de  la  conf- 
tîtùtion  aduelle.  Nous  fentons  les  incoiiyénients 
des  vices  de  notre  tems  ^  mais  nous  ignorons  les 
calamités  qu'ont  éprouvées  nos  pères  d^s  les  fiè- 
cles    qui   nous  ont   précédés.   Voilà  fans-doute 
pourqyol  les  hommes ,  communément  peu  fatiC- 
faits  de  leur  pofition  a*duelle  ,  &  pleins  d'humeur 
contre  les  défauts  de   leurs   contemporains,  font 
louangeurs  du  tems  pàffé  ,  nous,  vantent  l'antiîquî- 
té ,  &  conçoivent  uàe  hîtute  idée  de  la  fageffe  & 
du  bonheur   de  leurs  ayeux.  Sciroit-il   donc  bien 
vrai  que  ^^os  ayéux  euifent'été,  ou  plus  fages  ,  on 
plus    heureux  que  nous  ?  Pour  réfoiidfe  ce  pro- 
blèfpe •,  il  fuffit  d'ouvrir  Vhiftoire ,. li'ôus  j  trouve- 
rons .que  d^ins  le  berceau  àts  nations  ,  lès  peuples 
ont  par^tôW   été  plus    ignorants  »   plUs  fuperÛi- 
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deux  ,  plus  turbulents  ,  plus  féfoces  qu^à  prëFent.' 
Jugerons-nous  de  leur  fagacité  »  cle  leur  pre<royan- 
ce,  de  leur  équité   par  les  inïlitiitiônj,  les  cou- 
tumes &    les  loix  que  ces  peuples  fî  fages  nous 
ont  tranfmifes  ?  Hélas  !  noUsT  ny  verrons  qu'im- 
prudence ^  qu'ôbfcurité ,  qu^  des  ufages  injiiftos , 
que  des  préjuges  fans  nombre,  fous  le  poids  déH. 
quel^  nous  fommes  encore  accablés.  En  un  mot , 
dans  les  annales  de  toutes  lès' contrées,  nous  ne 
rencontrons  que  des  guerres  âuflî  cruelles  que  faf-* 
tldieufes  :  nous  y  trouvons  désTHnces  àrtibitieujt 
&  déraifonnables  y  perpétueltemenr  aux  plfiifes'  a-' 
vecdes  fujets  inquiets  &  rebellés.  Nous' 3?;  iifoAs 
les  forfaits  dé  fanatiques  ;  occupée  à  s'entre-détmw 
re  pour  des  dogmes  qu'ils  n'entendirent  jamttîs  ;' 
i)ous  ne  voyons  rien  dé  fixé  dansh  Politique:  léè 
droits  des  fouvérjiîns  &  dés  peuples  '  furent  uri4^ 
quement'  réglés^'^af  lii  'Viôleofcé  v '  aucun  piays  hé' 
^ous.  montre  jç^es^loix  fopdanibittïifeg  .dlaires  8cpt(4' 
cifes  y^  qui  ïirhttëilt  fagéniêiir  la  pififl^ce  ÔW  Sift^s , 
ou  qui  étàbliifént^M'  libertfé  des  fbj^sTuPaô^T&n.^ 
dcmeâts.folidesV"  •    '  '    '"  "'"'''-  "■  ^     -^'^^  ^''^' "^^ 

Us  Homme^hé  font  Jjrfs  dêl'énét^s  r  f^  raf^^ 
fou  n'a  ,pas  ëtictirè  été  foffifammèïit  idév^WppieV^ 
leur  nature  W'I'tfi:  pas  dé^tadëe ; ^Wîe  n'a  'ptjint' 
été  con^>^eàâbtéi^èm *cultivéfe,  '  ;  *  '  •'       '  '.  '" 

PoubL  peu^^^tie  ^  réflâcHiflfcns^fur-fisi^c^li-;^ 
duite  de  nôs^'Àricêtres ,  flous 'trmiveron^  -qné  ^-^ 
puis  eux  les  nations  fe  font;  étilàii^éës  &  joiiïKrérttif 

,  „j'vicéârftptf*' commettohè'iiToitts^'defoti^ 
witsrNotrfe  corruption  éft ' nibin**^'fiittte '^uè' leuf^ 
férocité ,  "que  '  Jëuirs    révolçéè  HidiithruélféS  i»  qtî^* 
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Içifrs  9ttçot9jts  inptfles  &  Tans  but.  M^Igté  cette 
fl^tvpt^ii  dqnt  nous  fouirons  beaucoup  lans-dou- 
tf ,. .  %oy^t  x\o\fk  prouve  que  de  joùt  en  jour  nos 
tru»m:%  s.'anouciflV;nt  *  Ips  ^rprits  s'éçlaireiit  ^  la  rai- 
fofi^gpfi^u  cçfreint  Içs  Princes  euç-ménies  font 
iff^Mde  fefpedec  (juel^u^fpiç  rp^ihion  publique 
quf  f^uyçnf  les  arrêté.  Enfin  |w  ]^^s^  font 
4çyçijUf  plus  fqc^^bks.  JP)ys  pffçjuiii,^? .  ^'^p  nos 
PiFfSi  f»oj»§  ÎPTO'^M»?  fpn<îbles,  pl^i?  huîràîns , 
nJ9WSi.WOT^)fqs  »  ,«noiuf  feoaÇ»q«es,  U  tiixe, 
t^tj,  .i*^Qi;çu3C.  qy.'4  çlf; ,  peut-p  pï^vaxe  la 
ip<««^f  4e5.p?iamit4?  .gjj'qiït  .pro^wç  ^ff«^  ^'^ 
&mm%-^  IP  ^)?,»Ja  ferofiitctUfi  çaUverj»-'. 

<iOff^?W''  4p*«tr^  ^génjjoe;? ,  cr^^nff  ^  cprrpm- 
inoins  dans  les  guerres  même ,  on,  trouvç.  mous 


qui  revôfte  fa  ^a^rç.  i .  f^j^  ,c<sur  étranger 

A.fte:f  gPtf#?ftr^f Ifi  M^'  -mi  ^^.«f  *S,  '^«g»  ' 
figa  çç5(i)t(V9*.^.,j^çriÇ-,.  il  toHimpptç ,  il  brûle , 

^Xmm(i\'m^%9^m  #  *<»#?  W4  fK  mains. 
f06  de  ]|  ^({er.  Chez  les  moderne»,  le  loïmt  des 
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irn»s  n'coapèche  plus  d'entendre  le  cri  de  la  luu 
ture,  de  la  juftice  ,  de  la  pitié.  L'intérêt  de 
tous  \ë$  guerriers  leur  fait  fentir  que  leurs  etuie^ 
mis  vaiiocus  font  des  hommes  «  &  qu'ils  doivent 
les  traiter  comme  ils  voudroient  être  traités  eux- 
mêmes,  s^ils  venoienti  fqccomber  fous  les  for« 
ces  des  autres.  Ainfi  un  intérêt  éclairé  bannit 
l'atrocité  des  .guerres  >  &  iait  voir  à  celui  qui 
renforce  au^urd'bui  îx  viâpire ,  que  la  fortune 
JQCmiftaïub  pMit  domain  le  livrer  à  fon  tour  au 
poUvofff-!  lies  ennemis^qu'ii  voit  abbattus  à  fes  pieds. 
Ul^rlâi  im  Qénp  a^  que  TeiTet  des  convenu 
ti<w;4oi)C  la  raifbna  fiiit  fentir  la  néceifité  aux 
pte^r 4eireaus  plus  fenfés. 

-  tas  partifans  de  la  vie  fauvage  nous  vantent 
iaiibteté^  doi^t  elle  met  à  portée  de  jouir ,  tandis 
(^  la«  plupart  deis  nations  civilifées  font  dans  les 
fers.  Mais  ^^  Sauvages  peuvent^ils  jouïr  d'une 
vta^::iibertc  X-  Des  êtres  privés  d'expérience  & 
de  sai^4  qui  ne  connoiiTent  aucuns  motifs  pour 
coateiur  leurs  parlons  9  qpi  ^'otu  aiycua  but  uti*. 
le^  peuvent-ils  être  regardés  comme  des  êtres 
vcaiment  tibr^çs?  Un  Sauvage  n'esçerce  qu7u|ie  air* 
fceii&  licence)  auflt  funefte  pour  lui*même,  que 
cruelle  pour  les  malheureux  qui  tombent  en  fi)it 
pouvoir*  La  liberté^  entre  l^s  mains  d'un  être 
fiias  culture  &  fana  vertu ,  eft  une  arme  tranchaa» 
te  entre  1^  mains  d'un  enfaiit. 

Pl<us  l^a  jhations  s'éloigneront  de  la  vie  fau« 
vage  ou  de  qe  qu'on  appelle  leur  ttat  de  Nature  % 
plus  elles  Gonnoitront  les  droits- de  la  xaifon,  le 
prix  de  la  vraiy^e  liberté;  &  plus  elles  craindrent 
d'en  abufer  «  plus  elles  la  diftingueromt  de  la  ré« 
velte»   de  l'anarchie  >  4e  ù  licence.  Les  idéee 

N  4 
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faînes  de  la  Morale  &  de  la  Politique  ne  (ont 
rien  moins  que  populaires  ;  elles  n*exifl:ent  que 
dans  un  petit  nombre  d^efprlts  accoutumés  à 
siiéditer  ,  &  que  la  raifon  a  plus  ou  moins  dé- 
gagée des  préjugés  barbares  dont  les  peuples  font 
infedlés, 

La  vraie  Philofophie  doit  avoir  pour  principe 
Tamour  âes  hommes,  le  delîr  de  les  voir  heu- 
reux 5  la  paflîon  pour  la  gloire  qui  rëfulte  de  con- 
tribuer à  leur  inftruékton  &  à  leur  félicité.  C'eft 
donc  la  Philanthropie ,  &  non  la  Mifanthropie , 
qui  doit  animer  tout  homme  qui  fe  donne  pour 
l'ami  de  la  fagefle.  ¥o\w  connoître  l<îs  hommes , 
il  faut  les  voir  &  les  fréquenter ,  pour  s'intéref- 
fera  leurs  peines  ,  il  faut  une  amq  fénfiblè;  pour 
les  éfeferrer  ^  -il  faut  s^appfocher  d'eux  &  îton  pas 
les  flrîr;  • 

La^'  civilifatîon  complette  des  Peuples  &  des 
Chefs  ^ui  leur  commandent  5  la  réforme  défira- 
ble  des  gouvernemeiis  ,  des  mœurs  ,  des  abus  , 
ne  peuvent  être  qéeTouvrage  des  fiècles^.,  des 
efforts  continuels  de  refprit  humain ,  des  expé- 
tiences  réitérées  de  ta' Société,  A  force  de  pen- 
fér  ^  les  hommes  d'émèferont  les  caufes  de  leurs 
péinedV'  &'  y  appliqueront  les  remèdes  convena- 
bles/. Les  maux  du  genrt  humain  ne  déco'u- 
Tîtgent-  que  ceux  'qui  'en  ignorent  lès  vraies 
cnufes  ,  &  qui  méconnoiffent  les  progrès  fcn- 
ftbles  que  plùfieurs  nations  ont  faits  Vers-  le  bon- 
heur. -''  -^  '■  •• 

•  Gardoks-nous  donc  de  ^prêter  Tôi^eille  aux 
cônfilîls  d'ùné  fuperftition  qui  nous- 'exhorte  à 
fai^  le  monde  &  à'  vivre  pdur  nous  feuls ,  com- 
J*e  les  inutiles  anachwet^ -qu'elle  nous  propofe 
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pour  modèles.  Ne^  nous  laiflbns  pas  féduire  par 
une  phildfophie  fatouche ,  qui  voudroit  nous  pein- 
dre fous  des  traits  favorables ,  un  état  de  nature 
contraire  à  la  nature  ,  une  vie  fauvage  auflt 
trifte  que  la  mort.  Supportons  avec  patience  les 
inconvénients  attachés  à  la  Société  non  encore 
perfeâionnée.  Songeons  que  la  raifon  des  peu- 
ples iie  peut  être  que  Touvrage  dix  tems.  Rem- 
pliflbhs  en  attendant  le  devoir  du  citoyen.;  tâ- 
chons d'être  utiles  à  nos  aflbciés  ,  de  les  fervir  , 
de  les  confoler,  de  les  encourager  ;  montrons- 
leur  un  attachement  finceré  ,  une  indulgence  ten- 
dre ,  une  amitié  compatiflante  i  au  lieu  de  les 
avilir,  de  les  exciter  à  vivre  en  communauté 
avecles  bêtes  j  de|  leur  montrer  leurs  maux  com- 
me éternels  j  difons-leur  d'efpérer  tout  des  pro- 
grès de  leur  raifon ,  de  la  cultiver  fans  relâche  y 
de  fottir  de  l'engourdiffement  léthargique  dans 
kquel  oh  voudroit  les  retenir. 

ExiQER  peu  des  hommes  &  leur  faire  tout> 
lé  bien  dont  on  fe  fent  capable ,  voilà  la  vraie 
fagcflc  ,  la  vraie  morale,  le  grand  art  de  vivre 
en  Société.  -Le  Mifanthropc  qui  fans-ce0e  s'ir- 
rite contre  le  genre  humain ,  elt  un  être  auffi  fâ- 
cheux pour  lui-même  ,  qu'inutile  à  Tes  femblable& 
L'intérêt  que  nous  prenons  aux  êtres  de  notre 
efpèce,  multiplie  notre  bièn-Stre  propre, en  exer^ 
çîint  notre  feuGbilité  ,  &  nous  permet  de  pré-* 
tendre  à  leur  reconnoiffance.  L'indulgence  eft  un 
devoir  pour  qui  vit  avec  des  hommes  j  ils  font 
pour  la  plupart  dans  un  état  d'enfance ,  qui  leur 
donne  dés  droits  à  la  pitié  de  ceux  •  dont  la  rai- 
fon a  été  plus  cultivée.  Toutes  les  înftitutions 
iiumaines  étant  communément  l'ouvrage  de  l'im*^ 
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prVKltffPf  ^  4e  i>n  eur ,  rendent:  ia  pente  m  mal 
fi  doyc^  &  Cl  fkçile  ,  &  le  chemin  de  l^  vertu  û 
y4nib)^  <f  fi  çaçhé  ,  w'on  a  lieu  d'ètrç  farpris 
qu%  y  9it  de;  vertus  iur  la  terre* 

Ss  ^  peindre  qi^  s'irrirer  des  malheurs  attachés 
à  U  vie  fpciale  ,  c'eQ;  fç  révolter  contre  la  né-. 
Qt0lté  4^  c^ofes.  L4  corruption  des  peuples  eft 
r^e(  néçe^aixe  d^ç  caufes  puiâanteç  qui  coni^ 
pir«nt  à  1^  aveugler  &  à  les  tenir  dans  une  en* 
fai^Ge  ^fernelle*  Etre  furpri^  de  voir  tant  de  vt-' 
çff  iimnd^r  )a  Société  &  de  s'm  trouver  inconi* 
mod^  9  c'e(l  être  émerveilla  de  marcher  moins  à 
l'a^fe  dans  \iï\c  rpe  fréquentée  y  que  lorfqu'on  {e 
prorifeae  dans  les  champs.  Plu$  une  fociëté  e(i 
ijpnibreure»  p!us  les  pallions  difcordantes  &  mul-r 
tîpUée&  produileut  de  |erments|tions.  Si  le«  gran- 
des Vtll^f  (ont  Içs  plus  corrompues  9  ce  font  auC- 
i  celles  où  Ton  trouve  |e  plus  de  talents  »  de 
reflburces  &  de  vertus.  Plus  une  machine  efl: 
compliquée  ,  pliffi  Tes  mouvemiçnts  font  faciles  à 
44rangqr*  IfQ  frottement  multiplié  rend  fou  jeu 
plus  pîoil|le ,  que  celui  d'unq  machifie  plus  nm^ 
p^*  Ql^elqi^  force  qu'oui  ai(  >  il  eft  biçn  diffU 
ôj«  d«  n'^n$  pas  entraa^)^  ou  firàiffd ,  quand  oHc 
fe  plftp^  dapt  la  foul^, 

.  S{  l'on  voylpit  $>n  rapporter  aux  déclamations; 
df  qyolquf^s  fp4culai;e^s  atrabilaires  contre  Feil. 
)|>^ce  huniaina  9  on  fi^roit  teioté  de  croire  que  les 
l^nfQGs  foni  des  nnmflires  s  &  que  le  iage  nei 
peut  ie  difp^n/^r  de  Ip^  d^teftçr  ^  de;  les  fuir. 
C^nd9nt  s'ils  écf^ient  au^,  méchants  qu'oq  vou* 
droit  nqus  le  perfuader  ,  nfuHe  jbciété  n^  pour* 
xvÀt  (ii.l^fter  ^  tout  homm^  deviendroit  un  oiine^ 
U3i  |iott$  im  f^mbiabie  >  la  CQii&inc«  &  V^w^ , 
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tien  («roient  bannies  de  la  terre.  Mais  fi  eil  écar- 
tant Phumeur  »  nous  voulons  réduire  les  chpfts 
à  leur  jpfte  valeur  »  nous  trouverons  <jue  1«^ 
hon:mes  Tont un» mélange  de  vices  &  de  vertus  9 
de  manière  cependant  (|ue  ,  pour  Vordinaire  ,  ià 
bonté  remporte  en  eux  fur  la  raéchanceté.  Ce 
ferpit  une  folip  d'exiger  la  perfe^ion  dans  les  êtres- 
de  notre  efpece  ;  nous  appelions  bons  ecux  m 
qui  nous  trouvons  plus  de  bien  que  de  mal  ^  nous 
appelions  méchants  ceux  en  qui  nou&  voj^ons  do« 
miner  les  pallions  nuidbles.  Rien  de  plus  rare  3 
que  le  méchant  fyftématique  &  réfléchi.  Un  hom^ 
me  dont  toute  la  vie  ne  feroit  qu^un  tiflb  de  mé- 
chancetés &  de  crimes  ,  feroit  un  phénomène 
bien  plus  iurprenant  y  qu'un  homme  exemt  de 
tgut  défaut.  Dans  les  êtres  les  plus  dépravés  9 
nous  rencontrons  de  bonnes  qualités  :  quelle  que 
fott  leur  perverfité ,  leur  intérêt  fe  trouve  très-. 
fréquemment  d^accord  avec  celui  des  pcrfbnnes 
qui*  les  entourent.  Dans  le  cours  dé  la  vie  dti 
l'frommç  le  plus  pervers ,  nous  trouverons  peut«^ 
être  un  plus  grand^  nombre  de  bonnes  aâicfUs 
que  de  mauvaîfes..  Eft-il  un  être    plus  nuifible 

2'ii'pn  conquérant ,  qu'un  ambitieux  ,  qui  facrl- 
eront  fans  fcrupules  des  natipns  entières  à  leur» 
paffions  emportées  ?  Cependant  nous  voyons 
quelquefois  dans  ua  homme  de  cette  trempe  y 
un  père  tendre  ,  un  ami  (incère  ,  un  ennemi 
génçreux  ,  upe  ame  noble  &  grande  «  des  ver-* 
tus  foçiales^,  des  qualités  aimablîés.  Les  voleurs 
&  les  a0hâRns  qui  infeftent  la  Société ,  font  com- 
munément juives  entp'^eux  &  Ëdeles  à  leurs  enga^ 
gements.  Nul  homme  ne  peut  confentir  à  fe  ren- 
dre déteftàble  (i^HS  toutes  les  oc«dfiuAS  :  aveo  }cs 
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|>cnchant$  les  plus  criminels  ,  il  ed  forcé  de  fetv. 
tîr  que  fon  propre  intérêt  exige  à  tout  moment 
qu^il  fe  rende  agréable  à  ceux  avec  qui  il  a  des 
Jtapports.    C'ed  pour  plaire    aux  courtifans   qui 
l'entourent  ,  qu'un    tyran   confent  à  dépouiller 
Ion  peuple  >  il  eft  fouvent  injufte  pour  être  bien- 
faifant  )  généreux  ,  libéral. 
:  N  0  N  o  B  s  T  A  N  T  les  padiohs  difcordantes  des 
iiomnses  *  les  fociétés   fubCftent ,  &    ne  lai^ent 
pas  d'oârîr  des  agrén^ents  »  des  douceurs  &  des 
{beoMrs  à  leurs  membres.  Les   paillons  défagrca- 
blés  font  contrebabncées  par  des    paillons   uti- 
les qui  tiennent  les  chofes  dans  une  efpece  d'é- 
quilibre. Les  malheurs,  des  i>ations  font  plutôt 
dus  ftux  paifÎQiis  y  aux  imprudences  ,   aux  folies 
4^un  petit  nombre  d'hommes  pervers ,  qu'à  cel- 
les du  plus  grand  nombre  des  citoyetis.  Un  feul 
liornme  fuffit  quelquefois  pour  plonger  pluiieurs 
fieuples  dans  la  mifere  &  dans   les  larmes  »   ou* 
p<]Kur  corrompre  les  cœurs  d'une  multitude  im- 
menfe»  Les  tyrans  font   les  vrais    corrupteurs 
fies  nations.  C'eft.avec  raifon  qu'un  illuftre  mo- 
derne a  dit  :  Pl)Qmme  n^efi  pas  fié  mauvais.  Pmr^  ^ 
^ioi  plufieurs  fo^-'tls    ibnc  infeSés  df  cette   fefie 
2e  la  méchanceté  ?  .  Cefi,  que  ceux   qui  font  à  leur, 
tite  étant  pris  Je,  ta  maladie  « .  la  communiquent 

04  rejie  des,  hommes Le  premier  ambitieux  a 

corro^npu.  la  terre.  (49') 

;  Que  l'homme  de^ien  ce  renonce  donc  pas 
^  {a  Société  \  qu'il  fente  que  les  homrpes  '  font 
CQnnnunément . bien  plus  foibles  que  méchants,, 
plusjgnorants  que  pervers  ,  plus    dignes  de  com- 

(^ }  Yo]r|».le  JDiâioiMuire  Pbilofoj^iiqttte  jiage  ^9%* , 
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paflîon    que    de    haine.  Nous   nous    trompons 
iouvent  dans  les  jugements  que  jious  pcrrtons  fur 
eux ,  parce  que  nous  les  jugeons  fur  des  aôc« 
ifolés  ,  d'après  lefquels  nous  les  décidons  ou  boni 
ou  méchants.  Dès   qu'on  nous  dit  qu'un  hem- 
me  a  fait  une  mauvaife  adliori  ,  il  eft  pe^rdu  dan^ 
notre  efprit ,  &  nous  préibmons  que  fà  condui- 
te ne  peut  jamais  être  bonne.  Il  en  èft  de  mè* 
me ,  quand  nous  nous  prévenons  pour  quelqu'un 
en   faveur  de   quelqu'adlion  vertueufe.  Jugconâ 
les  hommes   par  parties  ;   loiions-les  quand   ili 
fènt  bien  ;  blâmons  les ,  quand  ils  font  mal  5  ne 
nous   attachons    qu'à  celui  à  qui  nous    voyon* 
feire   plus   fouvent  do    bien  que  du   mal.  'Nul 
homme  n'eft   toujours  bpn  ,•  nul  homme    n'eft 
toujours   mçchant.    La    conduite    des    hommes 
varie ,  parce  que   leurs  circonftances  &  leurs  in* 
térêts  varient.  Ceft  toujours  le  bonheur  ou  fori 
image  qu'ils  chçrchent  conftammcnt  ;  ils  ne  ftnt 
inconftants  que  par  les  objets  où  ils  le  jplacent  ,' 
&  dans  les  moyens  de  l'obtenir.  Suivre  foùvent 
des  paflîons  aveugles  ,  conftitue  le  méchant  hom- 
me; fuivre  plus  fouvent  laraifon  que  fcs  paflîons, 
conftitue  l'homme  de  bien.  Suivre  tantôt  l'une  &- 
tantôt  les  autres ,  voilà  Thomme  ordinaire. 

Il  feroit  donc  injufte  ou  tro^  rigoureux  de 
juger  &  de  condamner  les  êtres  avec  qui  nous  vi. 
Vons  d'après  leurs  faillies  paffagères ,  &  lés  im- 
pulfions  momentanées  que  leur  donnent  des  paf- 
fîonis  ;  ixe  les  jugeons  que  d'après  la  maife  de  leurs 
avions.  Pardonnons-leur  les  défauts  que  nous 
trouvons  en  eux ,  en  faveur  des  bonnes  qualités 
qu'ils  nous  montrent.  Ayons  pour  eux  l'indul- 
gence dont  nous  avons  beîbin  nous-mêmes  :  fon- 
geons  qu'ils  fou&ent  eux-mêmes  de  leurs  in^r* 
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mités  ,  quHIs  ne  font  communethent  le  m^  qntf 
famé  de  réflexions.  Ainfi ,  plaignons  lés  homme» 
que  leurs  inditutions  vicieufes ,  leurs  préjugés  ^ 
leur  éducation  négKgée  ,  bien  plus  que  leur  natu- 
re, rendent  fi  déraifonnables.  Plaignons  le  mé- 
chant hiûmême  qu'une  organifation  malheureufe 
ou  des  idées  fauiTes  de  bien-être  ,  ont  rencfu  Ten^ 
neqni  du  genre  humain  &  de  lui-même.  Évitons* 
k. comme  ces  animaux  venimeux»  dont  la  nsiture 
eft  de  nuire  &  d'exciter  Thorreur  de  tous  ceiuc 
^i  les  rencontrent.      -     * 

L' INDULGENCE  doit  être  une  fuite  néce^ 
faire  de  nos  réflexions  fur  la  nature  de  lliommc 
&  fur  les  caufes  qui  le  modifient.  Si  nous  exa« 
minions  de  fang  froid ,  les  motifs  de  nos  empor- 
tenians  &  de  notre  mauvaife  humeur  contre  lc9 
êtres  de  notre  efpcce ,  nous  trouverions  prefqucr 
tpCijours  que  nous  ne  (es  méprtfons  ou  ne  fes^haïfl 
fonrsy^  que  parce  qu^its  font  malheureux,  c'etf-à^ 
dire  ïorfque  nous  devrions  les  plaindre.  L'hbm* 
me  cherche  le  bien  dans  toutes  fes  allions  ;  quand 
il  commet  le  mal ,  il  fe  trompe  ,  il  détruit  fa  pro^- 
pre  félicité. 

Notre  fièclc  eft  communément  le  fùjet  de 
nos  plaintes ,  parce  que  nou^  en  fentons  tesincon- 
yénients.  Pour  nous  reconcilier  avec  lui ,  il  fxit^ 
fit  de  nous  tranfporter  en  idée  dans  les  fiècles  paf* 
fés.  Les  défauts  des  perfonne»  que  nousf  voyons^ 
de  plus  près  >  font  ceux  qui  nous  femblent  les  plus 
incommodes  i  mais  croybns-nous  que  ceux  que 
nous  ne  fréquentons  point ,  foient  plus  parfaits  ou 
plus  raifpnnables  ?  Il  en  e(^  dés  hommes  comme 
de  tous  les  objets  les  plus  beaux  ou  les  mieu^^tra'- 
vaillés  (}ui  9  conCiiétés  de  trop  près  »  nom  purent 
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èà  dé&uts  fans  nombre.  Lft  p^du  àt  h  feÉiitlè 
k  plus  bdte ,  quand  on  la  regarde  â(>  tukréfock 
pe ,  devient  tin  ôbje't  dëfiigréa^bte.  Leâ  MAhbfé» 
d'une  même  fanrilie  font  t)oi}r  Tcyfdtnalt^  p«|i 
d'accord;  parce  <{\xt  k  familiarité  j^iiiirnïriiélW  ktt 
expofe  à  fouâfrit  de  lenr»  deftHn^d,  i^pifd^M^. 
Une  jttfte  indulgence  eft;  le  remédie  le  pkfs  pt4i^té 
poar  cMn^er  rbomeisf  jç  l'imp^ien<i(^  <  ^ui  fdM 
les  tourments  titutfles'  â^  \A  ^e.  L'IW^Mntf  pilvé 
cPindufgence  ,  n'eft  pa!^  %iid  p&ttt  Itf  96éiéi4i 
c'efl:  un  être  malheureux  auflSf  iheôûiMoâf  féiit 
lui-même ,  que  pour  les  autres. 

Il  en  eft  des  nations  comme  des  individus  i 
des  fociétës  politiques  comme  des  fociétés  parti- 
cuUeres;  elles  ont  d^  avaticngfts-  8l  dè%  incotu 
vénients  que  le  citoyen  doit  tolérer. .  Les  meilleu- 
rs font  celles  dans  lefquelles  les  biens  furpaflent 
les  maux.  Si  Pautorité  de  la  Société  fur  fes  mem- 
bres n'eft  (ondée  que  fur  les  avantages  Qu'elle  leur 
procure ,  elle  perd  tous  fes  droits  fur  eux ,  quand 
elle  ne  leur  procure  aucun  bien  ;  c'efl:  alors  que 
le  fage  s'en  éloigne.  En  quittant  Athènes ,  dont 
Pififtrate  s'étoit  fait  le  Tyran  ,  Solon  s'écrie  :  „  ô. 
53  mon  pays  !  Solon  eft  difpofé  à  te  fecourir  par 
)3  fes  confèils  fc  fes  adlions }  maïs  on  me  traite 
))  d'infenféî  je  .fuis  donc  forcé  de  t'abandonner 
n  quoique  j'aimç  tous  mes  concitoyens ,  à  Tex- 
»  ception  de  Pififtrate.  ,3  C  50  ) 

Nous  ferons  voir  par  la  fuite  qu'au  fein  mê- 
me des  fociétés  les  plus  corrompues ,  l'homme  a 
'e  plus  grand  intérêt  à  pratiquer  la  vertu  ;  que 
les  vertus  domefti^ues  font  faites  alors  poi^r  con- 

(jo}Yo]rez  Siogcn.  liairt.  dani  h  Vk  di  Mmi 
9      "     '^' 
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foler  te-fage  des  malheurs  publics  :  qu'en  répair* 
dant  le  bien-être  fur  ceux  qui  Penvironn^nt  »  cha. 
cun  peut  trouver  dans  une  Emilie  honnête  &  dans 
le  cœur  de  fes  amis  vertueux ,  de  quoi  Te  dédom- 
mager des  coups  du  fort ,  des  rigueurs  de  la  ty« 
rannie ,  des  effets  de  ta  çont^ion  générale  ,^  dont 
iV  faura  fe  garantir.  De  plus  ,  Thomme  de  bien 
prend  par-tout  un  afcendant  néceâkife  ^  même 
iiir  les  êtres  les  plus  pervers.^  La  vertu  fe  fait 
tefpeâer  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  la  pratiquer. . 


^      Fin  d'k  l*a  Première  Partie. 


b;  ""^^^ 


TABLÇ 


•         '  (    209    )■  •     - 

TABLE 

DÈS      G  H  A  P  I  T  RE  S. 

•  •  » 

PREMIERE    PARTIE. 


Principes  naturels /de  la  Morale. 

'  ■    \\  ' 

...  ,    , 

INTRODUCTION.  .        Paga  i 

Chap»  L  Origine  Jes  idées  morales  j  des  opinions , 
des  vices  &  des  vertus  des  hommes.     .     9 

Châp.  il  De  la  raifon^   de  la  vérité  &  de  fon 
ièilité.  .         .         .         .         ,         17 

Chap.  IIL  De  la  Morale  Religieufe.         •  24 

Chap.  IV.  De  la  Morale  des  Anciens.        •  40 

Chap.  V.  Des  Moralijles  Modernes.        .  4^ 

Chap.  VI.  Principes  naturels  de  la  Morale.  ^6 

Chap.  VIL  Des  Devoirs  de  Phomme  ou  de  tObli^ 
gation  Morale 6j 

Chap.  VIIL  Examen  des  idées  des  Moralifles  fur 
la  vertu.  *         ....     7^ 

Chap.  IX.  Du  Gout^  du  Bon  ^  du  Beau^  de  tOr^ 
dre^  de  P  Harmonie  en  Morale.  .       87 

Chap-  X.  Des  Vertus  Morales.        .        .       100 
Tome  L  •     O 


A 


%\o    TABLE  0ES  chapitres: 


\ 


Chap*  XI*  îyu  Mil  morale  ou  des  Vices  des  hd 
mes  9  de  leurs  Crimes  y  de  leurs  Défauts^ 
de  leurs  Foiblejfes.         .         .        •      IM 

Chap.  XII.  Origine  de  l'autorité  ^  des  rangs  ta 
diJiinSions  entre  les  hommes.^     •     m 

Chaf.  XIII.  De  PEJiimey  de  h  OfHfcience,  i 
rHonneur.         .        •        ,         ,         14 

Chap*  XIV.  Du  bonheur.  Des  paffionS:  &  de  kti 
influence  fur  le  bonheur  de  Phmnme,    lî 

Chap*  XV.  Emmen  ^dfs-^  idées  des  Anciens  5 
des  Modernes  fur  le  bonheur  &  le  fouvi 
rain  bien.         .         ,         •         .  I^ 

Chap.  XVI.  De  h  Vie  Sociale.  De  PEtat  de  Ni 
ture.  De  la  Vie  Sauvage.        .•        •    19 


»     I 


Fin  de  la  Table  do  la  première  Partie. 


#  .. ,  I  Hg^;OT^ li» 


\ 


SYSTEME 

SOCIAL. 


>4 


TOME      SECOND. 


-•,    V   ■•<  ■ 


^^^^^^^^A^^^âi 


fi 


\ 


\ 


SYSTEME 

SOC  I  A  L. 

0  u 
PRINCIPES    NATURELS 

DE  LA   MORALE 

ET 

DE   LA  POLITIQUE 

AVEC  UN  EXAMEN 

DE 
L'INFLUENCE    DU    GOUVERNEMENT. 

SUR  LES  MCEURS. 


Difcenâa  virtus  eftt  ars  efl  bonum  fier t y  erras  fi  exijH-^ 
mot  vitia  nohifcum  mfcijfiipervtneruntt  ingeftafunt^ 

SENEC.  Epist.  124. 
TOME     SECOND. 

LONDRES, 
MDCCLXXIK 


* 


c^ 


3  (  Y  )   C 


SYSTEME    SOCIAL. 


PREMIERE    PARTIE. 


PRINCIPES  naturels: 


DELA 


POLITIQUE. 


C  H  A  F  I  T  RE    I. 

De  ta  Société,    Du  Paâh  Soc'iaU    Des  LùixL 

m 

De  la  SouveramnL  D»  Gouvernement. 

L'I  O  N  o  R  A  N  C  E  ,  Pcrieur ,  le  préjugé  i,  le  dé- 
faut d'expérience,  de  réflexion  &de  pré- 
voyance ,  voilà  les  y  rayes  Sources  du  mal  moral. 
Les  hommes  ne  fe  nuifent  à  eux  -  mêmes  &  ne 
bleflent  leurs  aflbciés ,  que  parce  qu'ils  n'ont  point 
d'idées  de  leurs  vrais  intérêts  5  ils  ne  vivent  en 
fociété:,  que  parce  qu'ils. y  font  nés  >  ils  font  atta- 
chés à  la  Société  par  une  habitude  ipaachinale  ; 
très  peu  fe  font  demandé  à  quoi  elle  leur  eft 
utile;  ils  jouïifent  de -fcs  avantages,  pour,  ain- 
&  diïQy^  à  leur  infqu^  ils  en  fouifrent  les  incon^- 
^        ^  A3 
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vëniens  fans  en  démêler  les  caufes.  Rien  de  plu^ 
Tare  que  des  hommes  qui  fe  donnent  la  peine 
^e  re&échir  fur  la  nature,  le  but,  les  éSets  de 
la  Société  >  fur  les  droits  qu'elle  a  fur  eux  *>  fur 
les  droits  quMIs  ont  fur  elle.  Le  Faâe  Social 
^ui  lie  les  affociés  les  uns  aux  autres ,  ainii  qu'au 
tout  dont  ils  font  membres,  efl:  entièrement 
ignoré  de*  ceux  qui  font  faits  pour  Totferver. 
Si  quelques  penfeurs  en  ont  quelques  idées  va- 
;gUes  &-  confufes,  beaucoup  d'autres  ne  le  re- 
gardent que  comme  une  chimère.  En.  un  mot 
l'objet  qui  devroit  être  le  plus  intéreflant  pour 
«ux>  eft  communément  celui  que  nous  voyons 
îe  molitf  cpnnu  d^s  gtdytns.      . 

PLUSIEURS  caufes  i ont.  contribué  à  retenir 
les  hommes  dans  l'ignorance  à  cet  égard.  On 
•  ^iroit  Jsn  général  que  la  réflexion  eft  pénible 
poux  eux  ^  leur  pareâe  naturelle  auflî  bien  que 
leurs  occupations ,  leurs  amufemens , .  h  diilipa- 
tion ,  l'amour  du  plaidr ,  les  empêchent  de  médi- 
ter oti  dçvf^nionter  aux  principes  des  chofestils 
ne  fentent  guère,  l'intérçt  qui  pourroit  les  y 
porter j  ils  trouvent  bien -phi's  court  de  fe  laifler 
guider  par  l'autorité  qui  fou  vent,  aveugle  elle- 
jnèhiei  îè^  prive  de.  lumières  &  les  égare. 

La  '.Religion  5  comme,  on  a  vu,  perpëtuellc- 
ment  occupée  des  mecveilles  invidbles  d^un  au- 
tre: monde  ^  ne  donne  point  fon  attention  à  ce 
qui;  fe  paffe  fur  la  terre.  Ses  principes,  comme 
on  M'a  prouvés  tendent  plutôt  à  diflbudre  qu'à 
leâerrérlès  liens  de  la  Société  :  elle  ne  regarde 
ce  môn^qiue  comme  un  paiTage  peu  digne  d'ar- 
ïoter  les- yeux  des  mortels  qui,  lui  vaut  fes  ma- 
ximes, ne  font  placëst  ici -bas  que  pour  fe  pré- 
parer 4  une   vie  future»,  qu'elle  leur    montre 
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tomme  bien  plus  importante  pour  eux  que  leur 
bonheur  aâuel.  Des  Chrétiens  parfaits  ne  con« 
noiifent  d'autre  patrie  que  le  ciel  >*  pour  méritet 
^'en  devenir  un  jour  citoyens:  ils  doivent  fè 
détacher  de  tous  les  objets  qui  pourroient  les 
détourner  de  leur  chemin;^  ils  doivent  quitter 
pares,  mères,  parents,  amis,  concitoyens  &  fb- 
ciété,  pour  fuivre  la  route  tënébreuie  que  leur 
tracent  les  guides  charges  de  leur  conduite  du- 
rant leur  pèlerinage  ici -bas. 

Une  politique  aveugle ,  guidés  par  des  inté« 
rets  très  contraires  à  ceux  de  la  Société ,  ne  fouf- 
fre  pas  que  les  hommes  s'éclairent  ni  fur  leurs 
propres  droits,  ni  fur  leurs  vrais  devoirs,  ni  fur 
le  but  de  l'aflbciation  qu^elIe  traverfe  trop  fou- 
vent  La  Société  devenue  communément  le  jouet 
des  caprices  &  des  paillons  de  ceux  qui  la  gou- 
vernent ,  ne  renferme  que  des  membres  divifés , 
qui  n'ont  aucune  connoiffance  des  motifs  faits 
pour  les  unir  entr'eux  &  les  attacher  au  corps. 
Aind,  la  Société  devient  dans  les  mains  de  les 
chefs ,  une  machine  dont  les  mouvements  fe 
contrarient,  &  qui  n'a  d'autre  tendance  que  cel- 
le que  lui  donnent  les  volontés  paffageres  de 
ceux  qui  s'en  emparent.  La  plupart  des  fociétés 
reflemblent  à  des  vaiifeaux,  dont  la  conduite  eft 
confiée  à  des  pilotes  dépourvus  d'expérience  qui  ^ 
au  lieu  de  les  .conduire  au  port,  les  font  échouet 
contre  des  écueîls  où  ils  périflent  eux  -  mêmes. 
.  Si  tout  homme  tend  au  bonheur,  toute  fo- 
ciété  fe  propofe  le  même  but  j  &  c'eft  pour  être 
heureux  que  l'homme  vit  en  fociété.  Ainfi,  la 
Société  eîl  \\\\  aflemblage  d'hommes  réunis  par 
leurs  befoins,  pour  travailler  de  concert  à  leur 
confervation  &  à  leur  félicité  communie. 

A4 
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La   Société ,    comme   nous  Favpns    remai:^u4 
ci -devant,  a  des  droits  iégitimes*  fur  fes  mem- 
près  parles  avantages  qu'elle le^r  procure:  char 
que  çîtoyci^  fait  avec  elle  u^i  '  padle  tacite  qui  » 
pour   n'être    pas  rédigé,  par  é^rit  ou  clairem^ntr 
^nôncê,  n'en  eft  pas  moins  réel.    Pour  éxercer- 
3es  droits  fur  fes  membres,  la  Société  leur  doit 
la  judice ,  la  protedion ,  d;es  loix  qtii  aflûrentr 
leur  perfonne,   leur   liberté  ^   leurs   biens:    eli© 
s'engagç  à  Içs  garantir  de  toute,  injuftice  ou  vio.- 
lencé,  à  les  défendre  contre    leurs  paflîons   ré- 
cîproques,  à  les  mettre  à  portée    de  ttravailler 
^ans  obllacles  à   leur  bien-être   propre  fans  pré- 
judice de  celui  des  autres  j  à  placer  chacun  Jk>us^ 
ÏSi  fauve-garde  de  tous,   pour  le  faire  jp^ir  en 
Çaix  des  chofes   qu'il  poflede  OfU    qu'il   a    iufte- 
ipiçnt  acquifes  par  fo,n   labeur  »    fes  talens ,   fou 
indiift'riè.  '   ■  ^ 

ypiLA  les  conditions  fous  lefquelles  tonte 
aflbciation  raifonnable  s'eft  formée;  yoilà  fur- 
quoi  Fautorité  de  la  Société  peut^  légitimement 
fe  Iqnder.  Chaque  citoyen,  pour  fon^  propre 
bonlieur,  s'oblieé  à  s'y  foumettre,  &  à  dépén- 
^ve  de  ceux  qu'elle  à  rendus  les  dépofkaires  de  feS; 
4roits  &  les  interprètes  de  fes  volontés. 

D'après  ces  conditions,  chaque  citoyen  acr 
dujert (des  droits  fur  la  Société  qui,  pour  facoti-. 
j(eryation  propre ,  'eft  obligée  d'être  fidelle  à  fts, 
engagements.  En  yùé  de  ces  avantages ,  le  cito- 
yen de  foii  coté  s^éngage  à  etrfe  julte/  à  fubor- 
dçn'ncr  fjes  intérêts  perfônnels  â  cçux  de  la  So- 
ciété j^  à  foumettre  fes  vol  omîtes  à  la  fîenne;  à  1^ 
défendre  dé  toutes  îfes  foirces  ;  à  lui  facriEer  la, 
poi  tioïi  dé  fes  biens  neceifaire  à  la,  coufervaiior^ 
^  à  la  prolpcrité  de  tous>  à  la  fervix  de  fes  t%-. 
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\tnts ,  de  fès  lumières  ,  de  fes  facultés  ,•  à  ne  point 
troubler  fes  aflbciés  dans  leurs  po^refEons  ;  à  les 
y  maintenir  de  tout  fon  pouvoir  ;  à  coopérer 
ièlon  fes  forces  à  la  profpérité  générale  dont  la 
fienne  dépend.  Dès  qu'il  remplit  fidèlement  ces 
engagements,  la  Société  ne  peut  fans  injuftice 
priver  le  citoyen  du  bonheur  qu'elle  s'eft  engja- 
gée  à  lui  procurer. 

La  Société  è.tant  compofée  d*ua  grand  nombre. 
4^hommes  dont  les  volontés  diverfcs,  les  paf- 
fions  dilcordantes ,  Içs  intérêts  oppofés ,  les  lu- 
mières bornées  ,  ne  peuvent  produire  que  du  tu^ 
muUe  &  du  défordre  ,  &  les  empêcher  d'agir  de 
concert,  eft  obligée  de  remettre  fes  droits  à  un 
pu  à  plufieurs  citoyens  que  ,  dans  l'idée  qu'elle 
a  de  leur  expérience ,  de  leur  prudence ,  dç  leurs 
tplens  ,  de  leur  probité  ,  elle  charge  de  parler  en 
fon  nom,  de  gouverner  ponr  elle  ,  d'exprimer 
.  fe5  intentions ,  de  régler  la  conduite  de  fes  mem^' 
bres  î  de  veiller  au  bonheur ,  à  la  protedion  ,  à 
la  fureté  de  tous ,  de  les  obliger  à  remplir  leurs 
engagements.  Si  la  Société  doit  la  juftice ,  la  li- 
berté ,  le  bonheur  à  fes  membres  fidèles  ,  ceux 
qu'elle  rend  déppfitaires  de  fon  autorité  ne  peu- 
yent  être  que  les  exécuteurs  de  fes  intentions  , 
&  ne  peuvent  fe  difpenfer  de  fatisfàire  aux  covi- 
ditions  auxquelles  elle  a  dû  s'engager  elle- même  ; 
d'où  il  fuit  que  jamais  une  fociété  n'a  pu  confé- 
rer à  fes  chefs  ou  repréfentans  le  droit  d'être  in- 
juftes,  de  la  foumettre  à  leurs  propres  caprices, 
de  nuire  a  fes  membres  à  qui  elle  doit  elle-même 
équité,  liberté,  fûretéi  Le  Souverain  n'eft  que 
le  gardien  &  le  dépoGcaire  du  Contradl  Social  5  il 
^11  eft  l'exécuteur  5  il  ne  peut  point  acq^uérir  le 
^rqit  de  Paneantir  ou  de  le  violer. 
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Le  Gouvernement  eft  la  fomme  des  forces  de 
la  Société  dépofées  entre  les  mains  de  ceux  qu'eu 
le  a  jugé  les  plus  propres  à  la  conduire  au  bon« 
heur*  D'où  il  fuit  évidemment  qu'un  Souverain 
n'efl:  pas  le  Maître ,  mais  le  Miniftre  de  la  Socié- 
té» chargé  de  remplir  fes  engagements  envers 
les  citoyens,.  &  muni  du  pouvoir  nëceâaire 
pour  obliger  ceux-ci  à  remplir  les  leurs. 

Les  volontés  de  la  Société  s'expriment  par  les 
loix.  La  Loi  eft  une  régie  que^la  Société  prefcrit 
aux  citoyens ,  en  vue  de  la  confervation  &  du 
bien-être  de  tous.  La  légillation  ne  doit  avoir 
pour  objet  que  d'indi-quer  aux  hommes  raifemblés 
en  fociété  ,  ce  qu'ils  doivent  Caire  ou  ce  dont 
jls  doivent  s'abttenir  pour  le  maintien  d'une  aT- 
fociation  néceflaire  à  leur  propre  félicité.  Les  loix 
font  des  déeifions  de  l'intérêt  ,  de  l'expérience , 
de  lai  raifoli  du  corps  ,  contre  l'intérêt  perfonnel 
ou  les  paillons  aveugles  des  membres. 

Si  tous  les  hommes  avoient  de  la  prudence ,  de 
Texpérience  &  de  la  raifon  ,  ils  n'auroientbefoin  . 
ni  de  loix ,  ni  de  légiflateurs ,  ni  de  fouverains 
pour  vivre  en  fociété.  L'^autorité  des  Souverains 
dur  leurs  fujets  ne  peut  être  fondée  que  fur  la 
fupériorité  de  talents  ,  de  lumière^.,  de  vertu, 
que  la  Société  fuppafe  à  ceux  à  qui  elle  confie  le 
droit  de  parler  en  fou  nom.  Tout  légiflateur  eft 
Torgane  de  la  volonté  générale  ;  fes  loix  font  juC 
tes  &  bonnes ,  quand  elles  font  conformes  à  la 
nature  de  l'homme ,  au  but  de  l'atTociation  ,  à 
l'intérêt  de  la  Société,  à^es  circonftances  adlueU 
les  :  elles  font  in}uftes.&  mauvaifes  ,  quand  elles 
iont  contraires  au  bonheur  de  l'homme  ,  au  bien 
4^  la  Société  y  uniquement  favorables  à  l'intérêt 
pi^rciçulicr  ,  oppoiecs  aiu  oirconftaiices  où  elle 
fç  trouve. 
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Les  loix  naturelles  ,  fur  lefquelles  on  a  tant 
écrit  &  difpùté,  font  celles  qui  découlent  im- 
médiatement de  la  nature  de  l'homme ,  indépen- 
damment de  toute  aflTociation  ,  ou  qui  font  fon- 
dées fur  Teflence  même  d'un  être  qui  fent,  qui 
cherche  le  bien  &  fuit  le  mal ,  qui  penfe ,  qui 
raifonne ,  qui  déGre  inceffamment  le  bonheur, 
La  Société  ,  n'ayant  pour  but  que  de  rendre 
l'homme  plus  heureux  qu'il  ne  feroit  tout  feul  # 
&  le  Gouvernement  n'étant  fait  que  pour  rem- 
plir fes  engagements  avec  fes  membres ,  il  fuit 
de-là  que  les  loix  de  la  ^nature  ne  peuvent  être 
ni  abrogées  ni  fufpendues  dans  l'état  focial, 
qui  fans  cela  priveroit  l'homme  de  fon  bien-être 
au  lieu  de  le  lui  procurer.  En  devenant  membre 
d'une  fociété  ,  l'homme  ne  change  point  de  na- 
ture, il  ne  cherche  qu'à  fatisfaire  plus  aifément 
les  befoins  de  fa  nature. 

Les  loix  civiles  ne  font  donc  que  les  loix  na- 
turelles appliquées  aux  befoins ,  aux  circonftan- 
ces ,  aux  vues  çl'une  fociété  particulière  ou  d'u-  . 
ne  nation.  Ces  loix  ne  peuvent  contredire  celles 
de  la  nature  ,  parce  qu'en  tout  pays  l'homme  eft 
toujours  le  même ,  a  les.  mêmes  défirs  9  mais 
varie  dans  les  movens  de  les  fatisfaire. 

Quelque  nom  qu'on  leur  donne,  les  loix  ne 
peuvent  jamais  anéantir  ,  ni  les  droits  naturels 
de  rhomme  ,  ni  les  devoirs  de  la  Morale  :  elles  * 
font  faites  pour  alfûrer  les  droits  juftes  du  cito^ 
yen  ,  &  pour  l'obliger  à  ,fç  conformei;  à  fes  de- 
voirs. Toute  loi  qui  priveroit  l'homme  de  la  li- 
berté ,  de  la  fureté  ,  de  la  propriété ,  feroit  injuC» 
te  9  ce  n'eft  que  pour  jouïr  plus  fûrement  de 
cts  avantages,  qu'il  vit  en  fociété,  àfetoumcH- 
a  des  loix. 
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Les  loîx  pénales  font  celles  qui  punîâent  le 
citoyen ,  quand  il  a  violé  la  loi.  En  refufant  d'o- 
t)éir  à  des  loix  juftes ,  il  rompt  fes  engagements 
avec  la  Société  v  conféquemment  il  la  dégage  des 
iieçisi  il  devient  l'ennemi  de  fes  affociés,  ils  ont 
le  droit  de  le  punir  ,  ou  de  le  priver  du  bien- 
être  auquel  il  n'a  droit  de  prétendre  qa^autaut 
qu'il  çft  fidèle  au  Pa<île  Social. 

Une  loi  injuite  ne  peut  jamais  conférer  aucuns 
droits  :  il  n'y  a  qu'une  loi  jufte  &  conforme  à  la 
jiaturç  de  l'homme  en  fociété  ,  qui  puiiTe  donner 
de  vrais  droits.  Ce  que  la  loi  permet  fe  nomme 
Mcite  y  c^  qu'elle  défend  fç  nornme  illicite.  Tout 
ce  qui  eft  licite  n'eft  jufte ,  que  quand  la  loi  eft 
jufte.  Les  loix  font  injuftes  &  infenfées',  tputes 
les  fois  qu'elles  permettent  ce  qui  eft  nuifible ,  & 
défendent  ce  qui  eft  utile  à  la  Société.  (  i  )  Rien 
4e  plus  infenfé  j  dit  Cicéron  >  qu^  de  regarder  com- 
me jujles  toutes  les  chofes  qui  ont  pour  elles  la  fane-* 
tion  des  loioç  ou  lés  fitjfras^es  dç s  peuples.  Si  Fonfon" 
doit  des  droits  fur  les  volontés  du  Peuple  ^  fur  les 
.édits,des  Princes  y  fur]  les  fentences  des  Juges  ,  le 
hrigandage  feroit  un  droit  ^  F  adultère  feroit  un  droite 
forger  un  tejimnent  ferait  un  droit ,  pour  peu  que  ces, 
(tBions  çujfent  P approbation' de  la  multitude.  En 
effet,  tout  légiilatcur  ou  tout' peuple  deviendroit 
îuaître  de.  créer  &  le  jùfte  &  l'injufté.  Eh'  quel 
fçroit  le  tyran  qui   ne  fe  féroit  pas   des  droits  à 

(  1  yillud  Jluhij^muip  exifiimare  qmnia  jujïa  èjji  quâ  fcît^ 

fmt  in  fofulorum  mjlitmis  &  legibus.  Si  Pofulorum  juffis ,  fi 

Pfincipum  decretks  y  Jif  ententUf    Jùdicium  jt^ra  conftiwérentur  :^ 

Jus  e£'€t  lairocman^  jus  aduàeravf ,  jus  teftamenta  falfa  /»Ji 

fwereyfi  h^cfitS'^^u^AWjiVis/ffiubitudinis  frobarenmr* 

Voyez  Cicer.  db  LiG^aUs^ 
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Itti-mème ,  s'il  n^èn  coûtoit  qu'une  loi  pour  ac* 
"quérir  des  droits  ! 

L'on  nommé  loix  fondomtentaîes  celles  qui  dans 
les  nations    fervent   de  fondement  &  de  titre  à 
Fautotité   fouveraine  ,    &  qui  font  réputées  les 
volontés  des   peuples ,   relativement  à  la  maniè- 
re dont  ils  défirent  d^être  gouvernés.     Rien  de 
plus  embrouillé  que  ces  loix  i  il  n'eft  aucun  pays 
où  l'on  puiiTe  diftindlement  reconnoître  les  vraies 
limites  du  pouvoir  des  fouverains ,  &  les  droits 
que  la  fociété  a  prétendu  fe  réferver  à  elle-même. 
Les  ennemis  de  la  liberté  des  hommes  fe   font 
prévalus   de    cette   obfcurité  .  &  les  tyrans  s'en 
font  des  titres  pour  opprimer.     Dans  une  matiè- 
re (î  intéreflante  »  tout  eil  vague  ,    équivoque  « 
indéfini  ;   la  fagacité   la  plus  exercée  peut  à  pei- 
ne démêler  le  fophifme  du  virai ,  l'ufurpation  du 
droit,  la  violence   de  l'équité.    Les  jurifconful- 
tes  les  plus  habiles  ont  été  fouvent  les  dupes  des 
préjugés  les  plus  vulgaires  ;  ils  ont   à  tout  mo-i- 
nient  confondu  la  force  ^  l'ufage  ,    la  poffeiîîon 
avec  le  droit  >  ils  ont  regardéncomme  des  titres 
pour  les  Princes  ,  des  ufurpations  que  les  Peuples 
trop  foîbîes  n'avoient  pu  empêcher  :  ils  ont  rare- 
înent  ofé    remonter  jufqii'aux  principes   de  tout 
droit  &  de  toute  autorité.    Mais  de  ce  qu'un  Sou- 
verain a  la  force  3e  faire  \t  mal  impunément, 
s'enfuit- il  qu'il  a  le  droit  de  mal  faire  ?  De  ce  que 
i€s  ancêtres  auront  pendant  plufieurs  fiècles  exer- 
cé la  tyrannie ,  fans  que  perfonne  ait  ofé  les  ar* 
rèter  ou  les  punir  »  doit-on  en  conclure  qu'il  a  Iç 
droit  de  continuer  ? 

Daks  les  démêlés  qui  s'élèvent  quelquefois,  en- 
û^e  les  Souverains  &  les  Sujets ,  l'on  a  commu- 
f^ement  recours  à  l'hiftoire  ^  pour  chercher  dans 
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les  décifîons  &  les  coutumes  aticiehnes  de  la  na- 
tion ,  des  exemples  ou  des  feits  propres  à  régler 
fes  jugements  :  mai$  ces  hiftoires  ,  fouvent  dic- 
tées par  la  crainte  &  la  flatterie  ,  ou  faute  de  mo- 
numents ,  diflimulent  la  vérité ,  altèrent  les  cir- 
conlfances ,  ou  ne  les  préfentent  que  fous  un 
faux  point  de  vue.  Les  hiftoriens  ne  nous  mon- 
trent par-tout  que  des  combats  continuels  entre 
des  Souverains  tendants  au  defpotifme ,  &  la  liber- 
té des  Peuples  làifent  des  efforts  pour  fe  défen- 
dre :  dans  cette  lutte  perpétuelle ,  tantôt  Tpa  a  le 
deflus ,  tantôt  Taucre  vient  à  bout  de  remporter 
quelque  avantage.  Sous  des  Princes  foibles  &  ti- 
mides ,  les  Nations  arrachent  quelquefois  des  ti- 
tres favorables  à  leurs  juftes  droits;  fous  des 
Princes  adifs  &  puiflants ,  elles  font  privées  de 
leurs  droits  les  plus  inconteftables. 

Ce  n'eft  ni  à  Phiftoire ,  ni  à  Tufage ,  ni  à  des 
exemples ,  ni  même  à  des  conceffions  ou  chartres, 
que  Pou  doit  recourir  dans  des  queftions  de  ce 
genre  ;  c'eft  à.  Torigine  de  l'autorité  fouveraine  ; 
c'eft  aux  droits  inaliénables  des  nations  -,  c'eft  à  la 
yaifon;  c'eft  à  la  juftice  éternelle  5  c'eft  à  l'inté- 
rêt des  nations  dont  le  bonheur  fait  toujours  la 
floi  fupréme.  .    ^ 

Les  incertitudes  fi  fréquentes  où  nous  jette 
rhiftoire ,  quand  il  s'agit  d'examiner  les  droits 
des  Souverains  fur  les  Peuples  ,  &  des  Peuples  fur 
les  Souverains ,  ont  fai.t  croire  à  bien  des  gens 
que  les  loix  fondamentales  ,  dont  on  parloit  fens- 
cefle  &  que  l'on  ne  trouvoit  établies  nulle  part  f 
étoient  de  pures  chimères ,  ainfi  que  le  Contraft 
Social  qui  lie  réciproqiiement  '  les  Souvwraips  & 
les  Sujets.  Cependant  il  eft  évident  qve  ce  Pac- 
te ,  fondé  en  nature ,  exifte ,  &  qu'il  eft  le  mèm? 
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qm  lie  la  Société  à  fes  membres.  Soit  que  ley 
conditions  du  Pàéle  des  peuples  avec  leurs  Che& 
aient  été  daireraent  exprimées  &  confçrvées  danf 
des  monuments  antiques ,  foit  qu'on  n'en  trou- 
ve des  veftiges  nulle  parc ,  elles  Ibnc  toujours  les 
mêmes.  Un  Souverain  légitime  ne  régne  que  de 
laveu  de  fa  Nation  ,•  dès  qu'elle  lui  obéit ,  c'eft 
dans^  refpoir  de  jouir  du  bonheur  par  fon  moyen* 
Dès  qu'il  commande  en  fon  nom  9  il  n'a  pas  le 
droit  d'ordonner  rien  de  contraire  à  fes  inten- 
tions. Les  hommes  raflemblés  en  fociété  n'obéill 
fent  à  l'un  d'en tr'eux ,  que  dans  l'idée  d'être 
plus  heureux  qu'ils  ne  feroient  fans  lui  ;  &  ce 
chef,  quelque  nom  qu'on  lui  donne  ,  ne  peut  ja- 
mais acquérir  le  droit  de  les  rendre  malheureux , 
lii  même  de  négliger  leur  bonheur.   (2) 

Il  fubfifte  donc  évidemment  entre  les  peuples 
&  leurs  chefs  un  Pade  dont  les  articles  doivent 
être  conçus  à-peu-près  en  ces  termes.  „  Engagez 
55  vous  à  nous  bien  gouverner ,  c'eft-à-dire  à 
3)  veiller  à  notre  fureté ,  à  nous  procurer  le  bieii- 
3>  être ,  à  nous  garantir  de  toute  oppreflîon  ^  & 
5»  nous  nous  engagerons  de  notre  <îôté  à  vous 
3)  obéir ,  à  vous  honorer ,  à  nous  occuper  de  vo- 
«)  tre  bien-être  &  de  votre  fïireté.  Si  vous  ne  nous 
5,  feites  jouir  d'aucuns  biens  ,  vous  nous  ferez  in- 
5,  différent.  Si  vous  ne  nous  faites  que  du  mal , 
},  nos  engagements  feront  nu  Is  \  c'eft  yoys  qui  les 
»  anéantirez  vous-même.  Si  vous  nous  faites 
3,  endurer  des  maux  infupp  ombles ,  nous  vous 
3)  détefterons,  nous  vous  traiterons  en  ennemi. 
3>  Si  nous  fommes  trop  foib  les  pour  fecouer  vo-  . 
9)  tre  joug  »  nous  le  po  rteron  s  en  frémiflant,  vous 

i^  toi^Vi^is  eftfû$eftaf  tegisi  foieftas  jurit,  nonh^urh; 
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„  aurez  un  ennemi  dans  chacun  de  vos  efctavesj 
^,  &  Vous  ferez  à  chaque  inftant  obligé  de  treni- 
5,  bler  fur  ce  trône  dont  vous  ne  ferez  qu'un  in^ 
3,  jttfte  ufurpateur.  " 

Si  les  contrats  des  nations  avec  leurs  chefs  ^ 
«ne  fe  trouvent  pas  dans  l'hiftoire ,    qui  n'eft  trop 
fouvent  que  le  rëgiftre  des  violences  &  des  ufur-i 
pations  des  Princes ,  ils  exiftent  du  moins  dans 
les  cœurs  de  cous  les  hommes  ^   qui  n'ont  jamais 
pu  confentir  de  plein  gré  à  l'exercice  d'un  pou- 
voir qui  les  rendit  malheureux  j  &  qui  tendit  à  la 
^ubverfion   de   la  Société.     Lorfque  des  peuples 
fauvages  fe  font  choifis  des  chefs  j  ils  ont  fuppo- 
fé  que  ces  chefs  plus  expérimentés  qu'pux ,   leur 
procureroient  des  avantages  i    s'ils   n'ont  point 
fongé  à  faire  un  pade  avec  eux ,  c'eft  qu'ils  no 
prévoyoient  pas  qu'il  viendrôit  un  tems^   où  ces 
chefs  les  opprimeroient  eux-mêmes  on  leur  pofc 
térité.    Des  nations  ,   ou  plutôt  des  hordes  guer- 
tieres,  n'ont  pu  d'ailleurs  limiter  le  pouvoir  de 
leurs  commandants ,  parce  que  la  difcipline  mili-- 
taire  exige  un  pouvoir  fans  bornes  dans  celui  qui 
ordonne  «  &  une  obéiflance  fans  bornes  dans  ce- 
lui qui  obéit.    Mais  quels  que  foient  les  motifs  qut 
ont  empêché  un  peuple  de  ftipuler  fes  intérêts  ^ 
le  pouvoir  illimité  d'iin  Souverain^  pour  être  juC 
te^  n'eft  que  le  pouvoir  de  travailler  au  bien  pu- 
blic de  la  façon  qui  lui  paroit  la  plus  convenable. 
Pour^  lors  la  Société  ,  pleine  de  confiance  dans  les 
talents  ou  les  belles  qualités  de  fon  chef ,  n'a  fait 
que  lui  donner  carte  blanche  y  mais  n'a  pu  ni  voulut 
l'autorifer  à  mal  faire  ^   &  encore  moins  conféret 
à  fes  fuccefleurs  le  droit  d'abufer  contre  elle  de  là 
confiance  qu'elle  a  montrée. 
Le  iïècle  paffé  nous  fournit  l'exçmfle  (mguli&r 
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d'une  nation  qui,  par  un  vœu  prefqu'unanime ,  le 
Toamit  expreâement  au  pouvoir  illimité  de  foit* 
Monarque  ,   &  par  un  aâe  folemnel  lui  déféra 
iMie  puîïTance  abfolue.  (  3  )  £n  conclura  •  t  -  on 
que  ce  peuple  a  prétendu  confentir  que  fon  fou? 
verain  ^xerqât  la  tyrannie  ?  Non  ^    fans-doute  i^ 
ce  fut  évidemment  pour  fe  fouftraire  à  la  tyran* 
nie  de  leurs  nobles  infolents ,  que  les  Danois  çon« 
férerent  à  leur  Monarque  un  pouvoir  plus  étendu 
qu'il  n^avoit  auparavant  4  afin  qu*il  pût  en  impo-- 
fer  k  ces*  tyrans  multipliés,  dont  ils  éprouvoient 
depuis  longcems  les  injuftices. 
•  Le  pouvoir  illimité  ,  dit  Locke ,  n'eft  fuivant 
laraifontiue  le  pouvoir  de  procurer  le  bien  pu^ 
blic  fans  rëglements.&  fans  Ibix.  (4)  Le  même 
Auteur  remarque  que  fouvent  les  meilleurs  Prin-^ 
ces ,  en  s'attirant  par  leurs  vertus  la  confiance  de^ 
leurs  fujets  ,  leur  ont. fait  un  tort  véritable  ,  viS» 
que  ceux-ci ,  féduits  par  leurs  bonnes  qualités  ^ 
leur  ont  adjugé   des  prérogatives  &  des   droits  • 
dont  leurs  fuccefleurs  moins  équitables  ont  indi« 
gnement  abufé.  Ces  derniers  fe  font  prévalus ,  pour 
&ire  le  mal ,  du  pouvoir  qui  n'avoit  été  accord© 
à  leurs  prédéceâeufs ,  que  pour  faire  plus  libre* 
ment  le  bien.  Le  pouvoir  abfolu ,  ou  ce  qu'on  ap-* 
pelle  le  Deffotijîne  ,  feroit ,  dit-on  ,  un  gouverne- 
ment admirable  entre  les  mains  d'un  Trajaiî ,  d'ua 
Titus ,  d'un  Marc  Aurele  ;  mais  un  pouvoir  exercé 
par  un  homme  de  bien ,  qui  fe  conforme  aux  rè- 
gles de  la  juftice  &  de  la  raifon  ,  n'ett  n^^'*    » 
Defpotifme ,  &  ne  doit  pas  êtie  défigi 
nom  déshonorant. 

(3  )  Les  Danois  en  i66o. 

(4}  Voyez  Locke  ^  Ejhijur  kÇouvermmen 

Tomç  i/,  ] 
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Les  partifahs  du  Defpotifme  (  car ,  à  la  honte 
du  genre  humain  ,  ce  brigandage  a  des  Fauteurs  ) 
ne  manqueront  pas  de  prétendre  que  ce  ne  fut 
prefque  jamais  le  choix  libre  des  nations  qui  pla- 
ça les  Souverains  fur  le  Trône  j  qu'ils  ont  pour 
l'ordinaire  fournis  les  peuples  par  la  force,  & 
ue  ce  fut  par  droit  de  conquête  qu^ils  régnèrent 
ur  des  hommes  fubjugués  à  qui ,  pouvant  les  ex- 
terminer ,  ils  ont  laiiTé  la  vie ,  &  qni  par  conf&> 
quent ,  bien  loin  de  leur  prefcrire  des  loix  ,  fe  font 
vus  forcés  de  recevoir  celles  quMls  voulurent  leur 
impofer*  En  un  mot ,  on  fuppofe  que  des^  peuples 
riduits  en  efclavage ,  n'ont  pu  faire  aucun  paâe 
avec  leurs  fuperbes  vainqueurs. 

On-  conviendra  fans  peine  que  la  plupart  des 
grands  Empires  ont  été  formés  par  la  conquête  > 
ce  qui  prouve  feulement  que  Jes  Fondateurs  de  . 
ces  Empires  ont  été  des  voleurs  ,  des  brigands , 
des  fléaux  du  genre  humain  i  la  violence  >  le  meur- 
tre &  le  carnage  ne  furent  jamais  des  moyens 
légitimes  d'acquérir.  Celui  qui  ne  commande  qu'à 
des  efclaves  ,  ne  commande  qu'à  des  ennemis ,  qui 
ont  droit  d'oppofer  la  juftice  &  la  force ,  à  l'in- 
juftice  &  à  la  force.  La  Juftice  ,  dit  un  Père*  de 
PEglife ,  brife  les  fers  injuftes  (  5).  Il  eft  vrai  que 
des  malheureux  ,  fubjugués  par  le  fer  &  la  flam- 
me, n'ont  guère  pu  ftipuler  avec  leurs  Conqué- 
rants farouches  i  mais  ils  ont  pu  leur  dire  :  jy  nous 
5,  avons  été  les   plus  foibles  ;  nous  avons  cédé 
j,  à  la  force  ;  mais  G  jamais  nous  devenons   les 
,,  plus  forts ,  nous  vous  arracherons  un  pouvoir 
,5  ufurpé  ,  lorfque  vous  ne  vous  en  fervirez  qut 

* 

(^}  Ï>V^^  vincula  rumftt jujfîtiai 
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^  pour  notre  malheur.  Ce  ii^ed  qu'en  nous  fairant 
„  du  bien ,  que  nous  conientirons  à  oublier  les 
j,  titres  infiaraes  par  lefquels  vous  régnez  fur 
^  nous.  Notre  çonfentement  feul  peut  faire  de 
jy  nous  des  citoyens  fournis ,  &  de  vous  des  Sou- 
,^  verains  légitimes.  La  vie  que  vous  nous  avez 
j,  laiiTée  n'ed  qu'un  préfent  f'unefte  5  fi  elle  n'eft 
39  deftinée  qu'à  nous  faire  languir  dans   la  capti- 


vité. " 


Il  n'y 'a  que  le  çonfentement  libre  &  fubfé- 
quent  des  peuples  9  qui  puiife  légitimer  le  pouvoir 
ufurpé  d'un  Conquérant.  Mais  les  peuples  ne  peu<» 
vent  donner  ce  çonfentement  que  fous  la  condi- 
tion d'être  bien  gouvernés,  la  conquête  ,  dit 
Locke ,  efi  aujfi  'peu  P origine  ^  le  fondement  des 
,  Etats ,  que  la  démolition  d^une  maifon  éji  la  vraie 
caiife  de  la  conjiruclion  d'une  autre. 

N  o  K-feulement  la  violence  ne  peut  pas  con- 
férer le  droit  d'exercer  le  defpotifme  ,  niais  mê- 
me le  çonfentement  libre  &  partager  d'un  peuple 
ne  peut  pas  rendre  légitime  cet  abus  du  gouver- 
nement. On  noos  dira  vainement  qu'ion  ne  fait 
aucun  tort  à  celui  qui  confent.  (  6  )  Rien  de' pi  us 
faux  que  cette  maxime  ;  elle  autoriferoit  à  dé- 
pouiller les  enfàns ,  les  perfonjies  yvres  ou  en  dé* 
nience ,  ou  à  tuer  les  malades  dans  le  trànfport. 
Quand  même  on  fuppoferoit  que  des  nations  ont 
pu  confentir  autrefois  à  ce  qu'on  exerçât  fur  eU 
les  le  defpotifme,  quand  même  elles  le  fcroient, 
par  des  aâes  folemnels  ,  livrées  aux  caprices  d^u  Xk 
maître  abfolu ,  tous  ces  titres  ,  arrachés  par  Ja 
fédudion,  ou  accordés  par  le  délire  ,  ne  peuvent 
nullement  lier  la  poftérité.    Un  bon  Père    doit 

t  ^  >  Vl9ltf8k  non.  fit  if^iêri^ 
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tranfmettre  fon  bieii  à  fes  enfans  après  lui ,  il  ne 
peut  (ans  injuftice  livrer  ce  bien  à  la  rapacité 
d'un  tyran.  Si  les  ancêtres  ont  la  folie  de.  fe. 
rendre  efclaves ,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  rendre 
efclaves  leurs  defcendants  ,  qui  auront  toujours 
le  droit  de  brifer  leurs  chaînes  ,  quand  ils  en 
auront  le  pouvqir.. 

La  niperfticion ,  toujours  ennemie  de  la  liberté. 
&  du  bonheur  des  habitans  de  ce  monde ,  a  viH^ 
blement  travaillé  à  les  rendre  malheureux ,  eti 
forgeant  des  titres  aux  Defpotes  &  aux  ^Tyrans. 
Dans  l'idée  de  fonder  leur  pouvoir  ufurpé  fur 
une  bafe  inaccefiible  aux  regards  des  mortels  ,  les. 
Souverains  abfolus  ne  prétendent-ils  pas  n'avoir 
jamais  requ  leur  pouvoir  de  leurs  nations  ,  ne  le 
tenir  que  de  Dieu  feul ,  &  n'être  comptables  qu'à 
lui  de  leurs  adions  ?  N'eft-ce  pas  évidemment 
outrager  un  Dieu  qui ,  s'il  exiftoit ,  devroit  être 
rempU  de  perfeâions  ,  de  juftice  &  de  bonté  , 
que  de  le  fuppofer  l'auteur  &  le  protedeur  d'une 
puiifance  injufte  &  qui  opère  évidemment  le  maU 
heur  des  Etats  ?  N'eft-ce  pas  anéantir  toute  mo- 
rale ,  que  d'alTurer  qu'un  pouvoir  qui  détruit 
toute  loi ,  toute  équité  ,  toute  vertu ,  eft  approuvé 
par  le  ciel  ?  Un  Souverain  parjure  n'annonce-t-il 
pas  par  fa  conduite  qu'il  fe  moque  également  & 
des  Pieux  &  des  hommes  ?  ' 

Four  dernière  reifourcc  [  on  nous  dit  que  la 
Puiflance  Souveraine  s'eft  formée  fur  le  modèle 
de  la  puifTance  paternelle  qui  paroit  illimitée. 
Mais  l'autorité  paternelle  peut-elle  donner  le  droit 
dé  tyrannifer ,  de  tourmenter ,  de  dépouiller  y  de 
détruire  des  enfants.  Cette  autorité  ,  pour  être 
jufte ,  doit  être  fondée  fur  les  avantages  ,  les  injt. 
trudious  ,  les  foins  qu'elle  donne,  aux  êtres  oui 
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font  fournis.  Là  tyrannie  d'un  père  doit 
être  fupportée  par  un  fils  vertueux  , .  mais  cette 
tyrannie  n'en  eft  pas  pour  cela  plus  jufte  &  plus 
rufonnable.  D'ailieuts  les  Rois  ne  font  point  les 
pères  des  Peuples ,  les  Peuples  font  les  pères  des 
Rois ,  &  ceux-ci  ne  font  que  trop  fouvent  des 
enfants  dénaturés  ,  qui  méconnoilfent  les  juftes 
droits  de  ceux  qui  les  onc  fait  ce  qu'ils  font ,  qui 
les  nourriflent ,  qui  travaillent  à  leur  bonheur  , 
qui  fe  dévouent  pour  eux.  Malgré  les  orgueiU 
leufes  prétentions  des  Defpotes  &  les  fophifmes 
des  flatteurs  qui  veulent  enchaîner  les  peuples  à 
leurs  pieds ,  il  eft  évident  que  ce  ne  font  pas  les 
Rois  qui  font:  les  Nations ,  mais  que  c'eft  le  con* 
fentement  des  Nations  qui  fait  les  Rois.  Une 
Nation  peut  iàns  Roi  être  très-bien  gouvernée , 
mais  un  Roi  no' peut  niexiiler  ni  gouverner  fans 
Nation.  Les  prérogatives  9  *  le  pouvoir  ,  les  droits 
ne  peuvent  fe  changer  en  loi,  que  quand  ils  font 
fondés  fur  la  volonté  de  la  Société ,  fur  l'équité  9 
fur  l'utilité  igéiiérale.  Ain(i  une  nation  ne  peut 
jamais  empiéter  fur  les  droits  de  ceux  qui  la  gou- 
vernent j  i^urs  Chefs  n'ont  d'autres  droits  que 
ceux  qu'ils  reçoivent  de  la  ^Volonté  générale  ou 
du  confentement  de  la  nation  ,  qui  ne  peut  »  ni 
nnoncbr?  à  les  propres  droits  5  ni  être  privée  du 
droit  inaliénable,  de  reirei;rer  le  pouvoir  9  ou  de 
xégler  la  conduite  de  ceux  qu'elle  choifit  pout 
la  guider  au  bonheur. 

Ces  maximes  peu  conformes  ^  peut  -  être  » 
aux  prétentions  des  tyrans  »  n'en  font  pas  moins 
conformes  à  la  nature  dé  l'homme  5  aux  droits 
de  la  Société^  aux  loix  de  l'équité  ,  à  la  droite 
raifon  $  à  llntérèt  général  des  Peuples  9  qui  s'ad^ 
cordent  à  nous  prouver  que  le  1>ut  invariable  do 
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}a  Société*  doit  être  de  rendre  fes  membres 
reux  »  de  fe  conferver  elle-même  >  de  vivre 
fous  des  loix  équitables  ,  de  jouir  de  la  liberté  » 
delà  fureté  ,  de.  la  .propriété.  Ce  n'eft  qu'en 
proGuranc  ees  avantages  à  la. Société.  ,  que  le 
gouvern/sment  peut  être  légitimé  ,  &  que,  ceux 
qui  :.gouvernent  peuvent  jouïr  eux-mêmes  d^un 
Vrai  bonheur^  d'une  puiifance  folide  9  d'une  gloire 
véritable.  En  un  mot,  les  intérêts  des  fou vefains 
ne  peuvent  jamais  fans  danger  fe  féparer  de  ceu3C 
de  leurs  fu jets. 

De. tous  les  principes  répandus .^dans  ce  <hn'- 
pitre,  il  fuit  évidemment  que  le  Pa<^ /Social. »  la 
i^iilation  >  le  gouvernement,,  la.  politique  n'ont 
danis  le  vrai  d'autre  objet ,  que.'de  faire .  obferver 
le3.  devoirs  de. la  morale  aux  hommes  raâemblés 
pour  leurs  beCbins  communs.  Lea  •  v^ertus:  focia- 
les  ne  font ,  comme  oh  a  vu ,  que  les  <  difpoiîtipns 
que  doit  avoir  tout .  homme  qui  vit  en  .fociété« 
C'eflb  pour  jouïr  de  la^  juAice  ^  âe&  bienfaits  ^  des 
fecour«  ,  delà  protecftipn  des  loix^.des  fruits  de 
ion  labeur  ,  de  Ja/itranquillité'^.de.hXureté  y  que 
Vhpmme  vit. e»;  fociétéi  La  Société  lui. doit  ces 
chofes.  tant  qu'il  fe  montre  /iîdèk  ;  là.  remplir 
fes  .engagements  envers  elle  :  lé  gouvernement  «  & 
les  lôix  font  faits  pour  les:  lui  afiuréh«  Tout  gou^ 
vernement  injufte  ou  .qai  négl%e:&'M©rroropt  les 
m^^rs  »  brifeelfi'oiicement  Isis  liem!dfiiits  pour  unir 
entr^eux  les  hommes  aflbcié&,  î  anéantit  le  Con- 
trat^ Social',  travaille'». la  deilruâion  de  fon  pro- 
'  ptféj  pouvoiriî  :  -?  .  •:  .:.  ;• 
V  C^ou  Kou  ^oit  qub  la  morale  ne  peut ,  fans  le 
iplmtgrsihà.  dm^ex  9  Te  fépararl-deLrla  ialiti^e^  qulli 
t&Vitt  de  gouVeritéri  les  «hommes  «réunis  en  fo- 
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ciété.  Elle  ne  doit  être  >  comme  tout  nous  le  prou- 
vera par  la  fuite  ,  que  la"^  morale  appliquée  au  gou-* 
vernement  des  Etats. 

Gouverner  9  c'eft  maintenir  i  pt^otéger  •& 
guider  au  bonheur  une  Société  >  ce  oui  ne  peut 
avoir  lieu  fans  (aire  concourir  tous  (es  membres 
à  Tutilité  générale  ,  &  fans  réprime^;  les  paffîons 
capables  de  nuire  à'  la  félicité  de  tous.  D'où  il 
fuit  que  le  gouvernement  n'a  pour  objet  que  d'ex* 
citer  les  ho  Ai  mes  réunis  en  Société  à  exercer  en* 
tr^eux  les  /égles  dont  la  morale  leur  fait  fclntii^la 
néceilîté  pour  leur  propre  intérêt  •'    » 

£tï  unr  mot  4  la  Poiitiqaiè  eft  la  monde  des 
Nations^: L'objet  de  la  Politique  intérieute  eft  de 
faire  obftcver  les  lotx^  tant  naturelleis  que  pofid- 
ves  ou  civiles,  nécéflkires  au  maintien  -de Tordre 
dans  k  Soèiété  particolière;  :  L'objet  'de ^  la  Poli* 
tiqué  eactérieure  dft  de  jriaintenir  ^ntreks  nations  » 
les  lois  de  la  natorie,,  à  l^idé  ti^wi  ^^quiUbre  de 
paiâancB  qui.  r  lies  eaipBôhe>  d'eirf^remdre  les  règles 
de  l'équité,  d'empiéceh:  fur  Isurs  >dvoits  récipro* 
ques,.db  violet  les  devoîvi  delà  morale ,  dèflinés 
également  &  pour  les  peuples,  &  pout'l^  ci« 
toytns  d'un  même  Etat. 
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prîffne  des  Gouvememcm  :  de.  bars  fbr^ 
.  '  met  diverses    :    dé   leurs    avantages     ét^ 

défavàntages  :  de  kurs  réformes^' 

•■    *  '  '        ' 

L:  Es  Nations ,  de  même  que  tous  les  individus 
I  de  refpece:  humaine  ,    paffetit  par  des  âges 
&  dte  étaits  divers  ;  lepr  premier  état  efb  une  for- 
^  te  d'enfance  :ipartagées>  en  . familles  ,  en  hordes  , 
.  eh  petites  fQçiétés'oparfes  ^.tous  les  voyez  erran- 
;  tes ,  ifaa^  demeure  fixe ,  déftituées  d'arts  &  d'in^ 
.  duftrie  ,.  checdier  ;pémbtemônt\  par.  la-  chalTe  & 
la  péchç  dç.quoi  fubfifter:^  &  prefqu'auffi  peu 
xaifoïindblesrqae  le^  bêt^esc,  Iraxr  &ire  une  guerre 
:  continuelle^ .  Moità  Pétat  jfku^vage  dont  nous  a3rons 
.fuififftinrnent.déiMnjC  lesimiieces..  .. .  •;  ^  ' 

?'  ;  1^^  rl^aac^rd^aniene  dbeiz^  mis  Sauvages  dies -éûisnl 
.^ers'  ft^tis  de  nations  ;  plus  éclairées  i  ces  nou- 
veaux  hôtes  rapprochent  lei  unes  des.  autres  les 
familles  ou  hordes  qui  vivoient  féparées ,  leur 
japportent  des  arcs  utiles  i  leur  enfeignent  Tagri- 
culture;  leur  apprenn^^|:,à  prévoir  les  befoins  , 
leur  donnent  des  Dietix^des  cultes,  des  loix  que 
CCS  hommes  groffiers  «cceptetit  fans  rai  tonner  : 
en  faveur  des  bienfaits  qu'on  leur  fait  éprouver  , 
ils  fe  livrent  de  plein  gré  à  des  perfonnages  in. 
ftruits  ,  expérimentés  ,  quMIs  trouvent  capables 
de  les  rendre  plus  heureux  ,  &  qui  dès-lors  leur 
paroiâent  ou  des  amis  des  Dieux,  ou  des  êtres 
/brt  au-deflus  de  la  nature  hupaine.   Ceux-ci 
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deviennent  ainfi  leurs  Légiflateurs»  leurs  Ora* 
iks  ,  leurs  Prêtres ,  leurs  Juges ,  leurs  Rots ,  & 
quelquefois  même  les  objets  de  leur  cuke. 

L  A  Religion  ,  fondée  fur  la  crainte  des  puiC 
fanoes  invilibles  auxquelles  Thomme  fe  croit  fou- 
suis ,  date  communément  du  tems  où  les  peuples 
étoient    plongés   dans  l'ignorance  &  la  barbarie. 
Ceft  par    la   Religion  que  tous  les  Légiflateuri 
font   parvenus  à  dompter  les  fauvages  dont  ils 
vouloient  fe  former  dés.  fujets.  Les  terreurs  rct- 
Itgieufés  font  en  effet  très-propres  à  rendre  fou- 
ptes  &  dociles ,  des  hommes  (impies  &  crédules  , 
dépourvus  encore  de  raifon ,  de  prudence  &   dé 
réflexion,  l^n  donnant  des    religions  à  des    fau-, 
vages ,  les  légiilateurs  ont  pris  la  même  méthode 
que  fuivent  encore  les  mères  &   les  nourrices', 
quand  elles  menacent  de  quelque  phantôme  les 
enfans  mutins  dont  elles  ne  peuvent  faire  cefler 
les  caprices   &  les  cris.  Mais  ees   moyens  ima- 
ginés pour  contenir  ou  fubjuguer  des  fauvages, 
qui  font  de  grands  enfants  >  n'ont  plus  la  même 
force  fiir  Pefprit  de  l'homme  que  la  raifon  &  Tex* 
périence  ont  rendu  moins    crédule,  &  dès-lors 
moins  timide.  Les  paffîonâ ,  les  affaires  »  le   tu- 
multe, les  diftraiftions  &  les  plaifirs  des  fociétés 
nombreufés   &  policées,   aftbibliflent  peu-à-peu 
les  idées  religteufes  &  rendent  plus  foible  leur 
influence  fur  les  mœursv  Pour  lors  la  religion , 
wéprifée  de  ceux  qui  raifonnent,  n'eft  plus  qu'une 
affaire   d'habitude  pour  le  vulgaire  qui  ne  rai- 
fonne  j^mai^,  &  n'en  impofe  qu'à  quelques  hom- 
mes qui  o^tponfèrvé  la  crédulité  &  la  (implicite 
de  Icùcst  ancêtres  iàu vages. 
■     Une  'hc^de  voifine  attaque  une  fociété  naiffan- 
tci  celle-ci  prend  jpbur  chef  l'homme' le  plus  irt- 
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trépide  ou  le  plus  expériir^çnt^  4^^  »  ^  1«^  ^^^^  ^^ 
4)uelquçs  citoyens  ,  repoufle  Tinvdion  ennemie. 
Comme;  les  attaques  font  fréquentes ,  toute  la 
Société  dans  Torigine  ç(l  guerrière ,  elle  eft  gou- 
vernée comme  un  camp  ,  fan  gouvernement  eft 
militaire.  Son  chef  la  mène>  à  des  conquêtes  ,  & 
fubjugue  par,  fon  moyen  les  hordes  ou  nations 
d'alentour  qu'il  réduit  en  fervitude,  &  dont  il 
^iftribue  les  terres  &  les  dépouilles  à  fes  guer- 
riers. Celle  ain(|  que  peuVà-peu  fe  font  formés 
)es  grands  Empires ,  les  yaQ^éS;  Monarchies  ;  voi- 
là Torigine  du  Derpptifmç,  du  Pouvoir  abfolu  » 
de  la  Tyran  nie,  qui  ne  purent,  s'établir  &.  fe  main- 
tenir que  par  la  violence;  (7).. 

Fatigués  à  la  longue  des  excès  de  leurs  ty- 
rans 9  quelques  peuples  Çc  révoltèrent  contr^eux; 
parvenus  à?  ie  défaire  d'un  pouvoir  açcsA^lant.» 
ils  te  partagèrent  entre  plufieiirs  citoyens   diftin- 

Îpés  par  leurs  talens  ,  leur$  ^vertus  9  Içurs  richef- 
es  :  ceuxrçi  4evinrent  par-là  les  repréfentans  ,de 
la  .nation  «   les  dépofitaires  de  fon   àitodté  j  -.  le 

.  ■'''•■"A"  /.j'  -• 

fouverain  colledif.    Voilà  .(}e    qMi  fit  n^tre.'lc 
Gouv/erneniept  Ariftocratique. 

Les  magiftrats,  de  l'Ariftocratie  ayant,  fo^vent 
abufé  de  Içur  pouvoir  â^  s'étant  érigés  en  .tyrans, 
le  peuple, -^ufant  de  Tes  droite, xeprit  la  puiâànce 
fuprème  ,  &  fe  flatta  ^-qu'ilTeigouvffneroit  bien 
inteux  lui-rnèine ,  qu'i^  ne  l'avoit  été.pardes  chefs 
prévaricateurs  ,  dont  il;,  av<)it  éprouvé  le$  ui" 
juilices  ,  &  les    diâenfions.   Voilà  i,q3j^meht  le 

(  7)  Le  mot  Tyran  y  adopté  par  les  Grecs '&    lès  Ro- 

•snains  eft  original  rement  un  ihot  Célttqae  'ôil'  Séjrthè  qui 

défîgne  celui  qui  dijfrihue  âBi: té^tfii  Chez. les* 'Grècr lie  mot 

liifttftpf  défi|nok  un  citoyen  qui  .av<Mc,ufi||p6  &  foÉriBraU 

$eté  4'ûact  viHe  oii  d'un,  fzp  libre»  ^       - 
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Gouvj^rnément  Populaire  ou  là  Démocratie  s'eft 

formée. 

Bientôt  le  peuple  qui  ne  raifonne  guère» 
qui  ne  diilingue  nullement  la  liberté  de  la  licen- 
ce, fe  vit  déchiré  par  des  faftions  :  étourdi ,  in^ 
conltant  ^  imprudent ,  impétueux  dans  fes  paC- 
fions,  fujetà  des  accès  d'enthou6afmej  il  devint 
Finftrumeuc  de  l'ambition  de  quelque  harangueur 
ou  chef  qui  s'en  rendit  le  maître  &  bientôt  le 
tyran. 

L'histoire  nous  prouve  qu'en  matière  dç  gdu- 
yernement  ,  les  nations  furent  de  tout  tems  \çs 
jouets  de  leur  ignorance,  de  leur  i^nprudjence , 
de  leur  crédulité^,  de  leurs  terreurs  paniques» 
&  fur-tout  des  paffions  de  ceux  qui  furent  pren- 
dre de  Tafcendant  fur  la,  multitude.  Semblables 
à  des.  malades  qui  s'agitent  fans-ceife  dans  le^r 
Ut,  fans  y  trouver  de  pofition  convenable,  les 
peuples  ont  fouvent  changé  la  forme  de  leurs 
gouvernements  s  ;  mais  ils  n'ont  jamais  eu,  ni  le 
pouvoir,  ni  la.  capacité  de  réformer  Je  fond ,  de 
remonter  à  la  vraye  foucce  de  leurs  maux  i  ils  fe 
virent  fan$*ce0e  balotés  par  des  paflions  aveu- 
gles. Cette  âuâu^tion  n'eft  due  qu'au  défaiit  de 
prudence  &  de  himieres.  Cet  état  inquiet;'  ne 
peut  ceflfer,  que  lors  que  les  nations  plus  éclai- 
rées reconnoitront  que  l'homme  n'eft  pas  fait 
pour  régler  le  fort  des  hommes  i.  que .  l'abiis  fut 
&  fera  toujours  à  côté  du.  pouvoir  s  qu'obéir  à 
des  hommes V  c'i^ft obéir  à  des  palfiqns,  des  vices, 
des  fimtaîGes  fujettes  à  varier;  que  pour  être 
bien  gouvernés.»  les  peuples  ne  doivent .  obéir 
^u'à  la  juftice  ,  dont  les  règles  font  invariables , 
&  qui  feule,  peut  fixer  avec  précifîon  les  bprnès 
du  pouvoir  de  ceux  qui  gouvernent  ^  &  les  droits 
de  ceux  qui  font  gouvernés. 
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'  Ï)es  fpéculateurs  ont  longtems  difputé  ponr 
découvrir  quelle  pouvoit  être  la  forme  du  goo. 
Vernement  la  plus  avantagtfufe  pout  un  Etat  ,  ou 
la  plus  propre  à  procurer  ou  maintenir  la  félicite 
publique.  Ils  n*ont  fans-doute  pas  vu  que  tou- 
tes les  formes  étoient  par&itement  indifférentes , 
pourvu  que  des  loix  fenfées ,  foutenues  par  toute 
la  force  de  la  Société ,  continifent  également  les 
<ihef$4pour  les  empêcher  d'abufer  du  pouvoir  ^ 
ou  les  fujets  pour  les  empêcher  d^abuier  de  la 
fiberté.  Un  bon  gouvernement  cft  celui  où  per- 
fonne  n'a  le  pouvoir  d'être  injufte  ou  d'enfrein. 
dre  impunément  les  loix.  Toute  foirme  de  gou« 
' vernement  efl:  avantageufe ,  dès  qu'elle  laifle  tout 
-pouvoir  à  la  lot. 

Plusieurs  politiques  ont  penfé  que  la  Monar^ 
'éAt ,  c'eft-à-dire  le  pouvoir  fouverain  exercé  pat 
un  feul   homme ,  étoit  le  gouvernement  le  plus 
conforme  aux  i)eîbins  d'un  gtmid  Etat  Mais  e(b- 
jl  bien  pofiible  qu'un  feul  honime  rénniffe  tous 
les*  talents ,    toutes  les  vertus  néceflaires  pour^ 
gouverner  un  peuple  nombreux?  Un  habile guer- 
'Tier  eft  rarement  un  habile  légiflateur ,  un  habile 
Jurifconfulte ,  un  habile  commerçât}  &  lé  Prin- 
ce qui  poflede  les  arts  de  la  paix ,  n'aura  que  dif- 
ficilement les  connoiflances  &  les  talents  néceffai- 
'^  res  à  la  guerre.  Un  fouverain  fans  paffions ,  eft 
un  être  de  raifon.   Les  nations ,  pour  avoir  trop 
préfumé  de  leurs  maîtres,  n'en  ont  rien  obtenu^ 
elles  les  prirent  pour  des  Dieux  ^  &  elles  ne  fo- 
rent fouvcnt  gouvernées  que  par  des  hommes;,  que 
leur  puiflànce  rempliâbit  communément  de  plus 
d'imperfeâions  &  de  vices  que  les  autres.  Tant 
de  caufes  confpirent  à  corrompre:  les  Rois ,  que 
Ton  a  lieu  d'être^  furpris  de  Içur  trouver   les 
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vertus   Qu    les  talents  ipëme  les  plus  ordinaires. 

On  a  cru  X'oir  fous  le  gouvernement  dTun  mo- 
narque les  nations  gouvernées  comme  les  familles 
par  un  père  ;  mais  Texpérience  nous  montre  que 
les  pères  des  peuples  nereflemblent  que  trop  fou-* 
vent  au  Saturne  de  la  fable,  quidévoroit  fes  pro-' 
près  enfants..  (S)  Le  gouvernement  monarchique  , 
mettant  des  ibrces  énormes  encre  les  mains  d'uit 
ieul  homrae  ,  doit  par  fa  nature  même  le  tenter 
d'abufer  de  fon  pouvoir ,  pour  fe  mettre  au-deâusr 
des  loix  &  pour  exercer  le  Defpo^fme  &  la  Ty« 
rannie ,  qui  font  les  plus  terribles  fléaux  des  na« 
ûons.  D'un  autre  côté ,  par  la  nature  même  des 
chofes,  c'eft-à-dire  par  Timpodibilité  où  un  feul 
homme  fe  trouve  de  conduire  d'une  main  fClre  le 
gouvernail  d'un  grand  empire,  les  monarchies, 
dans  le  fait ,  fe  changent  en  de  véritables  ariftocra-^ 
ties  :  les  minières  &  les  grands  fe  rendent  fou** 
^ent  les  miiitres  du  fort  9  &  des  fujets ,  &  du 
fouverain.  Dans  les  cours  des  Rois ,  il  fe  formé 
prefque  toujours  contre  le  bien  public,  une  ligue 
également  funefte  aux  nations  &  à  leurs  chefs* 

Dans  quelques  nations  la  couronne  eft  éleSivei 
la  puiffance  royale  ne  paife  point  aux  defcendans 
de  celui  qui  la  poifede.  Mais  les  éiedlions  des 
Rois  accompagnées  de  fadlions,  de  troubles  & 
de  guerres  deviennent  pour  l'ordinaire  des  épo^ 
ques  très-fatales.  à  la  tranquillité  des  peuples.  L'am* 
bitton  des  grands  ,  qui  feuls  s'arrogent  le  droit 
dechoifîr  un  Souverain,  permet  rarement  que 
l'oi\  fafle  des  loix  &  que  Ton  prenne  des  mefures 
capables  d'arrêter  la  licence  qu'ils  exercent  dans 
G&&   oocafions.  Une  éleâion  par  fcriitin  &  fixée 

C^VHomsre  appdle  lôareitt  lei  ^wmmttmsiiVetnUii 
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par  la  loi,  fembleroit  devoir  prévenir  efficacement 
les  défordres. dont  les  éleâion»  tuffltilcueufesfont 
trop  fou  vent  accompagnées.  Mais  les  réformes  les 
plus  fimples  &  les  plus  faciles  rencontrent  des 
obftacles  infinis  dans  les  préventions  des  hommes 
M  faveur  de  leurs  antiques  ufages, 

La  plupart   des  Monarchies  font  héréditaires  i 
a^nfi  les  notions  font  devenues  le  patrimoine  de 
leurs  chefs ,  qui  les  tranrmettent  à  leur  poftérité. 
Cette  forme  de  gouvernement ,    quoique  très-nfi- 
tée,  paroit  très-ridicule  à  quelques  penfeurs  ré- 
publicains.   Selon  eux  ,   H    les  peuples    par    ce 
moyen  fe  garantiâent  des  troubles  &  des  embar- 
ras qui  accompagnent  d'ordinaire  les  éledtions  des 
Rois  9  on  trouve  qu'elles  ne  fe  garantiâent  pas 
du  malheur  plus  durable  d'eâuyer  pendant  une 
longue    fuite  de  iiècles  les  inconvénients     qui 
doivent  réfulter  de  l'impéritie ,  de  la  négligence  9 
de  l'ambition  &  de  la  violence  d'une  Dynaftie  ou 
famille  toute  entière.   Un  bon  Roi  eft  une  pro- 
duâion  fi  rare  ,^  que  les  peuples  n'ont  pas  lieu  de 
fe  flatter  d'en  avoir  bien  fouvent.  On  en  con- 
clut que  les  nations  n'ont  pu ,  fans  imprudence  , 
confier  irrévocablement  leurs   deftinées   au  pou- 
voir d'une  race  qui ,  avec  le  fang ,  ne  tranfmet  pas 
l'art  pénible  de    régner.  Des  hommes  qui  pour 
régner  n'ont  bcfoin  que  de  naître ,  peuvent  ils 
avoir  des  motifs  bien  preflants  d'acquérir  par  un 
long  travail,  les   talents  &  les  Vertus  néceifaires 
au  gouvernement  ?  L'expérience  de  tous  les  tcnis 
prouve   en  effet  qu'un  Monarque  vertueux  peut 
à  chàq^ue  inflant  être  remplacé  par  un  monftre  00 
par  un  infenfé ,  capables  d'anéantir  tout  d'un,  coup 
le  bien  qu'il  a  pu  faire.  Les  annales  de  tputes  les 
Monarchies  ^  âan$  la  plus  longue  fuite  des  Rpis  t 
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en  montrent  à  peine  deux  ou  trois  qui  fe.foient 
donné  la  peine  de  gouverner  par  eux-mêmes ,  ou 
de  ibnger  au  bonheur  de  leurs  fujets.  La  Royauté 
met  une  trop  grande  diftahce  entre  le  fouverain 
&  les  fujets  ,  pour  que  le  Monarque  s'abaifle  ju£> 
qu'à  s  occuper  de  leurs  befoins.  * 

Ces  r^exions,*  peu  favorables  au  Gouverne* 
ment  Monarchique,  ont  fait  croire  à  bien  des 
gens  que  le  Gouvernement  Républicain  étoitplus 
avantageux  aux  nations.  Ils  trouvent  entr'autres 
que  cette  dernière  forme  cft  infiniment  moins 
coûteufe  pour  les  peuples ,  qui  fou  vent  ont  la 
douleur  de  fe  voir  opprimés,  appauvris  &  ruinée, 
fous  prétexte  de  foutenir  la  fplendeur  du  Trône, 
c'cft-à-dire  la  vanité  des  Cours  &  le  fafte  des. 
Rois.  Un  zélé  dëfenfeur  de  la  liberté  difoit,  que 
tattirail  fuperflu  d'une  Monarchie  eft  plus  queftif- 
ffant  pour  fom-nir  aux  bejoins  JCun  Etat  RépUy 
blicain  (9). 

D'un  autre  côté  ^  Pon  ne  trouve  prefque  point 
de  fbreté  &  de  fixité  dans  le  fort  des  citoyens 
d'un  Etat,  dont  les  deftinées  heureufes  ou  mal- 
heureufes  dépendent  uniquement  des  vertus  & 
des  vices,  de  la  raifon  ou  du  délire,  de  la  vi- 
gueur ou  de  la  foiblefle  d*un  feul  homme,  que 
tout  ce  qui  l'environne  s^eiForce  dp  tromper  &  de 
corrompre.  " 

fp)  Voyez  Mîlton  Oeuvres  politiques.  Les  revenus  que 
Philippe  (eçond  tiroit  des  fept  Provinces,  qui  forment  ao- 
jourd'hui  la  République  des  Provinces-Unies  >  ne  moo- 
toient  qu'à  $ocoo  écus  (  environ  40Q000  livres  tournois  )  > 
les  revenus  de  la  Province  de  Hollande  feule  xnoncoient 
en  l'année  1 700  à  »  x,  24 1 ,  j  3^  florins ,  qui  font  45, 70^  Sic 
ht^  tournois. 
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CtPCNDANT   les  partifans  du  GotiV^rne-^ 
ment  Monarchiquç  le  louent  par  fa  ftabilité  &  far 
durée  9  tandis  que  les  Républiques  font  fujettes  à 
des  fecoufles    &  des  défordres   continuels.   Alai^ 
les  tumultes  &  les  guerres  civiles  ne  font  point ,  Je^ 
Ion  Sidney ,  les  plus  grands  maux  qui  peuvent   ar^ 
river  aux  nations.  La  tranquillité  &  la  durée  du 
Gouvernement  Monarchique,  ne  prouvent  point 
fa  fupériorité  fur  le  Gouvernement  Républicain» 
Le  '  Defpotifme  lui-même  paroit  quelquefois    ré- 
gner paifîblement  fur  les  nations  qu'il  engourdit 
dans    fes  fers.  Les  cohvulfîoas  des  Républiques 
;reflemblent  aâez  aux  maladies  aigiies»  auxquelles 
les  tempéraments  robuftes  &  fanguinis  font  le  plus 
«pofés.  La   tranquillité  des  Monarchies  &   des 
Etats  defpotiques ,  reflemble  à  ces  maladies  chro- 
.niques ,  qui  minent  peu-à  peu  le  corps  de  rhom- 
me,  &  lut  caufent  une  foibleâe  dont  il  ne  fe  relevé 
jamais.  Locke  compare  la  paix  que  procure  le  De£» 
potifriie  â  Tantre  de  PolypWme ,  où  Ulyfle  &  les 
compagnons  étoient  forcés  d'attendre  en  filence 
leur  tour  pour  être  dévorés. 

Mais  eft-il  donc  bien  vrai  que  le  Defpotif. 
mefoit  un  état  tranquille?  Depuis  le  Sultan  )uf- 
qu'au  dernier  de  fes  efclaves  >  tout  eft  environné 
de  terreuirs.  Le  (îlence  morne  qui  règne  dans 
l'Empire  d'un  Tyran,  n'annonce  rien  moin»  que 
la  paix.  On  peut  le  comparer  au  calme  perfide 
qu'on  voit  dans  les  chaleurs  brûlantes,  qui  ne 
tarde  point  a  être  fuivt  d'aifreux  orages.  Sainte 
mieux ,  difoit  un  Polonois ,  une  liberté  environnée 
^  périlslj  qu'un  efclavage  paifible  (  lo).  Il  eft  ai- 

1? 

(  10  )  Malo  ffrkuiofam  Uheruaem  quam  quietPm  firv^ 
-  tiumx  difoic  le  Palat&  de  Pofiiiaimc^  gère  4n  Rot  Suiniibi 
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fè  de  vivre  en  paix  dans  des  Etats  qiie  l*oli  chan- 
ge en  déferts  (n).  Mais  Thiftoire  nous  prouva 
que  la  paix  d'un  Defpote  eft  fujette  à  être  trou- 
blée par  des* révolutions  qui,  noiufeulement  lô 
précipitent  de  fon  trône  ^  hiais  encore  lui  coiitenc 
la  vie.  SI  la  Tyrannie  peut  être  permanen- 
te *  les  Tyrans  qui  l'exetcent  fpnt  de  peu  de 
durée- 

Aux  efFervefcences  fubites,  &  fouvcilt  cruel- 
les &  longues  deà  Républiques ,  on  voit  comniu* 
nément  fuccéder  la  langueur  &  rengûurdiflemenC 
mortel  que  produit  le  Defpotifrtie  *  dans  le  feiii 
duquel  les  peuples  vont  fouvent  fe  repofer  dejï 
tranfports  que  leur  ont  caufé  leurs  folies:  danst 
Pefpoir  de  fe  remettre ,  ils  fe  founiettent  à  queU 
que  tyran  ,  qu'ils  laiflent  cravailler  fans  obftacleà 
à  leur  deftrudion  finale,  '  - 

ToûTElS  l^s  fornleà  de  Gouvernement  onc 
&  leurs  avantages  &  leuri  défavantages.  Lai 
Monarchie/-  anéantit  .communément  la  félicité 
publique  ^  pour  contenter  l'ambition  &  Tavi* 
dite  d'un  maître  que  ne  peut  jamais  raflaliet 
la  Cour  qui  l'environne.  Une  Noblefle  re* 
muante  ,  &  pour  qui  la  paix  eft  un  état  vio- 
lent, Vexcite  inceffamment  à  la  guerre  :  des  ar^ 
niées  nombreufes  dévorent  fa  nation,  qui  peu 
à  peu  tombe  dans  Tindigénce  &  la  mifere.*  lô 
Monarque ,  que  fes  befoins  ont  rendu  injufté 
&  deipotique ,  finit  à  .force  d'oppreflîons  par  ne 
régner  que  fur  des  Etats  changés  en  folitudes* 
&  dépourvus  de  culture  j.  de  commerce*  de  foj;cq 
&  d'induftrie* 

(  iz  }  UbifolUHdbtemfaç'mtf  fàc^  ^liellatiti 
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La  Démocratie  ,    en  proie  aux  cabales ,   à  la 
licence ,   à  Tanarchie  ,  ne  prc^cure  aucun  bonheur 
à  Tes  citoyens ,  &  les  rend  fouvent  plus  inquiets 
de  leur  fort,  que  les  fujets  d'un DeTpote ou  d^uii 
Tyran.    Un  Peuple  fans  lumières  ,  fans  raifbn  ^ 
lans  équité  ne  peut  avoir  que  des  flatteurs  &  n'a 
jamais  d'amis  finceres.    Comment  en  auroit-il  ? 
D  dégoûte  &  punit  fouvent  ceux  qui  le  fervent 
le  mieux  :  il  eft  ingrat  ,   il  craint  fes  bienfaiteurs  , 
parce  qu'il  eft  ombrageux  :  il  opprime  la  vertu  , 
parce  qu'il  en  eft  jaloux ,  il  fe  livre  à  des  fcélé- 
^ats ,  parce  que  les  gens  de  bien  l'abandonnent* 
Des  charlatans  politiques  le  conduifent  de  folies 
en  folies  ♦  jufqu'g-ce  qu'il  ait  écrafé  la  liberté  ap- 
parente dont  il  pouvoit  jouïr  fous  le  poids  de  fes 
propres  fureurs. 

L'a  R18T0CRATIE  ne  nous  préfente  pas  des 
fcènes  plus  riantes.  On  y  voit  des  Nobles ,  des 
Magiftrats ,  dçs  Sénateurs  orgueilleux  qui ,  con- 
centrés en  eux-mêmes  ,  facriâent  l'Etat  à  leurs 
intérêts  pçrfonnels.  Le  plébéien  y  eflule  les  dé- 
dains die  fes  maîtres  altiers ,  dans  lefquels  il  ne  voie 
que  des  tyrans  difpofés  à  fe  pardonner  récipro* 
QUfement  les  iniquités  qu'ils  font  efluyer  à  leurs 
ji^jets.  Cependant  il  n'efl:  point  de  bonheur  pour 
ces  SouverainjS  euxrmêmes  :  forcés  de  vivre  dans 
une  jaloufie  continuelle,  les  collègues  ne  font 
occupas  qu'à  s'obferver  les  uns  les  autres  »  à  fe 
combattre  fourdement ,  à.  fe  dreifer  des  embû^ 
ches  :  il  n'eft  point  de  vraie  liberté  fous  un  gou- 
vernement foupqonneupc ,  tout  le  monde  y  vit 
dlans  l'inquiétude  ,  chaque  citoyen  craint  foit 
concitoyen.  Qu'elle  peut  être  la  félicité  d'un  Etat 
d'où  la  confiance  eft  bannie  ? 

Dans  les  différentes   réformes  quelles  hom- 


SOCIAL.     CHAP.   IL  3f 

mes  ont  faites  pour  amélioret  leurs  gouverne- 
iiients ,  la  raifon  ,  Tutilitc  réelle  de  TEtât ,  le  bieii 
pubîic  ne  furent  prefque  jamais  cônfultés.  Tous 
les  changeniens  qui  furent  tentés ,  n^ont  été  pour 
l'ordinàitë  que  lés  ouvrages  informes  du  trouble  ^ 
de  la  difcorde ,  du  vertige  ,  de  Pambitiôn  ^  dil 
fanatifmé.  D'aiirès  de  pareils  niobiles  j  il  n'elt 
pas  fiirprèiiant  que ,  bien  Ibiri  de  rendre  tetir  fort 
lAéilleurj  les  Nations  li-ayeiit  fouvént  fait  qiie  lé 
rendre  plus  déplorable.  Les  peuple^  toujouts 
fenivrés  dés  folies  qii'ôn  leur  iilfiiite ,  lié  font  pour 
Tordinairé  que  les  inftrumeiits  aveugles  de  quel- 
ques fadliéiix  ,  qui  leitr  font  érpérer  la  fin  d'àbué 
loUvfent  légers  dont  ils  fé  plaignent  ;.  &  qu'ils 
^'exagèrent,  &  qui  he  tardent  pas  à  léili:  faire' 
éprouVer  dès  hiaux  plus  réels  qiie  ceiix  qui  leur 
donnoieiit  dé  Thurneur. 

Il  rt'exiffie  point  encore  de  cônftitutiôii  politi- 
que bicti  ordonnée  fiir  la  terre.  Lé  hazard  ^  là  dé- 
taifon  ,  là  violence  ôrit  jufqaMci  préfidé  a  Téta- 
bliflenléilt  dès  gouvernements  ^  ainfî  qu'à  leurs  ré- 
formes i  &  non  la  réflexion  ^  là  prévoyance ,  Té- 
quité  9  ramôUr  de  la  Patrie.  Les  révolutions  lés 
t>1us  fànglantés  n'ont  fait  pour  rôrdlnairé  que  ban- 
nir des  ttomsj  que  changer  de  vaines  formes^ 
ians  jamais  toucher  à  la  fource  dti  mal  j  elles  ont 
fait  difpliroîtrè  dés  tyrans  ^  en  laiflant  fubfifter 
lés  racines  dé  là  tyrannie,  toujours  pi^êtès  à  ré- 
J)t)ufler  fous  quelques  formes  nouvelles.  A  là* 
fuite  des  révolutions,,  les  peuples  réiitrérit  fous 
rancien  joug ,  ou  fous  quelque  jdug  nouveau  5 
dès  <  que  Forage  eftpàffé  ,  vous  né  leur  voyez 
prendre  aucunes  prééautiôns  pour  l'avenif.  Uit' 
Tjrran  mort  ou  chaffé  eft  Remplacé  par  un  nou-" 
*  •  '  "  *  ■''•'■  G.  2J     '"'     ' 
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veau  Tyran ,  fouvent  plus  implacable  &  plus  mê^ 
chant  que  le   premier.     Le  vulgaire   mécontent:. 
Jie  fe  conduit  pas  avec  plus  de  fagacité ,  que   le 
<:hien  qui  s'en  prend  à  la  pierre  qu'on  lui  jette  » 
fans  aller  jufqu'au  bras  qui  Ta  lancée. 

Quels  ejFets  vraiment  utiles  a^t-on  vu  réfulter 
dans  un  grand  nombre  de  pays  de  tant  de  guer- 
res civiles ,   de  tant  de  révoltes ,  de  tant  de  ty^ 
rans*détrônés ,  expuifés ,  aflkflînés  (12)  ?  Le  fort 
des  peuples  a-t-il  change  pour  cela  ^  en  font-ils 
devenus  plus  libres ,  plus  fortunés  ?  Ces/anglan- 
tes    tragédies  ,    G  fouvent  réitérées  dam  PAfie,^ 
ont  elles  procuré  quel(^ue  foulagement  à  des  ed 
claves  que  l'ignorance  &  la  fuperftition  femblent 
avoir  deftinés  à  des  chaînes   éternelles  ?  Il  faut 
des  lumières ,  de  la  prudence ,  de  la  vertu  pour^ 
réformer  une  adminiflration  vicieufe  ^  il  faut  de 
la  raifon  pour  connoître  le  prix  de  la  vraie  liber- 
té ;  il  faut  du  courage  &  de  la  prévoyance  pour 
rétablir  fur  des. fondements  folides  ;   la  liberté  qui 
s'acquiert  par  le  défordre  ,  l'ambition  &  la  licen- 
ce ne  peut  être  de  longue  durée. 

Non  y  ce  n'eft  point  par  /les  convulfions  dan- 
gereufes ,  ce  n'eft  point  par  des  combats ,  des 
régicides  &  des  crimes  inutiles  que  les  pJayes 
des  nations  pourront  fe  refermer.  Ces  remèdes 
violents  font  toujours  plus  cruels  que  les  m^ux 
que  l'on  veut  faire  difparoître*    C'eft  à  l'aide  de 

fjz)  La  mort  du  Roi  Charles  I.  ne  fut  d'aucune  utilité 
eu  Pe-uple  Anglois ,  Ton  Roi  fut  remplacé  par  Cromwell  qui 
fiit  un.  Tyran.  L'exemple  de  ce  même  Prince  ne  fervit  *de  rien  1 

À  Tes  deux  fils  j  Charles  II.  fut  un  Tyran  de  belle  humeur  >  | 

conûnuellement  oocapé  à  opprimer  &s  fumets  y  Jacques  II  > 
^n  (ùcceiîèur  Se  (on  frète  f  iç  fi|  çi^flçr  par  Ql  çiMaiité  Se 
hn  fknaciixne  tytmn^\^%. 
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ia  vérité  que  Ton  peut  faire  defcendre  Aftrée  par- 
mi les  habitans  de  la  terre.    La  voix  de  la  raifon 
n'eft  ni  féditieure ,  ni  fanguinaixe.    Les  réforme.^ 
<ju'dle  propolè ,  pour  être  lentes  ,  n'en  font  que 
mieux    concertées.     En  s'éclairant,  les  hommes 
s'adouciflent  ;  ils  connoifTcnt  le  prix  de  la  paix; 
ils  apprennent  à   tolérer  les  abus  que ,  fans  dan^. 
ger  pour  l'Etat ,  on  ne*  peut  anéantir  tout  d'un 
coup.    Si  l'équité  petVnet  aux  nations  de  mettre 
fin  à  leurs  peines  5  elle  défend  au  citoyen  ifolé  de 
troubler  la  patrie  &  lui  ordonne  de  facrifier  fon 
ÎTitérêt  à  celui    de  la  Société.     Ceft  en  redifiant 
Fopinion^    en  combattant  le  préjugé  ,   en  faifaiit 
connoitre  aux  Princes  &  aux  Peuples  le  prix  de* 
réquité  ,  que  la  raifon  peut  fe  promettre  de  gué- 
rir les  maux  du  genre  humain  ,  &  d'établir  folide- 
ment  le  régne  de  la  liberté. 

f  m 

C  H  A  P  I  T  R  E    m. 

I  ' 

De  la  Liberté. 

QUoidUE  rien  ne  foit  plus  néceflaire  aa 
bonheur  des  peuples  que  la  liberté ,  ceux 
qui  furent  chargés  du  foin  de  les  gouverner  ,  fe 
crurent  toujours  fortement  întérelTés  à  les  en 
priver ,  afin  d'être  eux-mêmes  à  portée  de  donner 
un  Hbrc  cours  à  leurs  propres  partions.  Le  Etefpo- 
tifme  à  faTource  dans  le  cœur  même  de  l'hoi^me, 
qui,  s'il  n'eft  retenu  par  la  juftice  ou  la  force, 
cherche  à  fe  rendre  lui-même  indépendant  des 
autres  ,  &  voudroit  les  fubjuguer  ,  dans  l'elpoir 
de  Les  obliger  à  féconder  fes  vues.    Il  n'y  a  qu'^u- 

^  C  3 
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fie  raifon  éclairée  qui  puiffe  guérir  de  ce  pirejugé 
fâcheux  ,  &  faire  fentir  qu'on  ne  peut  acquérir 
4es  droits  réels  ^  ou  çxerçer  une  autorité  légiti- 
ane  fur  :'fes  femblables  ,  qu'en  leur  procuran,t  dç^ 
avantages  &  çn  leur  niQntrsiut  des  vertus..  Les 
jPrinces  pour  la  plupart ,  mécpnnoiffent  ces  véri- 
tés :  ils  trouvent  bien  pji^s  court  d'aiTeryir  tout 
4'uii  coup  leurs  fujets  ,  que  d'acquérir  par  des^ 
^avaux  péaibies  &  fuivis  ,  les  lumiçres  requifes; 
pour  bien  gouverner ,  ou  que  dç  fe  {bumçtt;re  ai^ 
joug  de  réquité  qui  leur  p^rut  peu  çonfojrme  ^ 
îeurs  intérêts  perfonnels. 

•  Lç  pouvoir  arbitraire ,,  le  defpptifme  ^  ou  la 
faculté  de  faire  plier  les  Nations  iom  leurs  volon- 
tés &  leurs  fantaiiies  ,.  fut  commun éuient  l'objet; 
<le  Pambitioli  des  Souverains  ,  Iç  cçntre  de  leurs^ 
4éfirs ,.  le  but  de  tous  leurs  eiFo,rts.  Ils.  nç  fe 
crurent  Vraiment  puiffans ,  heureux  &  grands  ^ 
que  lorfque  tput  leur  fut  permis  i  ils  fe  r^gardc- 
afent  comrne  foiblçs  &  méprifables  ,  tant  qu'il 
ie  trouva  dans  les  fpciété^  quelque  obttacla 
çflçz  fort  pour  réiîfter  à  leurs  paflipns.  Unique- 
jjnent  pccuçés  du  projet  de  contenter  leurs  ca- 
prices du  mpmertt ,  inçapal?les  dç  pprter  leurs  re- 
gards fur  l'avenir  ,,  perpétuellement  excités  par 
^es  Miniftres  qui ,  pour  tyran nifer  eux-i?ièmes  , 
voulurent  toujours  fiiire  des  tyrans  de  leurS; 
jçnaîtres ,  les  Rois  mécpnnurent  leurs  prppres 
intérêts  qui  n'auroient  jaroais  du  '  fe  fepatçr  de; 
ceux  dç  leurs  Nations  :  il,s  nç  fentirent  pas  que. 
lîul  pouvoir  fur  la  terre  ne  peut;  être  afluré  j.  s'iJI; 
jjirfe  fait  des  limites  à  lui-même  (ij). 

^15)'  Ea  demum  tuta^  eft  fotmia  qua  vîribusfuh  mqdunf^ 

'        ,  SAt  LVST. 
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En  confëquence  de  ces  faufTes  idées  des  Sou« 
verains  ,  il  y  eut  prefqu'en  tout  tems  &  en  tout 
pays  une  lutte  continuelle  entre  les  Peuples  ,   qui 
tâchèrent  de  défendre  quelques  portions  de  leur 
liberté ,  &   les  Princes ,  qui    cherchèrent  à  Ta- 
néantir  tout-à-fait.     Ceux-ci    eurent   communé- 
ment l'avantage  dans  ce  combat  i  les  Princes  dails 
toutes   les   Nations   eurent   toujours  entre  leurs 
mains ,  ks  mobiles  les  plus  capables  de  déterminer 
les  hommes  à  concourir  à  leurs  defTeins.     Ils  fu- 
rent par-tout ,  &  les  maîtres  des  armées ,  &  le'^ 
dépofîtaires  des  trcfors  *   &  les  difpenfateurs  des 
honneurs  &  des  grâces.    Ils  furent  donc  à  portée 
ffécrarer  ceux  de  leurs  fujets  que  leurs  bienfaits 
nepurentféduirej  ils  les  diviferent  d'intérêts;  & 
les  nations  ainfi  partagées  &  trahies  par  des  ci- 
toyens vendus  ou  intimidés  ,  ne  purent  cJppofer 
qu'une   réfiftance   très-fotble  aux  efforts  redou- 
blés de  leurs  chefs ,  dont  la  volonté  fut  confiante  j 
qui  employèrent  tantôt  la  force  &  tantôt  la  ru- 
fe  -,  qui  fe  fçrvirent  à  propos   de  l'efpérance  & 
de  la  crainte ,  &  dont  l'ambition  adive  tendit 
toujours  vers  fon  but  ,   fens  le  perdre    /amais  de 
vue.    Les  Nations  furent  trop  heufeufes  ,   quand 
elles  purent  conferver  quelques  moyens  pour  fe 
défendre  des  coups  portés  à  leurs  droits  naturels, 
par  ceux  qui  n'étoient  deflinés  (^u'à  les  y  maiii- 
tenir.        . 

Nonobstant  des  combats  fi  inégaux, 
quelques  peuples  fervis  par  les  circonftancesr' 
plutôt  que  par  la  prudence ,  font  parvenus  à  con- 
ferver ou  à  recouvrer,  finon  une  liberté  entière 
&  folide,  du  moins  une  portion  de  liberté  qui 
leur  procura  des  av^mtages  marqués  fur  les  autres' 
peuples  ^  forcés  ^  pour  la  plupart ,  de  fucçomber- 

C  4 
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ious  le  pouvoir  de  leurs  maîtres.  Néanmoins? 
julqu'à  préfent  les  notions  n'ont  obtenu  qu'une 
liberté  précaire  qui  ,  faute  d'être  établie  fur  des? 
fondements  folides ,  peut  fe  perdre  à  chaque  in-« 
ftant:  celles  qui  fe  croyent  Içs  plus  libres  ,  &  qui 
nous  vantent  avec  empbafe  les  avantages  de  leur 
heureufe  conftitution  »  paroi(fei|t  encore  bien 
éloignées  de  fe  faire  une  jufte  idée  de  la  liberté  , 
de  fkvôir  la  diftinguer  de  l'anarchie  ou  de  la  lU 
cence  »  de  connaître  les  moyens  de  la  rendre,  iné^ 
branlabld  (  14), 

Les  anciens,  quoique  fort  2èlés  pour  la  lu 
berté  y  ne  nous  en  ont  pas  ttanfmis  des  idées 
bien  préçifes.  Cette  liberté  fut  fouvent  pour 
eux  »  ainfi  que  pour  les  modernes ,  un  mot  va- 
gue ,  une  Divinité  inconnue  qu'ils  adoroient  {ans. 
fe  la  dé&nin  Pour  les  Athéniens ,  la  liberté  nç 
fut  que  la  licence  effrénée  d un  peuple- vain,  lé-» 
ger,  oilîf,  injiufte  &  cruel  avec  gayeté  ,  qui  foU'.. 
vent  crut  l'exercer  en  commettant  les  crinies  le^ 
plus  noirs  &  les  plus  oppofés  à  fes  vrais  intérêts. 
Quelle  pouvoit    être  la   liberté  d'un   peuple  qui 

E unifiait  le  mérite  &  la  vertu   par  l'ottracifrae  >&; 
i  ciguë ,   ou  qui ,  perlécutoir  les    Ariftides ,    le« 
Socrates ,   les  rhoi^ions  ? 
Les  Romains  fe  crurent  libres ,  dès  qu'ils  n*eu-« 


daps  les  chemins  ?  où  les  voleurs  exercent  leurs  brigaoda^ 
ges.  Les  Anglois  craignifnt  la  ^o^te,  parc^  quijs  I4  regaidçnt 
lomraeun  inftrumeniqui;  dans  U  tnaipdu  Souvtrgiin,  peuç 
iatroduirç  le  DeXpotîfme  :  ils  aiment  mieux  êrrç  volés  ;^ 
^e  de  confier  au  Monarque  le  foin  de  les  garder ,  &  çe^ 
hii^ci  aime  mieux  laifTer  voler  3c  aiTaflîner  fes  fujets ,  ^uç  Jq 
hw  peroiemç  de  fe  garder  ç^y-mêniçs  Si  iio$  lui« 


SOCIAL-  CHAP.  Iir.  41 
rent  plus  de  Rois.  Dupes  d'un  mot,  ils  furent 
dans  tous  les  tems  de  la  République  des  efctaves 
inquiets  &  turbulents,  guidés  par  des  tribuns 
ambitieux  qui  les  fouleverent  à  tout  moment  , 
&  avec  raifon  ,  contre  des  Sénateurs  &  des  Pa- 
triciens confédérés  pour  exefcer  fur  les  Plébéiens , 
&  l'ufure ,  &  la  tyrannie  la  plus  dure.  Impa- 
tientés de  leur  joug ,  ^  la  fuite  de  diflfenfions , 
de  guerres  civiles  &  de  profcriptions  fanglantes  y 
affoiblis  par  leurs  fureurs,  ces  fiers  Romains 
tombèrent  fous  le  joug  d'un  Didateur ,  qui  les 
tranfmit  comme  fon  héritage  à  'des  Empereurs 
déteftables,  fous  lefquels  ces  ennemis  du  nom 
ïoyal ,  furent  des  efclaves  très-fatisfaits  d'avoir 
du  pain  &  des  fpecftacles  (  M  )>  &  dans  les  cœurs 
^dfifquels  il  ne  fut  plus  polfîble  de  réveiller  aucun 
fentiment  de  liberté. 

On  nous  montre  les  Pompées,  les  Gâtons ,  les 
Cicérons ,  les  Brutus  comme  des  champions  & 
des  martyrs  de  la  liberté  romaine,  tandis  qu'en 
regardant  la  chofe  de  plus  près  ,  on  trouvera  qu'ils 
li'ont  été  réellement  que  les  défenfeurs  &  les  vic- 
times des  prétentions  injuftes  du  Sénat  tyranni- 
que ,  dont  l'ambitieux  Ccfar  prétendit  aifranchir 
fes  concitoyens  :  celui-ci  >  fous  prétexte  de  dé- 
livrer fa  Patrie  du  joug  d'une  Ariftocratie  oppref- 
five ,  fécondé  par  fes  légions ,  la  mit  dans  fes 
propres  fers.  Ainfî  le  peuple  le  plus  libre  devint 
Tefclave  volontîaire  d'un  citoyen  rempli  de  coura- 
ge &  d'artifice  qui ,  après  l'avoir  .^agné  par  des 
krgefles,  des*  fpedacle^,  des  exploits  glorieux  ^ 
i\nt  habilement  fe  fervir  du  beau  nom  dç  liberté 
pour  l'enchaîner  à  jamais, 

(i  5^  Panem  &  Circenfes. 

yOYEZ  JUVENAL.  S  AT.  X.  VBITS.  tU 


y 


\ 


42  SYSTEME 

Faute  d^avoir  des  idées  vraies  de  la  liberté  > 
les  Peuples  furent  communément  les  dupes  de 
ceux  qui  facrifioient  évidemment  la  Patrie  à  Tam- 
bi^'on  qu'ils  avoient  d'y  jouer  eux-mêmes  un  rô^ 
le  diftingué.  Les  faélions  dans  les  corps  politi- 
ques peuvent  être  comparées  aux  héréûes  &  aux 
difputes  dans  ja  Religion  :  les  Peuples  y  prennent 
part  fans  jamais  y  rien  comprendre  ;  ils  Ce  bat« 
tent  pour  des  mots  auxquels  o^  leur  a  dit  d'atta- 
cher de  l'importance.  Liberté  ne  fut  prcfqu^en 
tout  pays  qu'Hun  mot  de  ralliement  dont  des  am^ 
bitieux  impofteurs  fe  fcrvirent ,  comme  les  Prê* 
très  du  mot  Religion  pour  enflammer  la  multitu- 
de. Des  fourbes  profitent  de  la  crédulité  du  vvtU 
gaire  ^  ne  réchauffent  pour  la  liberté  ,  que  dans 
la  vue  d'exercer  eux-mêmes  la  plus  aflreufe  de$ 
licences* 

La  liberté ,  comme  on  l'a  dit  ci-devant  9  eft 
le  pouvoir  de  prendre  les  moyens  néceffaires  pour 
fe  procurer  le  biep-ètre.  Cette/  liberté  eft  limitée 
par  la  raifon  ou  par  Tintérèt  de  notre  propre  con- 
fervation  ,  i)iême  lorfque  nous  nous  trouvons 
feuls.  Dans  l'état  de  fociété ,  les  limhes  de  la 
liberté  du  citoyen  font  fixées ,  foit  par  l'équité 
naturelle  qui  lui  défend  de  nuire  aux  autres ,  foil 
par  des  loix  pofitives  deftinées  à  lui  (aire  obfer- 
ver  fes  devoirs  envers  fes  affociés. 

Ainsi  dans  quelque  état  que  l'homme  fe  trou^ 
ve ,  quoiqu'il  ait  le  droit  d'être  libre ,  quoique  1» 
liberté  politique  foit  néceâaire  à  fon  bonheur  ,  il 
île  lui  eft  pas  permis  d'en  abul^r  :  feul  ou  dans  l'é- 
tat de  nature ,  il  eft  puni  de  l'abus  qui  nuit  à  fou 
bien-être  :  dans  la  Société,  il  en  eft  puni  par  la. 
loi  qui  protège  fes  aâbçiés ,  comme  etU  U  pro^é^ 
ge  lui-raèraie. 
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La  Société  n'eft  utile  que  parce  qu'elle  four- 
nit à  fes  membres  les  moyens  de  travailler  libre- 
ipent  à  leur  bpnheur.  D'où  il  fqit  que  le  gouver- 
nement ,  fait  pour  exécuter  les  intentions  de  la 
Société  qu'il  repréfente ,  doit  à  fes  fujets  la  li, 
l)erté  néceflaire  à  leurs  travaux ,  &  doit  aifùrer 
pette  liberté  par  4es  loix  capaibles  de  réprimer 
tous  ceux  qui  voudroient  l'envahir.  La  liberté 
eft  donc  une  dette ,  &  non  une  faveur  :  elle  çft 
un  bien  fans  lequel  tous  les  autres  avantages  dif^ 
paroiflent.  La  Société,  le  Gouvernement  ,  Is^ 
Loi  ne  font  ^its  que  pour  .nous  tracer  la  rout^  au 
Jbien-être  ,  de  façon  à  ne  point  mettre  d'obllacle» 
9u  bien-être  des  autres. 

Un  Pays  vraiment  libre  feroit  celui  où  chaque 
citoyen ,  protégé  par  la  Loi ,  jouirpit  de  la  fecul-r 
té  de  travailler  à  fon  ptoprç  biçn-ètre  ,  ou  à  fpn 
intérêt  particulier ,  &  où  il  ne  feroit  permis  k 
perfonne  d'agir  contre  intérêt  général ,  pu  de 
nuire  au  bien-être  de  fes  concitoyens.  Une  So- 
ciété eft  libre  quand  tous  fes  membres  fans  dif- 
tindlioi^  fpnt  foumis  à  l'équité ,  qui  eft  invaria-, 
ble  5  &  non  à  la  volonté  de  l'hodime  fi  fujette  à 
changer.  Une  liberté  jufte  ne  laifle  à  chacun  que 
le  pouvoir  dç  chercher  fon  avantage  propre ,  fans 
préjudice  de  celui  d'un  autre.  On  n'eft  plus  li- 
bre ,  on  eft  licencieux  ,  dès  qu^on  s'écarte  des 
î%les  immuables  de  l'équité,  de  la  vertu  ,  de  la 
florale  ,  que  nulle  inftitution.  ne  peut  jamais  con- 
tredire ,  que  nulle  Société  ne  peut  îinéantir  fan^ 
(e  détruire  elle-mèmç.  . 

La  liberté  ne  oonfifte  âonc  pas ,  comme  quel- 
ques gens  l'imaginent ,  dans  une  égalité  préten-. 
^ue  entre  les  conckoyens  :  cette  chimère  adorée 
ilà\\s  les  Etats  Démocratiques ,  piais  totalement  ia^ 
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compatible  avec  notrç  nature,  qui  nous  rend  iné- 
gaux pour  les  facultés ,  foit  du  corps ,  foit  de  l'efl 
jwit.    Cette  égalité  feroit  encore  injufte,  &  dès- 
îors  incompatible  avec  le  bien  de  la  Société  ,   qui 
Teut  que  les  citoyens  les  plus  utiles  à  la  chofe  pu- 
blique foient  les  plus.honorés ,  les  mieui:  récom- 
penfés  ,   fanç   être  pour  cela  difpenfés  de  la  loi 
générale  qui  prcfcrit  à  tous  des  régies  uniformes. 
La  vraye  liberté  confifte  à  fe  conformer  à  des  lôix 
qui  remédient  à-  Pinégalité  naturelle  des  hommes  , 
c'eft-à-dire,  qui   protègent   également  le  riche 
&  le  pauvre ,  les  girands  &  les  petits  ,  les  fouve* 
Tains  &  les  fujets.    D'où  l'on  voit  que  la  liberté 
eft  également  avantageufe  à  tous  les  membres  de 
la  Société. 

Quand  on  nous  dit  que  les  loix  doivent^ètre 
ftables   &  permanentes ,  on  ne  veut  pas  indiquer 
par  là  que  jamais  ces  loix  ne  puiflent  être  chan- 
gées :  les  circonftancetf  &  les  befoins  des  nations 
n'étant  pas  éternellement  les  mêmes ,  leurs  loix 
font  faites  pour  fe  régler  fur  ces  circonftances  & 
ces  befoins*   Çx6)  Les  loix  ont  toute  la  fixité   & 
'    )a  itabilité  convenable,  quand  perfonnc  ne  peut 
les  changer ,  fans  l'aveu  de  la  nation ,  pour  qui  ces 
loix  iônt  faites.   Par-tout  où  quelqu'un  eft  le  maî- 
tre de  changer  les  loix  fans  l'approbation  de  la 
Société  5  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  liberté. 

Qju  ELQJJI,  foit  la  rorme  du  Gouvernement,  * 
Ton  eft  libre  par  -  tout  où  il  n'eft  permis  à  per- 

(j^)  On  aflure  que  dans  la  République  de  Gènes  >  la 
durée  dç  toute  loi  eft  fixée  à  cinquante  ansr ,  au  bout  deC- 
quels  le  Sénat  délibère  pour  favotr  fi  elle  doit  être  abrogée» 
iïa  û  Ï6n  doit  continuer  de  l'cbiièrirer.  Les  loix  que  le  iage 
I^ocke  avoit  faites  pour  la  cobnûe  de  la  Caroline  j  a&  de* 

ypieqt  4ttrer  que  ç6n(  aas« 
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fcnne  d*exercer  la  licence  ou  de  touchet  auxloix  : 
on  eft  efclave . par-touc  où  ceux  qui  gouvernent, 
peuvent  fe  mettre  au-deflus  de  la  juftice  &  des 
loix.  La  loi  aifûre  la  liberté ,  elle  ne  la  détruit 
pas  s  cl  e  eft  faite  pour  lier  lés  mains  de  totis  ceux 
qui  voudroient  envahir  la  liberté  des  autres  ou 
les  priver  de*  leurs  droits.  Tout  Souverain  qui 
veut  empiéter  fur  la  liberté  defon  Peuple ,  eft  un 
prévaricateur  ,  un  ufurpateur ,  un  ennemi  dç  la 
Société.  La  liberté  ne  donnç  pas  le  droit  de  rc- 
fifter  à  l'autorité  ,  ou  de  s'exempter  des  régies  ; 
elle  donne  le  droit  de  faire  ce  qu'on  doit  vouloir 
&  non  pas  ce  qu'oil  veut.  En  un  moi: ,  être  li- 
bre ,   c'eft  n'obéir  qu'aux  loix. 

Un  citoyen  n'exerce  pas  fa  liberté  en  réfiftant 
à  une  autorité  légitime  ;  il  eft  alors  un  infenfé  qui 
brife  la  barrière  deftinée  à  le  garantir  lui-même. 
Toui  citoyen  ,  dit  Locke  ,  qui  renverfe  un  gouver^ 
mment  équitable ,  fe  rend  coupaBle  du  fang  &  des 
maux  defes  concitoyens •  Tout  fouverain  qui  anéan- 
tie les  Xoxx ,  eft  un  forcené  qui  s'expofe  à  la  li- 
cence  des  citoyens  qu'il  a  lui-même  déchaînés. 

Les  paillons  des  hommes  doivent  être  ,  ou  con- 
tenues par  la  raifon  ,  ou  réprimées  par  la  crainte. 
Tout  homme  qui  ne  craint  rien  fur  la  terre ,  ou 
qui  n'écoute  pas  la  raifon,  devient  un  être  infocia- 
ble.  Une  nation  qui  connoît  le' prix  de  fa  liber- 
té,  doit  défarmer  l'ambition  de  fe$  chefs  5  la  pri- 
mer de  la  force  dont  elle  pourroit  abufer  ,  lui 
prefcrire  des  régies  qu'elle  ne  puiffe  enfreindre 
fans  danger.  En  un  mot ,  c'eft  évidemment  à  la 
Société  qu'il  appartient  de  régler  la  manière  dont 
«lie  veut  être  gouvernée ,  &  de  juger  fi  les  ré- 
gies font  fidèlement  obfervées. 

^is ,  comme  on  a  vu ,  la  violence  &  le^4é« 
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fordre  ont  feuls  préfidé,  {bit  à  rétabliflerôént  î 
foit  aux  réformes  des  gouvetnçments.  Les  na-  ' 
tiolls  fans  expérience  ont  rarement  fu  ce  qu*elles 
dévoient  exiger  de  leurs  fouveratns ,  &  n'ont  eu 
ni  la. force  j  ni  la  prudence ,  ni  la  pire  voyance  në- 
celTaircs  pour  leur  prefcrire  dés  régler  d'adniiini- 
ftratiortj  quand  elles  en  ont  fait  ^  elles  ont  été 
fi  vagues  &fî  peu  précifes,  qu'il  fut  toujours  fa- 
cile à  Taudaçe  de  les  étendre}  pu  à  TadrelTe  dé 
les  éluder.  Les  loix  qui  règlent  le  pouvoir  fu- 
prème  devroient  être  les  plus,  finiples  &  les  plus 
claires  de  toutes  >  elles  font  lés  plus  importantes 
au  bonheur  focicih  dans  les  cas  incertains  où  dou- 
teux, d'éft  à  la  nation  feule  qu'appartient  le  droit 
de  les  interpréter ,  de  les  étendre  ou  de  les  raf. 
fùrer ,  en  un  mot  ;  de  faire  connoitre  fês  vraies 
intentions. 

Il  n'exifte  pas  encore  de  forme  de  gouverne- 
ment i  par  laquelle  la  liberté  publique  foit  conve- 
nablement aflïirée  &  l'ambition  des  chefs  effica- 
cement contenue.  La  liberté  eft  incertaiàe  & 
chancelante  dans  les  nations  mèmies  qui  en  pa- 
roiflent  le  plus  fortement  éprifes;  elle  ell  totale- 
tnent  bannie  de  toutes  les  autres  contrées  de  la 
tçrre.où  fori  nom  même  eft  entièrement  igno^ 
ré  (17). 

(17)  Un  peùpfe  dé  Lahor  &  de  Kachethîi'e  àppetté  Seyi 
eft  gouverné  par  quatre  Màgiftrats  élus  tous  les  anf  par  leurs 
concitoyens.  Le  Souverain  cle  cette  nation  eft  un  livre  pïa* 
""ce  fur  un  thrôneavec  un  fabré  3  un  bouclier  &  u.:  poigûard  : 
parées  fymboles  ce  Peuple  Républicain  défigne  qu'il  n  eft 
gouverné  que  par  laf  loi  qui  punit ,  qui  protège  6c  qui  com- 
mande également  aux  chefs  &  aux  citoyens  Lê«  quatre  Ma- 
giftrats  font  chargés  de  confulter  lé  livre  6c  d  annôrKer  ait 
Feuplei  lespr^cies  deja  lpi.qtti  font  reçus  sv^ec  une  vénéra- 
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CHAPITRE    IV. 

D»  Gouvernement  mixte j    Des  Repréfentani 

d'une  Nation. 

DA 1^  S  la  vue  de  remédier  aux  abus  &  aux  iti^ 
convëniens  de  chacun  des  Gouvernements 
donc  nous  avons  parlé  >  quelques  peuples  ont  ima<* 
ginédes  Gouvernements  m/x/fj*  c*eft-à-dire,  dans 
lefquels  Pautorité  fouverainé  fut  partagée  &  con- 
trebalancée par  des  corps  chargés  de  llipuler  les. 
intérêcs  delà  Société,  &  de  réclamer  en  fon  nom 
contre  leS  abus  dont  elle  peut  fouffrir.  La  né- 
ceffité  dé  ces  corps  cft  déjà  un  vice  dans  la  cons- 
titution d'un  Etar ,  où  les  intérêts  du  Souverain 
ne  devrpient  jamais  être  oppofés  à  ceux  de  fes  fu- 
jets.  Ceux  ci  connurent  très- rarement ,  les  vrais 
moyens  de  fê  mettre  en  garde  contre  une  autori- 
té deftinée  à  les  protéger  &  à  les  rendre  heu- 
reux. 

Les  nations ,  compofées  d'une  foule  dHndivî- 
dus  .peu  d^accord ,  ne  purent  pas  communément 
Itipuler  par  elles-mêmes  leurs  propres  intérêts  : 
elles  furent  obligées  de  choifîr  des  Repréfentans  5 
c'eft-à-dire,  des  citoyens  qu^elIes  chargèrent  de 
parler  en  leur  nom,  d'expofer  au  Souverain  leurs 

tion  profonde  :  D'autres  ^  relations  nous  apprennent  que  câ 
Peuple  eft  fans  culte  ainfî  qne^ns  Monarque  >  &  qu'il  eft  le 
plos  vertueux  &  le  plus  courageux  de  llndoftan. 

y^XS  lA  Journal  des  Beaux  arts  >  Mars  1 7^1  pag.4û9; 

ftTSS..BTD0W*   HiST.  DR  X'lM>OSTA)l« 
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intentions ,  leurs  befoins  &  leurs  vœux*  Dans- 
prefque  tous  les  pays  fournis  au  GouvernemenC 
Monarchique,  nous  voyons  quelque  corps  char- 
gé de  délibérer  avec  le  Prince  lur  les  affaires 
publiques.  Le  Sénat  Romain  établi  par  Romulus 
fut  un  corps  de  Repréfentants  5  ou  un  Confeil 
nationg^l  établi  par  le  Souverain  lui-même.  Sui- 
vant Tacite,  toutes  les  nations  de  la  Germaine 
jouïiroieut  d'un  Gouvernement;  mixte  ,  dans  le- 
quel le  chef  délibéroit  avec  les  guerriers  les  plus 
diftingués  ouïes  nobles,  qui  concouroient  avec? 
lui  dans  la  confedtion  des  loix  &  dans  les  aiFaires 
d'importance.  On  retrouve  la  même  forme  de 
Gouvernement  chez  les  Scythes,  les  Tartares  ^ 
les  Sarmates  5 .  les  anciens  Saxons  î  &  chez  les 
Modernes  parmi  les  Pôlonois ,  les  Suédois ,  les 
Allemjmds,  les  Anglois,  les  François,  &c. 

Les  Gouvernements  pour  la  plupart,  comme 
on  a  vu  ci-devant,  fe  font  établis  par  la  force 
des  armeis.  Les  peuples  vaincus  reçurent  la  loi 
des  vainqueurs,  qui  conunuRément  les  gouver- 
nèrent d'une  fîiçon  militaire.  Réduits  en  efcla- 
vage ,  ces  peuples  n'eurent  point  de  pairt  à  Tad- 
miniftration  publique  ,  ils  ne  furent  comptés  pour 
rien  dans  l'Etat  i  les  guerriers  coopérateurs  de  la 
conquête,  devinrent  les  feuls  Repréfentants  de  la 
nation ,  &  réglèrent  fon  fort  conjointement  avec 
le  Souverain.  Mais  ces  Repréfentants,  établis  par 
ia.fo.rceou  pair  la  volonté  du  Prince,  fongerent 
rarement  à  ftipuîer  les  intérêts  d'un  peuple  mé- 
priféi  ils  ne  penferent  qu'à  leurs  propres  inté- 
rêts,  qui  décidèrent  de  tout  &  devinrent  la  loi 
générales  ils  profitèrent  de  la  foiblefle  des  Rois 
pour  limiter  l'autorité  fuprème,  que  , ceux-ci  ne 
furent  maintenir  contre  des  guemer^  turbulents 

& 
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&  (Sditieux:  qui  jamais  ne  connurent  d'autre'  lui 
^ue  la  force.  Ainfi  ces  Repréfentasits  devinrene 
des  Tyrans  également  incommodes  &  pour  les 
Souverains  &  pour  les  Sujets^  Tel  fut  l'état  des 
chofes  durant  le  brigandage  fyftématique  connu 
fous  le  nom  de  (Gouvernement  féodal ,  qui ,  pendant 
\  un  grand  nombre  de  fiecles ,  régla  le  fort  de  preC» 
que  toutes  les  Nations  Européennes  »  &  qui  fub^ 
fifte  entote»  en  tout  ou  en  partie  »  chez  quelque^ 
peuples  modernes.  Lès  nobles  ou  les  grands  font 
prefqu'en  tout  pays  les  Reptéfentants  nés  des  nà« 
tiens  'y  en  cohféquence  »  les-  nations  font  commu« 
nément  facrifiées  aux  intérêts  des  grands  ,  qui» 
après  les  avoir  fiéparés  de  ceux  de  la  Société  -,  :ô^ 
niflent  tôt  ou  tard  par  devetïtr  les  efclaves  d)un 
Prince  habile^  ,,.  .      . 

Les  Rois  profitèrent  habilement  des  divifionk 
continueHes  de  ces  Rdpréfentants  ,  armés  pour  les 
*foumettre  à-  l'autorité  fou veraine.  Dans  la  vûç 
dé  contrebalancer  leur  pouvoir  ,  -Us  admirent  le 
peuple  ,  fous  le  nom  de  Çoinmmes  ou  de  Tiers* 
Rat  ,  dans  les  affemblées  natiônailes  ,  ou  cel«i^ 
ci  fut  reptëfânté  par  des  citoyens vde  fon  corps. 
De  cette  manière  ^la  partie  ta  plus  nombreufe  de 
la  nation  'obtint  lé  droit  de  prendre  part. aux  affaî». 
res  &  de!  ftipulér^fes  propres  intérêts:  Mais  com« 
me  ces  intétêf^nes^accorderent  que  rarement  avec 
ceux  dés  Prince»  9  ceux-ci  fe  fervirent  des  for*> 
ces  &  des^'riclvefles  dépofées    dans  leurs  mains  » 

J\o\xt  divif^l^ ,  intimider  ,  corrompre  les  Repré^ 
entants^ die iéurs  nations,  qui  eurent  fouvent  ^u. 
tant  à  redoùtir  fe'trahifon  où  la  vénalité  de  cinta: 
l}ti'ellés  HVOiAit  chargés  de  ménager  leui»  droite» 
qt^  les  sntr^dYiféS  violentes;  pun  lai  artiânes.d4^|s 
)ptfiflaM w  iapirèÂeî  Les  &;^uvexiiin9«  ^qui  topjOttts 
Tmt  IL  D 
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tendirent'  au  P^rpotifine  ,  ont  fouvent  rénfiî  k 
détruire  peu-rè^pej)  les- corps  anciennement ,  chiar^ 
ges  de  tempéfer*  &-de  .'b^Uacer  l^ur.  ^pou^oir  :. 
eei  corps  font  iatléajitis  (laaç.'plufîeurs  .qoptréés  ^ 
flnais'  «quand  les  Hois  n'ont  pu  parvenir  à  }es  faire 
dtfparoitre  ,  ii^feToni:  fervis  de  Tappa^  da^  titres  » 
des:  récompenfes  «  de$  pbces,  des  dchefles ,  pojuç 
saettre  dans  «leurs  propres., intérêts  ceux   qu'ils 
ynpolmnt  ckurgés  des  intérêts  4e  leursr- peuples^ 
AàftCi  la  repréfentatiofi  devint  illufoire  »  ^  la  Puifl 
fance  fouveraxAe  trouva  pour  Tordûayaire.  >  dans 
ksr.Repréfentanidstdç^^  nations  »  d|e$  j^ommes  to,u* 
jdors  difpofés  à;ehtrêr  im$  fes  yue$.,  t&]à  munir 
{e&  cVolontés.de.kuris^  Juârages.vénau^^ ,  , 
ii4jCr£ST'aiitfi  ^e  ;par  .radtivité  deSiPjpigi;es:Ou  di$ 
leurs  Miniftres ,  par  la  perfidie  des  Repréfentant^ 
des  peuplés ',!4>ar.  la  diviiibn  de$  is^rpt$.des;di^é- 
rehtsOrdres  de  rjEcaib,  par  la  nqpligetice  oUjVffl^x-^ 
{Ârience  de^matimis,  la.liWrté  feperd.peu-à-peu  t* 
&  finit  fduveât  ,par  faire  pla«e  à  un  Defpc^tifn^l^ 
tfvéré  9  qui  pameut  quelquefois  à  l'é)^eii>dre:(0'* 
tfilfemeiit  dans  le .  çomr  même  des  fiijets^,!, 
•    Le  problème,  k;  plus  importaiit  en  politique  , 
«?eft  de  ôrouNer  le  nioy ea  d'eippêchw  :  fiw  c  çejï^ç 
•qui  n'ont.  i|ucune  pai?t  lîu  ^uy^nei^ivii^fi^'^^' 
"Viennent  la  proie,  dcr  ceui^  qtti  il^  giowf^r^ejt^f 
'Quels  remèdes  oppcfer*  àil'aini&îtipi^ilisi  ]Pr|nçe6^« 
toujours  prêts/ r» tout  éuvahir  ?  (Sotut^fntune  tfa^ 
4ioh  peut*eHê:feinettre  eti'gardi^i^Qatreles  tra^hi- 
ions  de  ceux  qu'elle >oharge:depQrleçQFi:iî;^tt, nom.? 
-Coitiment  garantir  fc&^epréfentai»j44Sf4*é^ll^i:|Qns 
^  la  Puifrance/^Sobv!erattieiii  ^idliikilnteto^sr  li^* 
«Mens  que  les^  hoauBOs^dci^af  j  9,HI^:P^ttsyjaf9 
«{>euvent  •s^op4Décr4|ufi):faKjIe  iiicjyemide  kom^ 
al«i)(>  &itBS!.ppur:^ex;lâl  dr«ltS3ifc:i4MlScwvâ:^ 
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&  dés  Repréfentans  du  Peuple  ^  &  pdur  reunit 
d'intérêts  tous  les  membres  de  la.  Société. 

Une  trop  grande  niafle  de  pouvoir  &  de  ri^' 
chefles  conEée  au  Monarque  »  des  prérogatives 
trop  étendues,  des  droits  indéfinis ,  (ont  des  cho-« 
fes  qui  rinviteront  toujours  à  empiéter  fur  les 
droits  légitimes  de  Ton  peuple.  Un  Prince  tou^ 
jours  armé  deviendra  tôt  ou  tard  le  nuiitre  ablohi 
d'un  peuple  défarmé  ;  celui-ci  n^aura  jamais  ta 
force  de  parer  les  coups  inopinés  que  Tautorité 
fouveraine  voudra  lui  porter.  Tant  de  nations 
ne  font  adervies ,  que  parce  qu'en  tout  pays  leurs 
chefs  ont  à  leurs  ordres  dçs  mercenaires  V  des 
hommes  fans  patrie  ,  ou  qui  ne  connQiflent  paA 
d'autres  liens  que  ceux;  qui  les  attachent  aux  inu 
térèts  de  leurs  maîtres.  C'efl;  de  la  Société  4|ue 
doivent  dépendre  les  citayens  qu'elle  ftipendie  s 
c'eft  à  la  Société  qu'ils  doivent  jurer  d'être  fidèles  s 
nulle  puîflance  ne  peut  avoir  le  droit  d'armqt 
contre  la  patrie  les  enfans  qu'elle .  nourrit  ;  c'eft 
pour  fe  défendre  qu'une  nation  a  des  armées.  Ce 
n'eft  pas  pour  être  afTervie  qu'elle  entretient  des 
foldats  :  une  nation  armée  tient  dans  fes  mains 
fa  propre  fiireté.  Dans  un  pays  jaloux  de  fa  li- 
berté» tout  citoyen  devroit  être  en  état  de  porter 
les  armes.  Si  le  métier  de  la  guerre  faifoit  partie 
de  l'éducation  pul^lique  y,  nulle  force  ne  pourroic 
ufurper  les  juftes  droits  d'un  peuple. 

Les  deniers  publics  f  levés  fur  le  travail  &  les 
poifeflîons  des  citoyens  >  font  deftinés  à  fervir 
aux  vrais  befoins  de  l'Etat  s  ils  ne  ibnt  pas  faits 
pour  entretenir  la  fplendeur  &  la-  vanité  d'une 
Cour  ,  ou  pour  corrompre  les  Repréfentants  du 
peuple.  Ce  n'eft  pas.pour  alimenter  la  pareife  de 
quelques  CQurtifans  inutiles  9  ^vi  pour  récotûçen^ 
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fer  tés  confeils  perfides  de  quelques  favoris  ,  qi^e 
les  citoyens  facrifient  une  portion  de  leurs  biens. 
Les  tréibrs  d'une  nation  ne  peuvent  fans  une  pré* 
varication  noanifefte  ,  être  employés  à  la  corrup- 
tion ou  à  payer  des  traîtres.  La  nation  ellemèine 
doit  confier  les  fonds  deftinés  au  maintien  de  la 
chofe  publique,  à  des  hommes  choifis  qui  lui  en 
rendent  un  compte  fidèle  à  elle-même ,  ibus  peine 
d'être  févérement  punis.  Les  malverfations  &  les 
vols  publics ,  fontils  donc  les  feuls  que  les  loix 
doivent  autorifer  ? 

Pour  être  fidèlement  reprëfentée ,  la  Nation 
cboilîra  des  citoyens  liés  à  l'Etat  par  leurs  pcfl 
ièffions,  intéreffés  à  fa  confervation  flinfi  qu'au 
maintien  de  ta  liberté  ,  fans  laquelle  il  ne  peut  y 
avoir  ni  bonheur  ni  fureté.  En  vain  une  Société 
remettroit-elle  fon  fort  entre  les  mains  d'hommes 
avares  >  vicieux  ,  débauchés ,  fans  conduite  ,  fans 
lumières  ,  fans  probité  9  qui  ne  connoîtroient 
point  les  droits  de  l'équité  ;  le  peuple  ne  fe 
trompe  guère  fur  les  hommes  qu'il  a  fous  les 
yeux  ;  quiconque  a  du  mérite  &  des  talents  fe 
ftit  bientôt  connoître  à  fes  concitoyens.  Une 
nation  doit  choidr  des  gens  de  bien,  fi  elle'  veut 
être  tranquille  fur  fes  intérêt^. 
•  Pour  avoir  des  Repréfehtants  dignes  de  ftî- 
puler  le$  intérêts  dé  la  patrie  ,  là  vénalité  ,1a  côr« 
jruption ,  la  licence  &  la  brigue  doivent  être  rt- 
gourèufement  bannies  des  éleâions  i  un  peuple 
qui  vend  lâchement  fes  fufFrages  doit  s'attendr^î 
à  être  lâchement  revendu.  La  voie  tranquille  dit 
fcrutin  doit  être  préférée  à  ces  éleâions  tumul- 
tueufes  ,  qui  neceflairement  font  difparc^tre  le 
fang-froid  de  la  raifon.  Quels  fruits  peu^on  fe 
proQiettre  de  Repréfentants  élus  au  milieu  de  Ik 
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érapule ,  &,  dans  des  orgies  aufll  turhiilentes  que 
le  teftin  des  Centaures  &  des  Lapithes  !  ^ 

Satisfaits  du  choi;{c  honorable  de  leuris 
concitoyens ,  ou ,  fi  Ton  veut ,  du  iàlaire  £xé  piâr 
la  Nation ,  les  Repréfentants  s'engageront  ^e  &i 
façon  la  plus  folemnelle  à  ne  recevoir  ni  faveurs. , 
ni  penfions  ,  ni  grâces  du  Trône  ,  fous  peine 
d'être  déchus  par  le  fait  du  droit  de  ftipuler  le^ 
intérêts  de  leurs  concitoyens.  Que  ceux  ci  d'aiU 
leurs  fe  confervent  le  droit  de  révoquer  les  pou-  ' 
voirs  qu'ils  trouveront  avoir  remis  en  des  mains 
infidèles,  N'eft-il  donc  pas  dans  Tordre  que  les 
Repréfentants  dépendent  de  leurs  Conftituatrts  s 
qui  feuls  doivent  juger  s'ils*  font  bien  ou  mal 
rcpréfentés  ? 

Nul  Repréfentant  d'un  Peuple  ne  doîfr  être 
perpétuel ,  ni  tranfmettre  fon  droit  à  fa  poftérité. 
Les  intérêts  de  tout  homme  font  fujets  à  varier  : 
tout  corps  permanent  fe  fait  des  droits  &  des  in- 
térêts à  part.  La  nailfance  ne  donne  ni  les  talents  ,  \ 
ni  la  fageHe  »  ni  les  vertus  néceflaires  pour  rem- 
plir des  fondions  ,  defquelles  dépend  le  biA-être 
d'une  nation  entière.  Le  mérite  perfonnel  doit 
.  conduire  à  cette  magiftrature  honorable. 

La  faculté  d'élire  des  Repréfentants  ne  peut 
appartenir  qu'à  de  vrais  citoyens  ,  c'èft-à  dire  » 
à  des  hommes  intérefles  au  bien  du  Public  ,  liés,  à 
la  patrie  par  des  pofleflions  qui  lui  répondent  de 
leur  attachement  Ce  droit  n'eft  pas  fait  pour 
une  populace  défgeuvrée,  pour  des  vagabonds  in- 
digents ,  pour  des  âmes  viles  &  mercenaires. 
Des  hommes  qui  ne  tiennent  point  à  l'Etat  )s  ne 
font  pas  faits  pour  choifir  tes  adminiftrateurs  da 
l'Etat.  .1 

Far  le  mot  Peuple  y  on  ne  défigne  point  ioi 
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isne  pcptilace  imbëcille  qui ,  privée  de  lumières 
&  de  bon  '  (ens  ,  -peut  à  chaque  inftant    devenir 
«Finftniment  &  le  complice  des  Démagdeiies  tur- 
*l)ulent5  qui  voudroient  troubler  la  Société.  Tout 
.'homme  qui  a  de  quoi  fubfifter  honnêtement  du 
.fruit  de  fa  poâeflîon  i  tout  père  de  famille  qui  a 
des  terres  dans  un  paya,  doit  être- regardé  com- 
me citoyen.  L'artifan  ,  le  marchand  ,   le  merce- 
naire ,  doivent  être  protégés  par  TEtat ,  qu'ils  fer- 
vent utilement  à  leur  manière  j  mais  ils  n'en  font 
de  vrais  membres  ,  que  lorfquc ,  par  leur  travail 
rSc  leur  induftrie  ,  ils  y  ont  acquis  des  biens  fonds. 
C*eft  le  fol ,  c'eft  là  glèbe  qui  feit  le  citoyen  5  un 
^Politique  moderne  a  dît  avec  raifon ,  que  la  terre 
conjlitue  la  bafe  phyfique  &  politiqtie  d*uu  Etat. 

Uke  repréfentation  fagement  diftribuée ,  pour- 
roit  remédier  aux  inconvénients  qui  réfultent  die 
la  trop  grande  étendue  d'une    nation.  Datis  ce 
cas  ,  chaque  province  ou  diftriâ;  pouriroit'  avoir 
une  aâemblée  de  Repréfentants  ou  d'Etats  Pro- 
vinciaux, établie  dans  chaque  diftriâ,  qui  choi- 
'iiroiftt  quelques-uns  de  leurs  membres  ou  dépu- 
tés pour  fe  rendre  à  l'Aâemblée  Nationale  >  ou 
aux  Etats  Généraux.  Ces  Etats  particuliers   dou- 
ait e^oient  leurs  inftrudUons  à  leurs  Députés  ,  &  leur 
.  prefcriroient  la  conduite  qu'ils  auraient  à  fuivre^ 
id'apràs  le  vœu  du  diftriâ:  ou  de  la  province. 
î::  Enfin  lesEtats  ou  Repréfentants  d'une  nation  , 
udoiveAt  avoir  le  droit  de   s'aifembler  à  volonté , 
^pouf?  travailler  aux  affaires  publiques  i  ou  bien  à 
:des  t^ms  •  fixés  ;  fans  avoir  befoin  d'une  con voca* 
ction  teptclfc  :  ils  doivent  pareillement  ft  feparer 
ede  teur  plein  gré^  L'expérience  nôusMtîbntris'que 
les  Princes ,  toujours  ennemis  des  obftaclçà v.qui 
is^ppôfent  à  leur^  v*i^ntés  arbitraires  »  ne*â>^; 
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pas  eifti^refl^â  à  oopyoquer  les  'Repréreiitdnts  de 
leurs  Peuples';  oubien  ils  dtâcd\tent  leuts  âffétiv- 
falées  ;  dès  qu'ils  né  prévoyâkt  pas  pouvoir  <le< 
amener  à  ieuts  vues.        '  vr.i ;:,..... 
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CHAPITRE    V. 

'  •  •  • 

De  la  Liberté  de  penfen  Influence  de  la  Li- 
berté fur  les  Mesurs. 

LA  libre  communication  des  idées  ,  Pinftruc- 
tion ,  ia  publication  des  découvertes  utiles 
lont  des  chofes  intéreflantes  pour  toute  Société. 
Tout  bon  citoyen  doit  fes  talents  &  fes  lumieirèis 
a  fes  àflbciés.  Ainfî  ,  dans  un  pays  bien  gouverné  *, 
Thoihmeeft  en  droit  de  penferi  de  parler  &  d'éf- 
crire  ;  cette  liberté  eft  une  digue  pUîflanté  &  né- 
ceflaire  contre  les  complots  &  les  attentats  de  h 
tyrannie.  Un  bon  avis  ,  un  écrit  peuvent  être 
quelquefois  des -fer vices  im|)ortâns.  Il  ri'eft  point 
de  citoyen  Quî.  ne  doive  contribuer  à  la  félicité  de 
fon  pays/^  Thomme  qui  penfe ,  inutile  &  défai 
gréablç  Toi^sle  Defpotifmc ,  fert  fa  Patrie  par  Jfëè 
jechefcKes  &  fès  réflexions.  L'apathie  ,  rih4i8el 
rence  pour  le  bien  public  ne  peuvent  être  dés  yer^ 
tus  ,'  que  dans  des  efclaves  ;  elles  n'en  font  pas 
jpour  rqpptne  4ç  bien  qui  doit  s'intërcflet^u'boii- 
lieur  dé  fa'!Patrie.  .  .  •  .    * 

'  Gitui  qui',' fous  prétexte  de  férvir  la  Société  ; 
ne  xl^ierçhe,  jQij'à  *la  troubler  en,, calomniant  /es 
5hw.j-'!Vn..,aIlarniant  m^l-à-propos  fes.  coïtci- 
îi)yens%''en*  plongeant  le  poi^narà  dans  le   cceri* 
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^e  ft9  aâToeiës  t  un  tel  homme  ,  dis*  je  ,  a^œtèé 
^oint  fa  liberté  :,  ftm^  fa  méchanceté.  On  n« 
trouble  poini  par  des  écrits  un  pays  bien  j;ouver^ 
né  3  une  admiriiftratiôn  équitable  a  dans  fa  con-» 
duite  même  de  quoi  confondre  lUmpofture.  La 
ycftu  eft  un  bouclier  impénétrable  à  la  calomnie. 
..Priver  les  citoyens  de  la  liberté  de  parler  &  d'é- 
crire 9  fous  prétexte  qa^ils  peuvent  et\  abufer ,  eft 
aufli  peu  feiifé  i  que  de  les  empêcher  d'avoir  des 
flambeaux  pour  s'éclairer ,  fous  prétexte  que  l'on 
jpeut  s'eii  fervir  pour  produire  un  incendie. 

L  A  liberté  de  peofer  en  matière  de  Religion  » 

ite  peut  être  ravie  aux  hommes ,  que  par  une  in-** 

jufHce  auffi  abfurde  qu'inutile  «^  Chaque  homme 

ayant  reçu  la  religion  de  fes  pères  »  y  eft  attaché 

par , habitude  ,  &  la  fuppofé  nécedaire  à  (on  bon* 

Tieûr  éternel»  Il  n'appartient  donc  qu'à  la  tyran* 

aiie  de  vouloir  lui  cracher  ce  qui  lui'  paroit  indiC- 

penîable  à   fon  bien-être.   Nonobftant    ces    ré- 

fie^ion^  fi  (Impies ,  on   ne  voit  pas  ,  même  dans 

les  nations.  les  plus  libres ,  une  tolérance  çomplette 

.en  matière  de  religion.  Le  Chrifljanifme ,  info- 

ciable  par  fon  eflence,    ne  permet  gUèreaux  par- 

tifans  de  feâes  différentes  de  s'aimer.  En  tout 

pays  la  Religion  du  Prince  opprime.  &  fait  fentii: 

Ibii  ;  antipathie  à  ceux  dui  retufent.de  l'admettre. 

K\sfx  de  plu^  contraire  a  l'humanitér,  k  la  juftice  • 

^  Ja.  foQiabilité  parfaite  9  que  toutes  les  Religions 

nationales  qui  prétendent  jouir  exclufivement  de 

rfi^f^fobation  du  ciel  $  elles  deviennent  commu- 

néipaeht  tyranni(pie$ ,  ennemies  de  la  'liberté  de 

rhpmm^^  &  foulpn(  aux  nicd^ies  devoirs  tés  plus 

famts  4e la  mowlo,        :j  ,*^..  ^  ,  ^,     ;^^  .   ■.; 

Lj^s  fei^ef  !^ltipljé^8  ]ie,.devrc^inettt  wtàgis^ 
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ks  s\t)Toge  le  droit  de  j^erfécuter  ou  d?oppritnec 
les  atures.  La  violence  ieùle  fait  éclore  des*&« 
nadques ,  &  produit  des  troubles  dans  l'Etat  La 
liberté  de  penfer  &  d'écrire  eft  un  contrepoifon 
afluré  contre  les  folies  &  les  tranfport;^  du  fana- 
tifme.  La  raifon  cultivée  en  liberté ,  répand  fe^ 
lumières  chez  un  peuple  libre ,  &  amortit  peU-à- 
peu  l'influence  des  chimères  &  des  terreurs  pani- 
ques. D'ailleurs  fous  un  gouvernement  heureux: 
&  fage  ,  les  impofteurs  n'ont  pas  de  motifs  pour 
échauffer  les  efprits  \  ce  n'efl;  que  dans  une  nation 
opprimée  &  mécontente ,  que  les  fourbes  trouVeitt 
des  matériaux  difpofés  à  s'allumer.  Une  nation 
vraiment  Ubi;e  feroit  bientôt  heureufé  &  tàifon- 
nable,  &  par  conféquent  très-diffictie^  troubler. 
Ok  nous  dira  peut-être  que  les  pays  libres  qlie 
nous  voyons  aujourd'hui ,  font  fujets  à  des  troil* 
blés  fréquents  ,  &  à  des  faélions  continuelles. 
Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  ces  défordres  vien- 
nent de  ce  que  >  même  dans  les  nations  les  plut 
libres ,  la  liberté  n'eft  point  encore  établie  fur 
une  bafe  affez  folide.  On  eft  forcé  de  craindre 
fans-ceife  pour  elle ,  fur-tout  quand  on  a  lieu  de 
voir  qu^elIe  eft  fans-cefle  ouvertement  &  fourdc- 
^ent  attaquée  par  des  ennemis  puiffants,  &.  défen- 
due p^  des  amis  foibles  ou  des  traîtres.  D'ailleurs, 
comme  on  a  déjà  dit ,  le$  agitations  auxquelles  des 
pays  libres  font  fouvent  expofés  ,  feroient  elles- 
mêmes  préférables  à  la  ftagnation  mortelle  que  \t 
defpotifmç.jproduit.  Mais  nous  avons  déjà  felt 
voir  ce  qtiè*  l'bn.dôiç  p,enfer  de  la  tranqufllité'qiïe 
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'  Lès.  révoltes  des  peuples  font  toujours  ctfe  et- 
*  Têts  de  ropprefiîôn  8c  de  la  'tyranhie'^-:'  kfsr 'peuples 
Ile  prennent  de  la  défiance  &  de  la  haine  pour 
leurs  chefs  ,  qu'après  avoir  apperçu  des  marques 
jréitjerécs  ^de    léui';'  itiauvaife  volonté,  L'ftijulticc 
!dés' Souverains  brife  les  liens  delà  Société  ;  leur 
licence  invite  les  peuples  à  la  licence  ;  leurs  atten- 
tats provoquent  des  attentats ,  ou  forcent  les  Na^ 
cions  à  lés  punir  &  à  fe  f^ire  juftice'  elles-mêmes. 
Silçs  Princes  étoiënt  plus  juftes  V  les  Sujets  fe- 
roieht  plus  tranquilles ,  s'ils  n'attentoient  pas  à 
tout  moment  fur  les  droits  des  hommes  &  fur  leur 
liberté-,  ils  ne  fourniroiént  pas  fî  fouvent  des  pré- 
textes aux  entreprifes  des  fadieux  ,*  des  efprits 
inquiets  &  turbulents.  En   général  les    hommes 
j)refcrent  le  repos  au  mouvement  :  leur  parefle  , 
leur  timidité ,  l'amour  dû  repos  ,  les  liens  fi  |>uif- 
Tant$  de  Thabitude  les  retiennent  ,    tant  qu'ils 
croyent  entrevoir  le'  terme  de  leurs  peines.  Ne 
voyons-nous  pas    des  peuples  très-malheureux , 
.<jui  foulFrent  en  filence ,  ^  qui  n'ofent  rien  entre- 

Î>rendre  pour  améliorer  leur  fort  ?  Il  n^apottr 
'ordinaire  que  l'excès  de  la  tyrannie  >  qui  mette 
les  nations  en  feu  ;  c'eH:  alors  les  Tyrans  qtie  Ton 
doit  regarder  comme  les  vrais  incendiaires.  Locke 
nous  dit ,  <{v^ une  longue  jUUe  J^oppreJJîons  ,  J'àbuSj 
de  négligences  ;'  d^ÎHjuJiices  ,  de  prêvcn'icntiqns  ^for» 
.éijfez  connoître  à  tout  citoyen  raifonnable  j4^^tatt,  êe 
fan  pays  9^  en  '  cas  ^ que  pdltr  lors  lu  Uàtion  ^Senfk 
Ji  /f^pliquer ,  (ijaura  qii'il  ne  doitpûts  fe  ranger  du 
.cité,  des  brigands^  des  pirates.   '  '       ,^     ' 

.^  .  Cest  ,  je  le  répète,  à  la  Nation  ;  Iburce^unfqUte 
&  véritable  de  toute >^^^^^  l^ltirtfé,*' qu'il  ap- 
Mrtifint  dé  jUgeir  C\  éiré;felî  bien  oW  mal'  gouvernée , 
mtïx  bu  mal  rèpréfcntérf  J  fi-  fes  loii  lui  font-' Utiles 
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bu  nnifîbles.  tJn  Gouvernement ,  quel  qu^il  fôir^ 
èfl;  &it  pour  la  Nation,  &  noh  la  Natioii  pour 
le  Gouvernements  Les  Rois  font .  faits  pour,  les 
Peuples,  &  non  les  Peuples  pour  les  Rois.  Une 
Nation  cft  donc  en  droit  de  révoquer ,  d'annullér, 
à^étendre,  de  reftreindre,   d'expliquer,  d'altcrefc 
tous  les  pouvoirs  qu'elle  a   donnés  :  quand  elle 
combat  un  Tyran  i  elle  combat  un  furieux ,   elle 
fe  défend  de  fes  coups ,  ce  n'eft  pas  elle  qui   fe 
révolte  9  c'eft  le  Tyran.  Si  chaque  individu  de 
notre  efpece  a  le  droit  de  fé  défendre  contre  Tag- 
grefleur  qui  l'attaque ,  par  quelle  étrange    jurif- 
prudence  une  Nation  en  corps  feroit-elle  privée 
d'un  droit  que  Ton  ne  peut  contefter  au  dernier 
des  citoyens  ?  Uiv  peuple  peut ,  non    feulement 
réfifter  au  Tyran  qui  l'outrage  &  qui  travaille  à 
fa  ruine,  mais  encore  il  peut  le  traiter  en  enne- 
mi :   s'il  a  violé  les  loix ,  de  quel  droit  reclamei- 
roit-il  la  proteâion  de  ces  loix  ?  Deftinées  à  fer- 
vir  de  bouclier  à  ceux  qui  remplirent  leurs  enga- 
gements envers  la  Société,  elles  font  faites  pour 
châtier  tous  ceux  qui  s'en   déclarent  les  enneniis. 
Mais  fî   les   Nations  jouirent  inconteftàble-» 
ment  du  droit  de  punir  les  Tyrans  qui  les  outra- 
gent ,  ce  droit  n'appartient  aucunement  au    ci- 
toyen ifolé;  celui-ci  ne  pourroit    fans  crime  fe 
rendre  juge  dans  fa  propre  caufe;  Le  plus   juftc 
des  Princes ,  le  plus  cher  à  fon  peuple  né  ferojt 
pas  à  couvert  des  attentats  d^uh  fanatique  ou  d'un 
fcélerat ,  s^il  étoit  permis  à  tout  citoyen  de  juger 
ou  de   punir  les  chefs  de  la  Société.   C'efl:  à  des 
Loix  fondamentales ,  diâées  par  la  juftice ,  la  pré- 
voyance, le  fang  froid ,  qu'il  appartient  de.  fixer 
les  droits  dés  Princes  &  les  bornes  de  l'obeiflani» 
ce   des' 'Sujets.  'C^eil   d'après  ces  loix»   &  non 
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À'apris  le  caprice,  ou  le  reJOTentiaient  du  ;citoy€il 
fbttvent  aveugle'j  que  les  Souverains  doivent  être 
jugés.  (i8) 

Toujours  inquiets  fur  des  droits  quHls  favent 
n'être  tondes  que  fur  l'opinion  &  le  préjugé  y 
toujours  jaloux  d'une  autorité  quUls  ne  veulent; 
partager  avec  perfonné  i  toujours  avides  d'ua 
defpotirme  qu'ils  ne  peuvent  exercer  fans  allar- 
înes  &  fans  danger ,  les  Princes  regardent  com- 
munément tous  ceux  qui  réclament  en  faveur  des 
Peuples ,  comme  des  ennemis  de  toute  autorité , 
tandis  quUls  en  font  les  amis  les  plus  (inceres.  Si 
Àul  citoyen  n'eft  intérefle  à  vivre  dans  la  fervi- 
tude ,  nul  Souverain  n'eit  intérefle  à  exercer  ia 
tyrannie ,  qui  comme  tout  le  démontre ,  devient 
toujours  fatale  à  celui  qui  Texerce»  &  met  en 
danger  fa  vie  ainfî  que  fpn  autorité. 

Indépendamment  de  l'équité  qui  veut  que  le 
Souverain  rempliife  fes  devoirs,  il  edde  fon  in- 
térêt d'être  exaâement  inftruit  des  befoips  »  des 
vœux  ,  des  difpofitions  de  fon  Peuple:  celui-ci 
lie  peut  s'exprimer  paidblement  que  par  la  voix 
de  fes  Repréfentans ,  qui  partagent  fes  befoins  & 
forment  les  mêmes  deûrs.  Lorfque  les  loix  fon- 

(i^)  Suivant  les  Loix  de  Sparte  >  les  Ephores  étoient 
\  les  Juges  des  Rois  >  &  les  pamilbient  aa  nom  de  la  Nation} 
^oand  ils  i'avoient  mérité  :  ce  Tribunal  avoit  même  le  droit 
de  les  condamner  à  la  mort.  Si  Charles  I.  Roi  d'Angletene 
fut  un  Tyran  >  il  fut  coadamné  par  des  rebelles  j  qui  de  leur 
autorité  privée  s'établirent  Juges  du  Souverain  fans  l'aveu 
de  la  Nation.  Les  peuples  prelqu'en  tout  pays  j  ou  n'ont  pu 
feire  des  Loix ,  ou  ont  û  peu  prévu  les  tas  >  que  la  vrolen- 
ce  termine  (êille  le$  querelles  des  Nations  avec  leurs  Chefi. 
Juiqu'ici .  dans  aucune  cpntrée  les  hommes  ne  font  parve- 
nus à  faire)  ni  des  Loix  fondamentales  folides  >  ni  dç$  Gi- 
]flwte/0iif  âaUef  &  rad^^  ajeçles  Souvejrainst 
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îaraentales  d'un  Etat  ont    négligé   d'établir   de$ 
corps  chargés  de  (Hpuler  les  intérêts  des  Nations  ; 
ou  iorfque  la  Tyrannie  eft  parvenue  à  fermer  la 
bouche  de  ceux  qui  étoient  originairement  deftt- 
nés  à  parler  en  leur  nom ,  par  la  nécefHté  même 
des  chofcs ,  il  fe*  forme  des  corps  qui  repréfcn-^ 
tent  aux  Souvçrains  les  vérités ,  que  leurs  Courti^ 
Tans  &  leurs  Miniltres  leur  laiffoient  ignorer.  Eit 
les  réduifant  au  filence,  le  Prince  ne  déclare-t-il 
pas  hautement  qu'il  ne  veut  pas  connoître  la  vé- 
rité, qu'il  approuve  les  abus  dont  fes    fujets'ft 
plaignent  >  qu'il  prétend  les  ëternifer  ?  Les  éfcla- 
ves  d'un  tyran  n'ont  perfonne  qui  lui  parle  poùt 
euxj  ils  ne  lui  parlent  que  par  des  ré voltes ,  des 
révolutions  ,   des  aflaffinats.  Les  Janiflaires  fon% 
en  Turquie  les  feuls  Repréfentans   de  la  nation* 
Pour  les  fautes  d'un  Vifir ,   ils  égorgent  un  Sul- 
tan 5  qui  fouvent  ne  fe  doute  pas  que  fon  Peuple 
cft  mécontent.  Dans  les  Gouvernements  Defpoti- 
ques ,  les  plus  grandes  réi^plutions  font  commu- 
nément amenées  par  les  caufcs  les  plus  légères  & 
les  plus  imprévues.  Le  Defpote  eft  toujours  cx- 
pofé  aux    coups  de  fes  erdavês,  qui. jamais   ne 
voyent  qu'en  lui  la  fource  de  leurs  maux  ;  il  éft 
exterminé   fouvent  avec  plus  de  promptitude  & 
moins  de  formalité  que  le  dernier  de.  fes  Sujets. 
Ceft  toujours  la  tyrannie  qui  arme  les  mains  des 
hommes    contre    elle-même.  Tels  font  les  effets 
de  ce    gouvernement  dangereux  pour  lequel  les 
Princes  ont  la  folie  de  foupirer ,   faute   d'en  ap- 
percevoîr  les  dangers. 

Dans  un  Etat  Defpotique ,  le  Defpote  le  plus 
débonnaire  eft  fouvent  traité  avec  autant  de  fu- 
reur cjue  le  tyran  le  plus  coupahlè,  il  cft  puni 
pour  les  crimes  de  tous  fes  miniftres.  téh  rigtii 
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^  fini  y  tlifoit  un  !E£endi  au  Sultan  Achmet  9  i^^ 
fujets  révoltés  ne  te  veulent  plus  four  nuûtre  9  ih 
demandent  à  grands  cris  ton  neveu.  Que  ne  nia-t^ 
on  plutôt  appris  la  vérité  9  répondit  le  Sultan  ac- 
cablé. Mais  quel  eft  le  téméraire  qui  a£eroit 
parler  vrai  à  un  maître  dont  un  fcul  mot  peut 
anéantir  fon  efclave?  Confcillerun  Defpoce»  ^''efi 
dit  un  Perfan  ,  laver  fes  mains  dans  fon  proprf 
fqng.  Ce  n'efl:  que  dans  un  pays  libre  que  le  Sou- 
verain ^peut  entendre  la  vérité ,  &  jouïr  en  fureté 
d^un  pouvoir  légitime. 

On  ne  peut  trop  le.  répéter  aux  Princes  ;  nuU 
U  puiâTance  fur  la  terre  n'eft  aâi^ée ,  fi  elle  ne 
:i^ecpnnoit  des  borjiiQS ,  toujours  aâez  fixées  par 
la,jiufl;ice  &  la  rai  fon.  Un  pouvoir  illimité  entre 
la  jnain  de  Thomme  doit,  par  la  nature  même  de 
rhomme  ,  dégénérer  en  abusi»  &  devenir  auifî 
funefte  pour  celui  qui  Texerce,  -  que  pour  ceux 
contre  lefque)$  ce  pouvoir  c(l;exçrcé.  Tout  prou- 
vera dans  le  CQÙr^  de  cet  ouvrage.,  que  Tintérèt 
du  Souverain  ne  peut  jamais  fans  danger  fe  fépa- 
rer  de  celui  de  la  Société  qu'il  gouverne  ;  cet  in- 
térêt demandç  quePautorité  fuprème  foit  guidée 
par  la  mdrtie,,  également  néceflaire  au  bonheur 
&  de  ceux  qui  gouvernent  9  &  de  ceux  qui  font 
gouvernés.       '  , 

;  Il  jf  a  dans  le  pouvoir  abfolu  quelque  chofedç 
fi  i^du^éur  pour  ceux  qui  ne  Tpnt  point  envifagé 
fous  fon  vrai  point  de  vue ,  qu'il  eft  toujours  très- 
difficile  d'en  fouftraire  une  portion  à  ceux  qui 
font  accoutumés  à  l'exercer  tout  entier.^  à  ceux 
qiû  font  confifljer  leur  gloire  dans  la  faculté  de 
fuivre  aveuglément  leurs  fantaifies  -y  à  ceux  qui 
ont  entre  les  ,m^in.s  des  forces  pour  défendre  ce 
pouvoir,  Uafiranchifiement  des  peuples  ne  peut 
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(trequerouvragede  la  juftice^  de  la.fagefle^  des 
lumières ,  des  grandes  vues  de  ceux  (}ui  gpuFeri 
nent^  ou  bieir  i^r  à  ce  défaut ,  *  de  la  prudçnçe^és 
nations  ».  que  des  çircon (lances,  heureufes  peùvonç 
quelquefois  mettre  à  portée  de  réforiper  îe^ .  ab|i^ 
qui  les  ;ont  long-teros  affligées.  ,  '  . ./'  '^ 
,  Ce :J;i'^f qu'en  éclairaijt  Jcs  hommes  t.  qwl^pt( 
peut  ^{péret  .de  les  rendire  &  meillejurs  .  ^t  plu^ 
heureux  qu'ils  ne  fontu,Leisl  Peuples  &Jes-^,iu 
veraiiis  Tont.  également  intéreffés  aux  progrèjs  dej} 
lumières,  &  ces  lumières  ne  peuvent  être  que  1^ 
fruit  de  la  liberté.  Ce  n'efl:  qi^e.  dans  un  pays  li* 
bre  ,p  que  rhoptne  apprend  à  ipenler  :  tout  hôn^p. 
me  qi4,  n&  rj^fléphit  point  eft  aufll  peu.  capable,  dp 
réglpr  j(f^/  moeprs  que  ^P  Te  rendre  heureux*  Lé 
répu)>lipairn  eftj  Êer  5;  \q  ;T^)et,  du  defpotifme  eft 
fouple.  &  jpoU  î  le,  citoyen  .'lib^e  a  du  reflort^.de 
rénergifî  ,  du  cpurage'^  il  .connaît  fes  droits,,  il 
fent  ^^«fligaitejv.il  s'eftime  lui-même,  il. fait, ca^ 
de  reftime  ,des  autres.  Ces  fiiQ^o^^^ions  '  inconnues 
des  âmes  avilies  .quitwpefjtfoiji^  le  .d^rpotifine, 
viennent. de  1,'idée  ,de  lai  iecurité  ^  dp  la  con-- 
noiSance  des.  appuis  qu^  la ,  Société  procure .j  4c 
la  ce;rti$ude  où  Von  eft  qiie^  perfonne  n'eft  en  droit 
de  nuire.  ï)ans  une  nation  libre ,  chaque  citoyçia 
fe  fent  défendu'  par  la:  loi  .&  foutenu .  par ,  tous 
fes  concitoyens;;  il,  fait. que  fa  ,perfonne  &  fes 
biens  ne ;i9nt  point  à  .la  ./nerci^  dui.plus  fort, 
&  que  nulle  puiifance  ne  peut  lui  arracher  des 
avantages  j  qui  lui  font  garatuis,  *  p^r  tojus  ;  fes^  a& 
fociési  N  1 

Ainsi  la  liberté  ennoblit  Phômme»  enlevé  fou 
«WC;*  Jui';in6^iiPç  ^e  .vrj^f^fttinje^t  4ê  Thpnneur , 
^^'/^  ^Mf/  de  ;gçnéro$ti  ^  d'a^iour  du^^iea 
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puhVLc  l  (Penthoijfîafme  pour  la  patrie ,  de  nobieSk 
&. de  vertu. 

;  Ce  n*cft  que  dam  un  pays?  libre  qtfil  exifte 
ûnè  patrie  digne  d'être  aimée  &  défendue  par  Ces 
tnfkns.  La  patrie  n'efl;  qu'une  marâtre  peu  faites 
pour  être  aimée ,  quand  elle  eft  aflerVie  fous  les 
caprice»  d'un  Tyran.  Ceft  dans  le  feid  d'une  na« 
éon  libre ,  que  Pon  trouve  des  irertus  puWques  t 
i^eftlà  que  des  citoyens  opulents  thercherit  à 
Claire  à  la  nation ,  à  mériter  fon  eftime ,  à  s'illu£> 
trer  par  des  monuments  utiles.  Des  efdaves  ab-^ 
jeâs  n'ont  d^autre  but  qiie  de  plaire  à  leur  -deipote 
&  de  ga^er  fes' fafveiirs  par  des  baâefles.  Le 
pquvoir  abrolii  amortît  l'amour  de'la  patrie;  Vu 
dée  du  bien  publie  lui  fait;  ombrage  ;  rien  jie  fe 
iaitponr  la  nacioà  ;.  tous  les'  monuments  &  les 
îravaux  n'ont  pour  obj^ï  que  de  rcpâîïrele  fàfte, 
la  vanité ,  la  fahtaljSe  du  maître;  le  puUie  dé- 
daigné n'eft  jamais  compte  pour  *  rien  ;  dans  les 
èntréprifes  les  plû^  ruiiieufes 'poufhiî,  on  ne 
cohfulte  que  la  tiortirabdité  du  Prince ,  &  ja« 
inais,  celle  des  Sujets  rifréprifés.  Le  bon  citoyen 
ëft  pn»  plante  exotîxiue  &  rare  qui  ne|)éut  point 
prendre  racine  dans  un  tèrrein  qtte  le  defpoti£- 
ine  a  defféché. 

*  La  raifon  cultivée  eflr  lé  plus  for  antidote  con- 
tre la  corruption  '  déV  imteurs.  Mais  la  raifon  ne 
fe  cultive  que  dans  ùri  pays  de  liberté.  Le  def- 
potifme ,  ainfi  que  là  fuperftition ,  eft  l'ennemi 
né  de  la  taifon  humaine  ;  il  ne  veut  icommander 
qu'à  des  efclaves  privés  de  raifon  , . .  de .  Iuniiere4 
&àemoc!urs.  '  \'  >'?**.!' 

Si  dans  les  pays  qtiij^ifirerit  dé  la  |4ùs  jgrande 
liberté  nous  -^tj^à^^j^^^  des  vices  &^  détP-déi 
fordres  auffi  glands  que  dans  ceux  qui  font  a0er«| 

vis , 
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'VÎs  ^  c^eft  que  jufqu'idi  les  Nations  ks  plus  librea 
liront  point  aâez  réfléchi  aux  objets  faits  pouc 
-contribuer  efficacement  au  bonheur  national  ;  eU 
les  n'ont  point  fenti  l'importance  de  Tëducation  i^ 
la   nécèffité   de  former  dès  l'enfance  des  citoyen* 

m 

vertueux;  elles  n'ont  point  reconnu  les  vices  dé- 
cès inftitutions  antiques ,  qui  livrent  la  jeuneffe  tn^ 
tre  les  mains  des  hommes  les  moins  capables  de 
la  rendre  utile  à  la  Société.  Les  légiflateurs  de 
ces  nations  »  entraînés  par  la  routine ,  ou  livrés 
eux-mêmes  à  des  paflîons  &  à  des  vices  nuiHbles  % 
n'ont  point  fenti  la  liaifon  néceflaire  de  la  vertui 
avec  le  bien  public  ^  &  des  lumières  avec  la  ver- 
tu. Ils  n'ont  pas  vu  que  la  liberté  ne  peut  ètr» 
bien  défendue  que  par  des  âmes  nobles ,  honnê- 
tes ,  généreufés  ,  &  qu^elle  ne  peut  longtems 
fubfifter  ,  quand  elle  n*a  pour  foutien  que  de^ 
âmes  vénales  ou  des  hommes  corrompus.  Enfin 
ces  légiflateurs  n'ont  point  affez  veillé  fur  lea 
mœurs  du  Peuple,  qui  communément  privé  d^ 
raifon  ,  ne  fait  jamais  diftinguer  la  liberté  de  la 
licence.  Le  Peuple  étant  par-tout  la  pottioa^ 
•  la  moins  inftruite  &  la  plus  inconfidérée  d'une 
nation  ,  eft  fait  fur-tout  pour  attirer  rattcntioix 
du  légiflateur ,  &  doit  être  contenu  par  des  loix 
équitables  &  par  une  police  féverè  qui  l'empêche 
de  troubler  la  Société  ou  de  commettre  des  in- 
juftices. 

Mais  ,  par  nn  effet  naturel  de  la  pareflfe  ou  da 
peu  de  prévoyance  des  hommes ,  ils  s^endorment 
promptement,  dès  qu'ils  jouïlfent  du  bien-être 
préfent,  &  s^occupent  très^peu  de  l'avenir.  V^ 
Hberté  ,  continuellement  attaquée  par  rambittoti 
adlive ,  demande  à  être  défendue  pat  des  citôyenis 
vigilants.  L^engourdîflement    &,le  fommeil'Yont 

Tme   IL  E 
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auffi  nuifîbles  à  la  liberté ,  que  les  fadions  &  les 
diiTenfions  civiles  <I9).  Le  defpotifme  fait  met^ 
tre  tout  à  profit;  quand  il  ne  peut  réuilîr  de  vive 
force ,  il  s'introduit  à  la  faveur  de  la  langueur  où 
les  richeâes  &  le  repos  plongent  fouvent  les  Na^ 
tions.  L'oppreflîon  &  le  malheur ,  quand  ils  n'é- 
crafent  pas  les  hommes  tput-à-fait,  les  tiennent 
éveillées  &  preffent  fortement  le  reflbrt  de  leurs 
âmes  ;  voilà  pourquoi  du  fein  opprefle  d^un  ef- 
clave  donc  l'ame  n'eft  point  encore  brifée ,  Tati 
entend  quelquefois  fortir  des  cris  plus  perçants 
que  ceux  des  citoyens  d'une  Société  qui  jouît 
d'une  partie  de   fes  droits. 
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Réflexions  fur  le  Gouvernement   Britannique. 

SI  les  Nations  doivent  efpércr  de  fe  voir  quel- 
que jour  plus  fages  &  plus  fortunées  ,  ces  ef- 
fets ,  comme  on  vient  de  le  dire  >  ne  peuvent 
être  attendus  que  du  progrès  des  lumières ,  du 
développement  ultérieur  de  la  raifon  humaine  » 
des  expériences  réitérées  ,  des  réflexions  férieu- 
ïès  fur  le  paffé  ,  le  préfent  &  l'avenin  S'il  eft 
yare  de  trouver  des  hommes  qui  réflechiflent ,  il 
eft  plus  rare  encore  de  trouver  des  nations  dont 
les  idées  fe  tournent  avec  fuite,  même  fur  les 
pbjets  les  plus  intéreifants  pour  elles,  Le&  expé« 

i^?)i  tibertasjçr  imrùam  minitur. 
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riences  des  pères  font  communément  perdues 
pour  les  enfants.  Les  révolutions  antérieures 
font  bientôt  oubliées  par  les  fociétés  préfentes. 
Le  gros  des  hommes  fe  laide  entraîner  par  l'ha- 
bitude, &  ne  fe  donne  guère  la  peine  de  mé- 
diter fur  les  chofes  qui  fe  patfent  fc^s  fes  yeux  i 
on. croit  que  ce  qui  fubfitte  a  toujours  fubfîllé» 
&  ne  peut  être  autrement  qu'il  n'eft.  (20) 

Voila  fans-doute  la  caufc  de  cette  indifFérenca 
prefque  générale  que  l'on  trouve  dans  les  hom- 
mes fur  les  objets  qui  feroient  en  droit  de  les  in- 
térefler  le  plus  i  voilà  la  caufe  de  l'indolence  qu'ils 
montrent,  lorfqu'iL s'agit  de  la  réforme  des.  mœur» 
ou  des  abus  .  politiques.  Chacun  foufFre;  chacua 
fe  plaint  ;  chacun  défireroit  que  les  chofes  allaC 
fent  autrement ,  mais  bientôt  on  fe  coufole  ,  pat 
l'idée  quMles  n'ont  jamais  été  &  ne  feront  jamais 
plus  fagement  difpofées.  C'ert  airifi  que  prefque 
tout  le  monde  raifonne.  C'ett  ainfi  que  la  pareC- 
fe  des  hommes  vient  à  bout  d'amortir  &  de  vain- 
cre en  eux  jufqu'à  la  tendance  naturelle   qui  les 
excite   à  chercher   le  bien  -  être.-  Les   Nations  > 
comme  les   individus,   perpétuellement  occupée» 
d'objets  frivoles ,   dans   lefquels  l'opinion    &  1©. 
préjugé  leur    font  placer  la  félicité  fuprème  ,  per- 
dent à  chaque  indant  de  vue  les  objets  foUdes,  & 
fur  lefquels  leur  félicité  durable  devroit  s'établir. 
Des  peuples,  contents  de  jouir  d'une  portion  dei? 


(xo)  Vivimus  ad'exemfla  t  nec  ration^  contfonimur  ^  fei^ 
€onfttetudine  abducimttr*  Voyez  Sbnbc.  ëpist,  114. 
Ajjiduitate  quoùdianâ  &  confuetudine  octtlorum  ajfuefcttnt  ani-^ 
tniy  neque  admirantur  y  neqtte  requimnt  rationes  earum  re^ 
rum  quas  vident, 

y  QYB^  jÇiÇBRp  ox  Nat.  Dbokvm.  Lîb.;  Ht  Cap.  %i 
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,  liberté  foovent  très-^petite  &  très-précaîre  ,1^  s'eiiî 
thouGafment  du  commerce ,  s^çnivrent  de  la 
paifion  des  richefles  ,  facrifient  tout  à  cette  idole 
vaine ,  s'engagent  à  tout  moment  dans  des  guer- 
res ^tales ,  fe  ruinent  pour  s'enrichir  ;  &  rem- 
plis de  ces  %dées  extravagantes,  ne  fongent  ni 
à  remédier  aux  abus  dont  ils  fouffrent  le  plus  « 
ni  à  fe  procurer  le  bonheur  intérieur  &  domef- 
tique»  ni  à  cimenter  par  de  bonnes  loix  la  li- 
berté publique  qu'ils  font  expofés  à  voir  difpa- 
roître  à  tout  moment.  Voilà  comment  les  hom. 
mes  cherchent  toujours  le  bonheur  au-dehors» 
courent  après  fon  image  ,  &  ne  voyent  pas  que 
c'eft  chez  eux  qu'il  &udroit  l'établir. 

Appliquons  ces  réflexions  à  la  Nation  Bri- 
tannique ,  la  plus  libre  que  l'on  trouve  mainte- 
nant fur  la  terré  5  dont  le  gouvernement  pafTe 
pour  le  chef-d'œuvre  de  la  fagefle  humaine  ;  qui 
jouît  des  plus  grandes  richefles  &  du  commerce 
le  plus  étendu  ,  &  qui  pourtant,  toujours  en 
proie  à  des  faâions  continuelles ,  ne  renferme 
que  des  habitants  mécontents  de  leur  fort,  &  fou^ 
vent  plus  malheureux  que  les  efclaves  du  defpo- 
tifme  même. 

Il  ne  fuffit  pas  d'être  riche  pour  ôtre  heu- 
reux ,  il  fout  encore  favoir  employer  fes  richef- 
fes  d'une  façon  propre  à  procurer  le  bonheur. 
U  ne  fuffit  pas  d'être  libre  pour  être  heureux  ; 
il  faut  ne  poiçt  abufer  de  la  liberté,  ne  point 
la  laifler  dégénérer  en  licence ,  ne  point  en  foire 
un  ufage  injufte.  Il  ne  fuffit  pas  d'être  libre 
pour  conferver  fa  liberté  ^  il* fout  en  connoitre 
le  prix  ,.  la  regarder  comme  le  plus  grand  des 
biens,  &  ne  point  la  facrifier  à  des  intérêts 
4p>r4ides  ou  à  )a  paiQon    iervile  de   l'argent  9 
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%ui,  plus  que  toutes  les  autres,  eft  propre  » 
dégrader  les  âmes,  à  rétrécir  le  cœur,  à  cou« 
^uire  rhomme  à  Tefclavage. 

L  £  Peuple  Anglois  ,  célèbre  dans  l'hiftoiro 
par  fon  amour  pour  la  liberté  ,  qui  longtema 
k  fit  combattre  avec  fuccès  contre  fes  Rois  > 
eft  gouverné  par  un  Monarque  dont  le  pouvoir 
cfl:  fuppofé  juftement  balancé  par  deux  Corps^ 
chargés  de  concourir  avec  lui  dans  la  légiflatioa 
&  dans  Tadminidration  des  aiïaires.  L'un  dç 
ces  Ck>rps  eft  compofé  des  Nobles  ,  des  Grands  i^ 
lies  Pairs  du^  Royaume  ;  l'autre ,  des  Repréfen« 
tants  du  Peuple ,  choiils  par  le  Peuple  lui-même  « 
qui  forment  la  Chambre  des  Communes^ 

Dans  Tefprit  de  bien  des  gens,  cette  confti* 
turion  paffe  pour  le  plus  grand  effort  de  l'efpric 
humain  :  on  croit  jouïr  par  fon  moyen  des  avan- 
tages 4e  la  Monarchie ,  de  ceux  de  TAriftocratie , 
&  de  la  liberté  Démocratique.  Mais  pour  jugée 
fainement  d'une  machine  fi  compliquée ,  il  rauç 
contempler  le  jeu  de  fes  différents  refforts. 

Une  Ariftocratie  compofée  des  Grands ,  dont 
riclat  n'eft  v jaiQais  qu'une  émanation  du  trône  » 
doit  par  fa  nature  même  craindre  le  pouvoir  du 
Peupfe  &  favorifer  celui  du  Prince,  four  ce  vifi- 
%le  des  titres  ,  des  honneurs  civils  &  militaires , 
k.  des  pendons  &  des  grâces.  Aiiifi  les  intérêts 
de  -la  portion  ariftocracique  fe  confbnde^t  évu 
demment  avec  ceux  du  Monarque  ,  &  ne  peuvent? 
prefque  jamais  s'en  féparer.  Le  Roi  efl;  dono 
afluré  de  la  pluralité  des  fuâBrages  dans  la  Qham^ 
bre  des  Seigneurs»  t)'ailleurs  il  y  trouve  dans 
-  les  Seigneurs  fpiritueh ,  ou  dans  les  Evèques  qu'il 
a  nommés  i  un  parti  toujours  dévoué  à  fes  vo- 
Ipatés.    Le  Clergé  fut  en  tout  tems  &  en  touta 
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contrée  Wen    plus  difpofé   à  flatter    lcsPrincd>, 
clans  leurs    entreprifes ,    qu'à    défendre  là  liberté 
des  peuples.  Le  Prêtre  ,  ainfi   que  le  Defpote,  ne  , 
Went  que  des  efclaves  ,  &  craint  fur-tout  la  liberté 
cle  penfer. 

Tous  les  citoyens  d'un  Etat  font  également 
întérelTés  au  maintien  de  la  liberté  j  toutes  leô 
dirtindions  des  rangs,  tous  les  privilèges  de- 
■vroient  difparoître,  quand  il  s'agit  d*un  objet  G  ^ 
important ,  fait  pour  fervir  de  bafe  au  4)onheur 
focial.  Les  Grands,  comme  le  Peuple,  ont  un 
jBême  intérêt  ;  leur  grandeur  n'eft  rien ,  quand 
îpUe  ne  dépend  que  du  caprice  d'un  maître.  La 
cliftinélion-  vaine  &  barbare  du  Mohle  &  du  Rotu^ 
9tier9  eft-elle  faite  pour  fubfifter  dans  un  pays 
dont  toiis  les  citoyens  doivent  travailler  de  con- 
cert à  foutenir  les  droits  de  la  raifon  &  de  la 
juftice ,  fans  lefquelles  la  liberté  ne  peut  êirc  fo- 
lide?  Eft-ce  donc  être  libre-  &  grand,  que  dé 
jpuïr   de    privilèges  contraires   à  l'équité  ?  ^  La' 

diftinâion  odieufe  &  humiliante  de  Nobles  &. 

de  Roturiers  ne  fignifie  dans  fon  origine  que 
^  des  tyrans  &  des  efclaves  5  des  infolents  & 
5^  des  malheureux  "  (  ai  ). 

La  Chambre  des  Communes ,  qui  forme  la  par- 
tie démocratique  du  gouvernement  Ânglois ,  eftf 
une  alfemblée  nombreufç  ,  &  cgnfëquemment 
tumultueufe  &  difcordante  de  Repréfentant&  qui , 
^lus  une  fois ,  ne  prétendent  plus  être  compta- 
bles à  leurs  Conftituants ,  &  ne  peuvent  pas  êtreJ 
privéj  du  droit  de  les  repréfenter  ou  de  parler 
pour  eux,  Ainfi  ces  Représentants  peuvent,  fans 
courir  aucun  danger  ,  trahir  les  intérêts  du  peu- 

(  zt)  Vt>TBz  Ide'es  Reipubucaimbs  pag.  7. 
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pie  .  &  vendre  fa  liberté  au  Monarque  :  celui-ci 
en  vertu  de  fes  prérogatives  eft  le  difpenfateut 
unique  des  tréfors  de  la  nation  ,  qui  par-là  lui 
fournit  les  moyens  d^acheter  lès  fuffrages  de  ceux 
qu'elle  charge  de  parler  en  fon  nom.  D'où  l'oh 
voit  clairement  que  le  Souverain  &  fes  Miniftres 
font  à  portée  de  fe  rendre  les  maîtres  abfolus  des 
Rep  réféntants  du  Peuple. 

Ces  Repréfentants  font  élus  par  une  popu- 
lace compofée  en  grande  partie  dcr  citoyens  indi- 
gents ,  que  leur  mifere  difpofe  à  donner  leurs  fuf- 
frages aux  candidats  qui  voudront*  les  payer.  Ceft 
au  milieu  des  rixes  ,  des  cabales  ,  des  combats 
fanglants  d'une  troupe  ainfî  compofée  ,  le  pluij* 
fouvent  plongée  dans  la  crapule  &  Tivreife ,  que 
s'élilent  les  hommes  qui  feront  chargés  de  dé- 
fendre la  liberté  publique,  contre  les  entrcprifeç 
d'un  Monarque  &  d'un  Miniftere  en  état  de 
corrompre  par  mille  moyens  les  adverfaireô 
<ju'on  leur  oppofe.  Des  Repréfentants  de  cette 
trempe  lui  livreront  fans  peine  les  droits  d'urt 
peuple  qui ,  pour  les  choifir  ,  a  déjà  trafiqué  de 
fes  fuffrages. 

Que  peut-il  réfulter  de  cette  conduite  aufS 
tidîcule  que  défordonnée  ?  Le  voici  ;  une  nation 
à  qui  fa  liberté  a  coûté  tant  de  fang  &  de  tra- 
vaux, n'a  pu  acquérir  jufqu'ici  que  le  droit  de  vi- 
vre dans  des  tranfes  continuelles  ;  pour  n'avoir 
point  eu  la  prudence  de  fe  réferver  le  pouvoir 'de 
punir  des  Repréfentants  prévaricateurs ,  elle  eft 
forcée  de  foufcrire  en  filence  à  leurs  plus  indi- 
gnes perfidies.  Les  prérogatives  immenfes  accor- 
dées à  un  Roi  qu'elle  fait  l'exécuteur  des  loix 
auxquelles  feul  il  donne  leur  fandion  ;  qu'elle 
rend  dépofitaire  du  tréfor   public  ;   qu'elle  laiffe 

£4 


•  • 


^%  SYSTEME  ' 

maître  ablblii  des  armées ,  ces  prérogatives  *  dSff- 
je  ,  fuffifent  pour  le  mettre  à  portée  de  fubj  li- 
guer ,  quand  il  fera  entreprenant ,  tous  ceux  qu'il 
ne  pourra  gagner  par  ics  largefles  ,  .fes  titres  & 
{es  places. 

Une  très  longue  expérience  prouve  que ,  dans 
la  Grande-Bretagne  ,  le  Patriotifme  dé    ceux  qui 
fe  montrent  oppofés  à  la  Cour  ou  au  parti  du 
Miitiftere    n'a   pour  objet    que  d'importuner  le 
Souverain ,  d Contrarier  les  adions  de  fes  MiniC- 
très  ,  de  renverfer  leurs  projets  les  plus  fenfés  » 
uniquement  pour  aV'Oir  part  foi- même  au  mini& 
tere  ,  c'eft-à-dire   aux  dépouilles  de   la    Nation. 
Le  Patriote   Anglois  n'eft  communément   qu'un 
ambitieux  qui  fait  des  efforts  pour  fc  mettre  en 
la  place  des    miniftres  qu'il  décrie  \  ou  bien  un 
fadîteux  qui  cherche  à  rétablir  une  fortune  dé- 
labrée.   Des   patriotes   de    cette    trempe  font-ils 
donc  faits  pour  prendre  fînccrement  à  coeur   les 
intérêts  de  leur  pays  ?  Dès  qu'ils  jouïlfent  des 
objets  de  leurs  vœux  ,*ils  fuivenc  les  traces  de 
leurs  adverfaires ,  &  deviennent  à  leur   tour  les 
objets  de  l'envie  &  des  criaiilerilss  de  ceux  qu'ils 
ont  déplacés  >  ceux-ci  paroiiTent  à  leur  tour  de  . 
vrais  patriotes  aux  yeux  d'un  peuple  inquiet ,  qui 
troit  toujours  que  fes  vrais  amis  font  les  ennemis 
de  ceux  qui  font  adluellement  repris  dans  les  mè« 
mes  pièges. 

D'où  Ton  voit  qu'un  Peuple  ainfi  gouverné 
doit  néceflairement  être  entraiué  dans  des  fac- 
tions éternelles,  vivre  dans  une  défiance  &  des 
aliarmes  continuelles  ;  il  doit  craindre  le  pou. 
voir  ,  le  crédit  &  les  artifices  d'un  Monarque 
ambitieux  ou  d'un  miaidere  adroit.  Il  doit  crain* 
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4re  la  complaifance  des  Grands  pour  ce  Monar:- 
Kiuc  qui  eft  la  fource  de  leur  propce  grandeur.  Il 
doit  craindre  la  perfidie  des  Repréfentants  quHl 
charge  de  les  propres  intérêts  ,  &  que  tant  de 
caufes  peuvent  féduire.  Enfin  il  doit  craindre  fa 
propre  folie. 

Une  Nation  déchirée  par  des  cabales  ,  des 
faâions  ,  des  émeutes  populaires  ,  où  les  droits 
d'aucun  ordre  de  l'Etat  ne  font  clairement  fixés  9 
dont  les  loix  d'ailleurs  font  multipliées  ,  inin- 
telligibles ,  contradictoires  5  une  telle  Nation  > 
dis-je  ,*  peut-elle  être  jamais  tranquRle  ou  con- 
tente ?  Tous  les  citoyens  d'un  Etat  n'ont  qu'un 
intérêt  ,  c'eft  de  vivre  en  paix  ,  d'être  bien 
gouvernés ,  d'avoir  de  bonnes  loix  ,  de  jouïr  en 
fureté  des  avantages  que  la  nature  &  l'indufttie 
peuvent  procurer.  Mais  quel  bonheur  &  quelle 
fiireté  peut  -  il  y  avoir  pour  un  peuple  que  la 
brigue  ,  le  défordre ,  l'intérêt  fordide  de  quelques 
marchands  avides  peuvent  à  chaque  inttant  pré- 
cipiter dans  des  guerres  inutiles  pour  les  vrai^ 
citoyens  ,  dans  des  dépenfes  énormes  qui  font 
•naître  des  dettes  énormes,  dont  l'Etat  eft  accablé 
pendant  une  longue  fuite  d'années  fans  pouvoir 
jamais  fe  libérer  (  22  ).  Enfin  la  liberté  peut-elle 
écre  fùre  un  inftant ,  entre  les  mains  d'une  trou- 
pe de  dépofitaires  perfides  qui  préfèrent  l'argent 
à  l'honneur  &  à  la  liberté. 

Pour  être  un  vrai  Patriote  ,  il  faut  une  ame 
grande  ,  il  faut  des  lumières  ,  il  faut  un  cœur 
honnête  ,  il  faut  de  la  vertu.  Le  Patriotifme 
eft  une  paflion  noble  ,  fiere ,  généreufe  ;  il  eft 
incompatible   avec  l'avarice  ,    paillon   toujours 


(fti)  Voyez  U  Ille.  Farde  chap.  YII« 
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Ibrdl(}e  9  laflc ,  infociable.  Un  peuple  enivré  é& 
Taraour  de  l'argent  ne  trouve  rien  de  plus  efti- 
ttiable  que  l'argent  ;  il  craint  la  pauvreté  ou  la 
médiocrité  conïme  le  comble  de  l'infortune  y  &  fa- 
crifiera  tout  au  défir  de  s'enrichir.  Un  peuple  corn-' 
merçant  ne  voit  rien  de  comparable  à  la  richefle  , 
chacun  veut  l'obtenir  j  fi  cette  paflîon  épidémique 
gagne  tous  les  ordres  de  l'Etat  ,  le  Repréfentant 
^u  Peuple  n^en  fera  point  exempt ,  il  traitera  de 
la  liberté  publique  avec  le  Prince  &  fon  Mi- 
niftre  ,  qui  auront  bientôt  le  tarif  des  probités 
de  leur  pays.*  (  23  ) 

Une  Nation  vénale  ,  vicieufe  ,  corrompue  , 
peut-elle  donc  longtems  conferver  fa  liberté  ? 
Elle  ne  fait  cas  de  cette  liberté  ,  qu'autant  qu'elle 
lui  procure  les  moyens  de  s'enrichir.  La  liberté  , 
pour  être  fentie  &  confervée  ,  demande  des  âmes 
nobles  ,  coujageufes  ,  vertueufes  j  fans  cela  elle 
dégénère  en  licence  ,  &  finit  par  devenir  la  proye 
du  maître  qui  aura  de  quoi  corrompre.  Un 
Peuple  fans  mœurs  n'ett  pas  fait  pour  ètçe  libre  , 

1 1 5  )  Ce  mot  eft  du  célèbre  Robert  Walpole  ,  premier 
Miniftre  d'Angleterre  fous  le  régne  de  George  II.  £n 
X729  >  on  propofadans  le  Parlement  delà  Grande-Bretagne 
une  formule  de  ferment  j  par  laquelle  chaque  Repiréfentanc 
du  peuple  devoit  s'engager  à  ne  recevoir  aucuns  bien&its 
de  la  Cour  >  mais  cette  propoiîàon  iîit  rejettée  par  la  Chanw 
bre  des  Seigneurs  >  dont  la  plupart  des  nsembres  (ont  dé- 
voués au  Minidere.  Les  dépenfès  fecrettes  du  Miniftere  de- 
puis 173 1  îulqu'à  1741  >  montoient  à  1^453  9  400  livres} 
Aerlsngs  (  environ  25  millions  de  livres  tournois.  )  Voyeas 
Scafonable  htias  froman  kcmfi  mon  y  publié  in-o^lavo  ea 
J7<;i.  Les  bons  citoyens  en  Angleterre  regardent,  la  1<h 
appellée  Seftem\fMl  oEt  >  qui  fixe  Ta  durée  de  chaque  Parle- 
ment à  fepe  ans  ^  eomme  un  grand  coup  porté  à  la  liberté 
nat1k}naie« 
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on  Peuple  injufte  pour  les  autres  i  un  Peuple, 
brûlé  'de  la  foif  de  l'or  ;  un  Peuple  conquérant  ;. 
un  Peuple  ennemi  de  la  liberté  d'autrui  ;  un  Peu- 
•pie  jaloux  même  de  fes  concitoyens  ou  des  fu- 
jets  d'un  m^me  Etat/ ,  a-t-il  des  idées  vrayes  de 
liberté  ?  La  liberté  véritable  doit  être  accompa- 
gnée de  Tamour  de  Téquitç  5  de  l'humanité  ,  d'un 
fentiment  profond  des  droits  du  genre  humain  y 
ces  fentimens.ne  peuvent  être  que  le  fruit  d'une 
éducation  vertueufe  &  génëreufe,  bien  différente  ^ 
de  cette  éducation  fervile  que  l'on  donne  aux 
hommes  en  tout  pays. 

Que  peut-il  donc  manquer  à  la  félicité  com- 
plette  d'un  Peuple  qui  fe  vante  de  jouïr  de  la. 
conftitution  la  plus  heureufe  &  de  la  plus  grande 
liberté  ?  Que  refte-t-il  à  défirer  pour  une  Nation 
dans  les  ports  de  laquelle  les  richcffes  du  monde 
entier  vont  aborder  ?  Il  lui  manque  ^ne  éduca- 
tion généreufe  ,  des  mœurs  honnêtes  ,  des  no- , 
tions  véritables  de  juftice  ,  en  un  mot ,  des  difpo- 
fitions  contraires  à  une  foif  inextinguible  des  ri- 
chefles ,  dont  l'abondance  n'eft  propre  qu'à  étouf- 
fer dans  les  amcs  les  vertus  les  plus  nobles ,  les 
plus  utiles  à  la  Société. 

Peuples  d'Albion  î  d'où  viennent  ces  allarmes 
continuelles  9  ces  fadions  qui  vous  déchirent , 
ces  chagrins  fo'mbres  qui  vous  dévorent  &  qui 
fe  peignent  fur  votre  front  ?  Comment  ces  tré- 
fors  qui  s'accumulent  dans  vos  mains ,  loin  d'af- 
furer  votre  bonheur  ne  font-ils  que  le  troubler 
fans-ceffe  ?  Pourquoi  dans  le  fein  même  de  l'a- 
bondance &  de  la  liberté  vous  voit-on  rêveurs  , 
inquiets,  &  plus  mécontents  de  votre  fort,  que 
les  efclaves  frivoles  qui  font  les  objets  de  vos 
mépris  ï  Apprenez  la  vraye  caufe  de  vos  craintes 
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&  de  vos  peines.  Jamais  Tamour  de  l'or  ne  fit 
tle  bons   citoyens.  La  liberté  ne  peut  être  fer- 
mement établie ,  que  fur  Téquité ,  &  courageufe- 
ment  défendue  3  que  par  la  vertu.  LaiiTez  à  des  ' 
Dcfpotes  la  gloire   folle  &    deftrudive  de.  faire 
des  conquêtes   &  de  répandre  à  grands  flots  le 
fang  de   leurs  fujets.  «Pour  vous ,  contents .  de 
|ouïr  en  paix  des  bienfaits  de   la  nature ,  n'allez 
pas  les  anéantir  par  des  guerres  infenfées  ,  qui 
sre  feroient  utiles  qu'à  une  poignée  de  commer- 
çants infatiables ,  &  qui  feroient  ruincufes  pour 
vos  vrais  citoyens.   Cultivez  donc ,  ô  Britons  î 
Ja  fàgeâe   &  la  raifon  ;  occupez- vous  à   perfec- 
tionner votre  gouvernement  &  vos  loîx.  Liez  à 
jamais  les  mains  cruelles  du  pouvoir  arbitraire. 
Ne  vous  endormez  point  dans  une  (ecurité  pré-^ 
fomptueufe  »  dont  l'ambition   éveillée   profiteroit 
pour  vous  «charger  de  fers.   Craignez    un  luxe 
iatal  aux  mœurs  &  à  la  liberté.  Redoutez  les  ef- 
fets du  fanatifme  religieux  &  politique.    Veillez 
à  votre  fureté  &  à  celle   de  l'Europe  >  humiliez 
les  Tyrans  j  enchaînez  leur  ambition ,  protéger. 
la  )uftice  opprimée  ;  &  pour  lors  votre  Ifle   for- 
tunée deviendra  le  modèle  des  Nations ,  le  foyer 
de  la  liberté ,  au  feu  duquel   tous  les  Peuples 
de  la  terre  viendront  s'éclairer  &  s^échauiSer. 
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CHAPITRE    VIL 

Des  intérêts  des    Princes  ou  de  la  PoUtiqui^ 

véritable^ 

CONFONDRE  les  intérêts  de  rhomme  avec  ce« 
lui  des  êtres  que  la  nature  rend  néceHaires  k 
fon  propre  bonheur  ,  voilà  comme  on  a  vu  l'ob- 
jet de  la  morale.  Kéunir  dHntérêts  les  Souveraine 
&  leurs  Peuples  ,  voilà  ,   comme  nous  allons  le 
prouver  ^  l'objet  de  la  Politique.  Cette   réunion 
heureufe   feroit    promp,tement   effeiftuëe  ,   fi  les 
Princes  daignoient    s'inftruire  de  leurs   intérêts 
véritables  j  ils  reconnoîtroient  alors  que  le  DeC 
potifme ,  cette  faqon   de  gouverner   qui  ne  fuit 
d'autre  règle  que  le  caprice  &  la  paffion  ,  ne  peut 
être  avantageux  ,  ni  à  celui  qui  l'exerce  ,  ni  à 
ceux  contre  qui  l'on  voudroit  l'exercer  :  ils  fen- 
tiroient  que  la  Tyrannie  anéftntit  la  fureté  du 
Souverain  en    détruifant  l'affedion  des   Sujets  : 
ils  verroient    que  des  loix    équitables    font  les 
foutiens  les  plus  fermes ,  &  des  Nations  ,'&  des 
Trônes  5    ils  s'appercevroient  que  le  Prince  ne 
peut  fe  rendre  heureux  tout  feul ,  ou  fe  faire  un 
bien-être  diftingué  de  celui  de  la  Société  dont  il 
eft  le  chef  :  ils  trouveroient  qpe  la  vertu  feule 
fait  fleurir  les  empires  i  que  fans  elle  il  n'eft  ni 
vraye  puiifance ,  ni  vraye  grandeur ,  ni  vraye  gloi- 
re ,   ni    fureté  véritable.  Tout  leur  pmuveroit 
que  la  vertu  du  Maître  fait  éclore  la  vertu  des 
Sujets 9  dont  l'effet  eft  de  produire,  &  la  félicité 
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.publique  ,  &  la  félicité  particulière.  Enfin  tout 
les  convaincroit  que  la  morale  eft  la  même  pour 
le  Monarque  que  pour  le  Citoyen  ;  pour  les  Na- 
tions que  pour  chacun  des  Membres  dont  elle  eft 
compofée ,  &  que  nulle  puifTance  ne  peut  impu- 
nément violer  fes  règles  immuables  »  dont  la  bafe 
fe  trouve  dans  la  nature  de  l'homme. 

Quel  intérêt  un  Souverain  peut- il  avoir  à 
gouverner  ?  Quels  avantages  peuvent  faire  déli- 
rer la  PuifTance  Suprême  ?  Sur  quoi  peut  être 
•fondée  l'ambition ,  cette  paflion  qui  fait  louhaiter 
de  commander  aux  autres  hommes  ?  Le  Pouvoir 
Souverain  ne  procure  des  biens  réels  à  celui  qui 
le  poiTede  »  que  parce  qu'il  dépoTe  dans  fes  mains 
les  mobiles  les  plus  puiflants ,  les  plus  capables 
d'engager,  d'inviter,  d'obliger  tous  les  membres 
d'une  Société  à  concourir  à  fes  vues  ,  à  féconder 
-fes  projets ,  à  contribuer  à  fon  propre  bien-être , 
à  lui  montrer  l'attachement  ,  le  refpedt ,  la  dé- 
férence ,  la  foumiflîon  ,  les  fcntimens  qui  font 
dus  à  l'autorité  fuprème. 

Est- IL  un  homme  plus  grand  ,  plus  refpec- 
^table ,  plus  fort ,  •plus  digne  d'amour  uii'un  Prin- 
ce qui  ,  placé  fur  un  Trône  où  il  eft  expofé  aux 
regards  de  tout  fon  Peuple  ,  y  jouît  de  la  tea- 
drefle  de  tous  les  cœurs  ,  &  voit  chaque  citoyen 
perfonnellement  intéreffé  aux  fuccès  ,  au  con- 
tentement ,  à  la  confervation  ,  au  maintien  de 
l'autorité  d'un  chef  qui  le  défend  ,  qui  le  chérit, 
qui  s'occupe  de  fes  befoins  ,  qui  veille  à  fa  fàrc- 
té  ?  Un  bon  Roi  eft  l'ami  de  chacun  de  fes  Su- 
jets ,  &  trouve  dans  chacun  d'eux  un  ami  vé- 
ritable. ^ 

Que  manque-t-il  à  un   Souverain    pour  être 
mSi  grand ,  auilî  puiSant ,  auiS  glorieux ,  auiS 
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heureux  que  la  nature  humaine  le  comporte  ?i 
Accablé  de  tous  les  biens  que  l'homme  putfle 
défirer  5  entouré  d'hommes  empreffés  à  deviner 
tous  fes  fouhâits  ;  en  fpedlacle  aux  yeux  d'une 
nation  entière  dont  il  ne  tient  qu'à  lui  de  fe  ren- 
dre l'idole  >  diftributeur  des  grâces  »  des  hon- 
neurs, des  richefles  ,  des  diftindlions  qui  fonk 
Tobjet  de  tous  les  vœux  ,  comment  fe  fait  -  il 
qu'un  Prince  traîne  communément  une  vie  lan- 
guiflante  &  malheureufe  ?  Dégoûté  de  tout  pour 
l'ordinaire ,  il  ne  fait  jouïr  de  rien  ;  il  ignore  la 
manière  de  faire  fervir  à  fon  bonheur  tous  lesr 
moyens  qu'il  tient  entre  fes  mains  ;  raflafié  ,  fa- 
tigué des  plaifirs  &  des  amufements  les  plus  pi- 
quants ,  il  cherche  dans  le  tumulte  des  guerres  , 
dans  des  amufements  frivoles  ou  fouvent  crimi- 
nels ,  dans  une  vaine  pompe  ,  dans  des  fêtes  rui-i^ 
ne;ufes ,  dans  des  dépenfes  aufli  immenfcs  qu^inu^ 
tilcs  ,  des  moyens  de  s'éviter  lui-même ,  &  des  re- 
mèdes momentanés  contre  roifiveté  qui  l'accable. 

Est-il  bien  concevable  qu'un  Souverain  puiC- 
fe  être  fujet  A  l'ennui  ?  Ce  fupplice  ,  réfervé  4 
l'oifîveté  ,  eft-il  fait  pour  tourmenter  un  Princcj 
dont  tous  les  moments  peuvent  être  agréablement 
remplis  ?  Comment  les  occupations  multipliées 
dp  la  Souveraineté ,  les  détails  auill  curieux  quQ 
variés  de  l'Adminiftration ,  la  fcene  toujouts  di- 
verfîfiée  de  la  Politique ,  peuvent-ils  donner  pla- 
ce au  dégoût  &  produire  la  fatiété  ?  Le  Prince, 
direz- vous  ,  fe  repofe  fur  fes  Miniftres  du  foin  de 
gouverner  fon  Empire.  Eh  bien  ;  qu'il  gouverne 
lui-même  ,  qu'il  remplilfe  en  perfonne  les  fonc- 
tions les  plus  auguftes  qu'un  mortel  puifle  exercer  ; 
qu'il  apprenne  à  goûter  à  chaque  inftant  de  fa 
vie  le  bonheur  le  plus  grand ,  le  plus  pur  ^  le  plus  * 
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diverfifië ,  le  plus  conftaat  que  Ton  puifie  éprotf « 
ver  en  ce  monde  »  quHl  apprenne  à  faire  chaque 
jour  dés  heureux  s  qu'il  jouïfTe  par  lui-même  du 
plâidr  n  dou^  de  tarir  les  larmes  de  TatHidiou  ;  de 
voir  couler  les  pleurs  âè  la  reconnoiflance  ;  qu'il 
foulage  la  .mifere  5  qu'il  banniiTe  ropprefîîon  ^ 
qu'il  réforme  les  abus  ^  qu'il  corrige  les  loix  ^ 
qu'il  s'occupe  des  biibins  de  fon  Peuple  ;  &  cha- 
que moment  de  fon  règne  leta  marqué  par  des 
plaifirs  nouveaux  :  il  entendra  perpétuellement 
retentir  dans  fon  oreille  les  applaudiffements 
&  les  bén.édidions  de  fes  fujets  î  il  fe  repaîtra  ^ 
non  de  la  fumée  de  la  flatterie  >  mais  d'une  gloire 
folide.  Il  rentrera  avec  joie  en  lui-même  ,  où 
il  aura  établi  le  fiege  de  fon  bonheur  i  il  goûtera 
fans  interruption  la  fatisfadion  de  s'aimer  ^  fenti- 
ment  qu'il  verra  fincérement  applaudi ,  non  par 
les  flatteries  fufpedes  de  quelques  courtifans  9 
mais  par  lés  acclamations  &  les  vœux  d'un  peu- 
ple tout  entier.  Il  jouira  d'avance  de»  homma- 
ges de  la  poftérité,  à  qui  l'hiiloire  tranfmettra  les 
adions  ,  dont  la  profpérité  &  la  félicité  de  feà 
pères  auront  été  les  effets  mémorables. 

Telles  font  les  fources  inépuifables  de  joie 
que  la  vertu  réferve  aux  Souverains  qui  auront 
appris  à  connoître  fes  charmes.  Les  plaifirs  Içs 
plus  vifs  perdent  peu-à-peu  leur  adivité  ,  ils  fi- 
niflent  par  caufer  des  dégoûts  &  fe  changer  en 
peines.  Les  objets  les  plus  féduifants  fatjguent 
la  vue  à  la  longue  ;  le  beau  lui-même  devient  in- 
différent; mais  la  vertu  procure  feule  un  con- 
tentement inaltérable»  LTiomme  peut  -  il  jamais 
fe  laflbr  de  ^ce  qui  le  ramené  fans-cefl'e  agréable- 
ment fur  lui-même  ?  Un  bon  Roi  jouît  de  tous 
•  Jes  bonheurs  qu'il  répand  fur  fes  Peuples  ;  il  rat 

fem- 


SOCIAL.     CHAP.    VIL  g» 

femble  dans  fojn  cœur  toutes  les  joies  de  Tes  Su-* 
jets. 

Si    les  Grands  chargés  de  réducation  des  Kois^ 
au    lieu  de  les  enorgueillir  &  de  leur  apprendra 
de  bonne  heure  à  méprifer  les  hommes  ,^  leur  en-i 
feignoicnt  à  les  aimer  ,  ,  les  leur  montroient  corn-* 
me   les  inftruments  de  leur  propre  bonheur  i  fî  » 
au   lieu  de  les  endurcir ,  ils  les  accoutumoient  à 
fentir  ,   les  Rois  auroient  de  la  vertu.    Des  plai- 
firs    bruyants  «    des   voluptés    mëprifables ,    des 
édifices  ruineux  ,  des  fpedacles  frivoles ,  les  con- 
quêtes même  les  plus  brillantes  leur  paroitrolent^ 
elles  comparables  à  la  «fatisfadion  fi  pure  de  pou- 
voir fe  dire  chaque  jour ,   „  ce  jour  n'cft  point 
3,  perdu  y    un  Ëdit  confolant ,   une  loi  jufte  & 
„  bienfkifante  vont  m'attirer  les  bénédidions  de 
teut  un  Peuple  attendri  ?    Mes  Provinces  les 
plus  éloignées  prononceiront    mon   nom  avec 
tranfport;  il  n'eft  pas  un  feul  de  mes  fujets 
à  qui  je  n^aie  procuré  de  la  joie  j  je  fuis  le  Pè- 
re d'une  famille  içimenfe ,  &  tous  mes  Enfants 
5,  font  fatisfàits  de  mes  foins.    Mes  voifins  fe- 
>,  ront  forcés  de  me  rfendxc  des  hommages  5  leurs 
fujets  porteront  envi^  aux  miens ,  &  défîre- 
ront  vivre  fous  mes  loix.     Mes  ennemis  ja- 
s,  loux  feront  eux-mêmes   obligés    de  refpefter 
„  ma  puiffance^;   ils  la  verront  foutenue  par  tou- 
99  tes  les  forces  d'un  Peuple  fidèle  ,  dont  lés  inté«» 
9»  rets  font  confondus  avec  les  miens  ". 

Il  ne  refte  aucuns  vœux  à  former  pour  uti 
Prince  équitable  &  bienfaifant  qui  a  fçu  mériter 
la  confiance  &  l'amour  de  fes  fujets.  Souhaite- 
roit-il  un  pouvoir  illimité  ?  En  èft-il  un  plus 
abfolu  quç  celui  qu'on  exerce  de  concert  ave* 
une  nation  entière  ^  Voudroit-U  que  ton  autoritf 
Tom  II.  F 
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fut  refpedlée  ?  En  eft-il  une  plus  fatnte  &  plu^ 
facrée    que  celle  dans  laquelle  chacun  trouve  fa 
propre   félicité ,  ^&   dont  le  mépris  entraineroit 
,fa   propre    infortune?  Ambitionneroit-il    d'être 
aimé  ?  Quoi  de  plus  propre  pour  faire  naître  le 
Sentiment  de  l'amour  dans  les  cœurs ,  que  des 
"bienfaits  continuels  &   variés  ?    Lui  faudroit-.il 
des  richefles ,    des   fecours  ,   des    impôts  ?    Un 
Monarque  équitable  ne  peut-il  pas  diipofer  fans 
violence  des»  biens  de  fes  fujets  ,  lôrfqu'ils  favent 
qu'il  n'en  ufera  que  pour  les  rendre  plus  heu* 
reux  ,  ou  pour  conferver  leur  bonheur  ?  Deman- 
ileroit-  il   des  armées  pour  défendre  la  patrie  ? 
Tout    citoyen   pénétré    des    avantages   dont    il 
jouît  ne  devient-il  pas  un  foldat  prêt  à  verfer 
fon  fang  pour  une  Société  dont  le  chef  lui  pro- 
cure des  biens  auflî  cHers  que  la  vie,  &  fans 
lefquel^    cette   vie   perdroit  elle-mèiîie  tous  fes 
charmes? 

Que  de  travaux ,  d'inquiétudes  ,  de  dépenfes  , 
de  machinations  &  de  chagrins  les  Souverains 
s'épargneroicnt  à  eux-mêmes  !  Que  de  murmu- 
ré5  i  d'afflidions  ,  de  termes  &  de  fang  épar^e- 
roient-ils  à»  leurs  Sujets  !  Que  de  fourberies  ,  de 
perfidies .,  de  négociations  infidieufes  ,  de  guer- 
res, de  parjures  honteux  les  Princes  s'épargne- 
roicnt a  eux-mêmes  !  s'ils  étoient  plus  équita- 
bles ,  &  s'ils  rcnoncjoient  aux  maximes  d'un  Ma- 
chiavélifme  odieux  qui  fait  trop  communément 
la  bafe  de  la  Politique  des  Rois. 

La  vraie  Politique  cft  toujours  conforme  à  là 
Morale  &  ne  peut  jamais  s'écarter  de  fes  prin- 
cipes. Celle  des  Souverains  ,  ainfî  que  de  cha-. 
cun  de  leurs  fujets,  eft  d'être  juftes  ,  modérés, 
fie  bonnç  foi,  vertueux»  . I/équité  eft  la  fiiuv*- 
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garde  ,  &  des  Nations ,  &  des  Princes ,  &  des  Par^ 
ticuliers*  Elle  les  défend  également  contre  les 
paillons  défordonnées  :  elle  profcrit  la  violence  » 
les.  conquêtes  y  les  ufurpations ,  les  perfidies  en- 
tre les  nations  s  elle  rend  les  traités  ir*violablei 
&  {acres  s  elle  met  en  fureté  la  vie ,  laperfonne', 
les  biens.,  la  liberté  du  citoyen.  Elle  maintient 
la  concoîrde,  Punîon  ,  la  paix  entre  les  différents 
peuples  de  la  terre  ,  de  même  qu'entre  les  mem- 
bres d'une  cité.  Elle  aflure  l'empire  des  loix: 
tant  naturelles  que  civiles.  Si  les  hommes  étoient 
juiles  ,  le  mal  moral  fer  oit  banni  de  la  terre  ,  fî 
les  Princes  étoient  juftes  ,  leurs  Sujets  feroienC 
juftes  y  &  leurs  Etats  jouïroient  de  toute  la  féli-^ 
cité  dont  ils  font  fufceptibles. 

Reconn'oissons  donc  la  faufleté  ainfi  que  la 
pcrverfité  d^une  Politique  qui  met  les  Princes 
au*deffus  des  règles  éternelles  de  la  Morale,  flt 
qui  leur  fait  dédaigner  le  foin  de  cultiver  Ik 
raifon  de  leurs  fujets.  Des  Souverains  ihjuftes: 
&  perfides  trouveront  des  ennemis  dans  tous  les: 
Peuples  qui  les  entourent.  Des  Maîtres  dépourn 
vus  de  vertus ,  n'auront  pour  Sujets  que  des  eD 
claves  fans  vertus.  Les  vices  des  Souverains  & 
des  fujets  ne  peuvent  que  les  rendre  mutuelle-' 
ment  malheureux',  &  conduire  les  uns  Se  les- 
autres  à  des  calamités  fans  fin. 

.L'espérance  &  la  crainte  ,  voilà  les  grands^ 
mobiles  des  adions  humaines  :  ils  font  entre  les 
mains  de  ceux  qui  gouvernent  les  hommes.  Lès 
récompenfes  &  les  châtiments  metteut  la  puîl^. 
fance  fouveraine  à  portée  de  modérer  les  palî- 
fions  &  de  diriger  les  volontés ,  foit  vers  le  bien', 
fpit  vers  le  n\al.     Les  Princes  donnent  toujours 

W  ÙJpulfiiQn»  Içs  pltis  foitç$  à  la  machine  ^a^ 
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lirique  ,  ^ans  laquelle  il  entre  une  multitude  de 
ireâorts  que  le  Gouvernement  doit  faire  agir  de 
manière  à  produire  le  bien  généraL-  Mais  ce 
l)ien  général  ne  peut  être  l'effet  que  de$  efforts 
de  tous  9'  &  pour  que  tous  y  conlpirent ,  il  Ëiut 
que  le  Prince  oa  là  force  motricç  les  porte  au 
înëme  but 

CHÂQ.UE    membre  dans  la  Société  tend  au 
bien-être  à  fa  manière.     Souvent  peu    d'accord 
avec  lui-même,    fes    mouvements  font  fujets  à 
varier ,  ,il  marche  peu  fûrement  >  il  cbancelle  à 
chaque  pas  ,  pat  les  chocs  divers ,  &  fouvent  op- 
pofés ,  qui  le  pouflent  fuivant  des  direâions  dif- 
férentes.    Ceft  au  Gouvernement  à  lui  donner 
des  impulfîons  utiles  &  à  le  foutenir  dans  la  di^ 
iredion  qu'il  lui  donne.    Le  grand  art  du  Poh- 
.tique  feroit  de  faire  enforte  que  dans  la  machine 
compliquée  de  la  Société ,  il  n'y  eut  point  de  ref- 
ibrts  fuperâus ,  inutiles ,  contraires  au  jeu  uni- 
verfel  >  mais  que  tous  confpiralTent  au  même  but 
laîîs  varier.     Ce  problême  fera  parfaitement  ré- 
folu ,  lorfque  dans  un  Etat  le  mérite  &  la  vertu 
pourront  prétendre  aux  réconxpenfes  ,   &  quand 
rinutilité  ,  le  vice  &  le  crime  auront  toujours  à 
craindre  le  châtiment  ou  le  mépris. 
.    Souverains  de  la  terre  !  foyez  juftes.  Te- 
nez une  balance  équitable  entre  tous  vos  fujets. 
^oypz  fidèles  à  rëcompenfer  la  vertu ,  à  honorer 
l'utilité ,  à  diftinguer  le  vrai  mérite  ;  foyez  exaâs 
à  punir  le  crime  ;  montrez  du  mépris  à  l'homme 
inutile  &  vain;  privez  le  vice  de  vos  bienfaits; 
Ibanniflez  de  votre  prëfence  le  Grand  lui  -  même 
quand  il  méconnoit  fes^devoirs  ;  ne  donnez  les  « 
places  qu'à  des  citoyens  diflingués  par  leur  pro- 
bité »  leurs  veriais  &  leurs  talents  »  &  bientôt  vm 


^ 
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fujets  auront  de  la  vertu,  acquerront  les  quali. 
tés  nëceflaires  pour  vous  plaire ,  &  s'cfforceron? 
à  Tenvi  de  fe  rendre  utiles  à  la  Société.  Ua 
Prince  qui ,  fermement  attaché  aux  règles  de  Téi 
quité,  ne  répandroit  fes  grâces  &  fes  faveurs  que' 
iur  les  gens  de  Bien  ,  &  qui  montrerbit  un  front 
févère  aux.  méchants  »  prècheroit  la  Morale  &  là 
reforme  bien  plus  efficacement  que  tous  les  Prë-' 
très  &  les  Moraliftcs  du  monde.   '  ! 

Q.U  E  les  Miniftres  du  Très  -Haut  tonnant  du 
haut  dé  leurs  chaires  contre  la  corruption  du  fié- 
c^e  :  qu'ils  menacent  les  mortels  du  courroux  des^ 
puiflances  invifibles  j  quMIs'entr'ouvrent  fous  leurs"^ 
pas  les  cavernes  embrafées  de  Tautre  vie  ;  les'^ 
puiflances  vifibles  fçront  bien  plus'  fortes  que  les! 
Dieux.  L'exemple  du  Prince ,  fçii  .bontés  '&  fès' 
difgraces  feront  plus  efficaces  que  lés  proméfies^ 
de  biens  inconnus  ,  que  les  menaces  de  châtime(isf' 
éloignés  auxquels  on  peut  aifém'ent  fefouftraire^ 
Les  exhortations  les  plus  touchantes  de  la  Rdi-» 
gioa  ne  feront  jamais  fur  les  cœurs  une  impreffion  ' 
aufli  foxte  ,  qu'un'  feul  mot ,  un  regard  ,  pn  ^ifi- . 
giie,  un  bienfait,  un  reproche,  un  refus' cî'utl'' 
Souverain  vertuôux  lui-riième^&  fortement  Vé-^ 
folu  à  faire  régner  les  mœurs  dans  Tes  Etats  *(ii4);^ 


(24)   Rfx  vilithonefiâj  neme  non  eaéenf^  t'oîeu  SfMf.{if,}^ 
TrtYEsT.  Erafiné  parlant  ^e  Gerad^s  ïc;  Spartiate  dit  1»  ^qu^l- 
«comprit  trés-fcien  que  les  vices  né   poiivoient  pas'naijN(«.^ 
»  dans  les  endroits  où  jls  n'avoient  poinc  étéXe^nés  ,  &  <]U'iltf< 
i»  s'affoibliflbiént  par  llghoininie.îft  c^èft  Jà^^  ^j??^^î;î'.?.^«« 
D  façon  la  plus  douce  de  corriger  les  mauvaises  mceurs  oC  ' 
d'excifcr  à  Vamour  de  la  vertu.  »  firudm'ter  'ifttellpx'ttr^i  non 
fojfe  nafci  vina  j  ubi  nmi  admittuntur  "vïiiorùm  /«l»piA''<4  > 
eùqne  ubiqtite   jacerf  quibus    pro    honore  tribuitttritnfiminiom 
Atque  héfc  ffi  ckmmtijpmà  taHo'  rt/id<édi*ftkins  kiJtUms  9  e«« 
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\RlEN  dé  plus  fage  que  le  Proverbe  Perlait 
qjii  dît ,  yeux  tu  faire  croître  le  mérite  ?  Semé  tes 
récompenfes.  /Si.  les  Souverains  mon  croient  de 
Teftime  aux  citoyens  les  plus  vertueux ,  il  n'y 
9yroit  bientôt .  dans  la  Société  qu'une  heureuîe 
émulation  de  vertu.  Ne  leur  feroit-il  donc  pas 
^finiment  plu?  facile  d'exciter  entre  leurs  fujets 
une  émulatioA- d'honneur ,  qije  d'cîxciter  entr'eux 
ûîie  *  émulation  de  baffefles ,  d'opprobre  &  d'in- 
fjamic  ?  La .  yertw  procure  de  la  gloire  j  te  vice 
jie  procure  qjiâj^de  la  honte  &  du  repentir}   quel 

2UÇ  foit  le  fuccès,  du  vice  ,  tous  cpux  qui  réumC- 
nit  par  fon  niôyeiv»  f^»^.  forcés  eux. mêmes  d'en 
Xpugfr.     Si  l'on  '  op  par vcnoit ,  aux  honneurs    & 
wi  places,  que  ppr  le  mérite  &  la  vertu  ,  de  com- 
Éiein;  d'avàiitflges  hç.  jouïroit-on  pas?   On  goû- 
t^rp^t .  d'abqi:^  la  fàtisfadlion  intérieure  attachée 
aû./mérite  ;,  oii  ob.çiendroit  reftitçe  ;  des  autres  ; 
e^fîn  l'on  joujurpit  de  l'objet. .de   Ton  ambition. 
Qiielr  eft  doqc.Tay.euglement  ,  la  négligence  ou 
î^.  mauvaife.  yplont;e  de    tant    dç  Princes    qui> 
poMY^nc  feire.|î^fp:e  les  bonnes  mçpurs,  les  ta- 
lc hjt^  &  la  vertu  âatis  leurs  Etats  avec  tant  de  fk- 
cijipè!*  ne  (entent  ,pj^s  les  avantages  qui  pn  réful- 

]fUmtiique  virtuth ftudium*  Voyez  Erasmi  apophtigm.  Ltb.  L 
De  touf  les  moyens  qu'un    Princc^.^pettt  employer  pour 
lAincrélà  venu  en  fonneut'  &  pour  âinfî  Jîré,  à  la  mode  > 
îfn'eft  eft  pas  de  plùs'puîflaritquereiemple.  lï^Tout  lé  mon- 
»^iti  dît  Claiidien,  le  hiodèle&r  le  Prince  :  les  édiis  n'ont 
^^^aS^'^atant  de  pouvoir  fur  les  erprîts  des  hommes  que  la 
ft'jie  dtt  Souverain.      '  -^ 
^';    ;;•'.     .     ..":.;.     ComponUuf  Orhii 
''^    *  J^i*  «^  exeniftUm":  nec  fie  irifie^ere  fenftir 
5  '  ^'''^pUmanêtedi£la  vatem  u$  i/ita  regentis. 

r^  Vt*?^55  GftèVDÎà*..?Aiyî  Ççi|grIfe^.o»4K  Vers  i^^^ 
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La-  Chii>e  eft  le  feul  pays  connu  où  la  Politi- 
que fe  trouve ,  par  la  conftiturion  mènie ,  intime-' 
ment  ^èe  avec  la  Morale.  L'antiquité  de  cet 
Empire  $  à  ians-doute  »  fait  connoitre  à  ceux  qu? 
Font  autrefois  gouverné  ,  qu'un  Etat  né  peut 
profpérer  fans  lîi  vertu.  Depuis  plus  de  vingtl* 
fiècles  les  Empereurs  &  les  Grands  de  cette  Na- 
tion, défabufés  de  la  fuperftition  qu'ils  XiASètii 
à  la  lie  du  Peuple,  fe  font' bien  gardés  de  TiW 
corporer  avec  la  Morale ,  avec  laquelle  fes'  p¥in- 
cipes  toujours  furnaturels  &  merveilleux»  6cf 
peuvent  rien  avoir  de  commun.  Mais  fi.  la  Re- 
ligion a  perdu  fon  crédit  auprès  de*  chefs  '  dé 
cette  Natiou  ,  la  fcience  des  mqeilrs  eh  a  rempli 
la  place.  Nur  homme  dans  la  Chine  nepëut]!>ari 
venir  aux  enpplois ,  ou  avoir  part  à  l'admtniftra- 
tion  de  l'Etat,  à  moins  d'être  exempt  dès  reli». 
gions  populaires  ;  on  a  fenci  dans  cette  vafte  con- 
trée que  la  Morale  étoft  la  feule  religion  de  tout 
homme  raifonnabte.  En  çonC^quence ,  litie  étude 
approfondie  de  la  feience  des  mœurs  eftMàfe'ulé 
voie  pour .  s'avancer ,  pour  obtenir  la  'Mîlgiftra- 
ture,  po^T' parvenir  au  Miniftère.  Parmi*  nous- 
cette  étude  réfervee  à  quelques  penfeûr^  obîbûts  i 
feroit  un;  tit^e  pour ,  exclure  du  manicnlént  des 
affaire^  ^  de  ^  la  faveur  de  ceux  qui  gouvernent  le^ 

A  LA  Chine ,  au  lieu  des  leçons  failaftiqû^  '$: 
myftérieufes  des  fondateurs,  dc^'^fedes^,  iH'P*éi- 
ceptes  raifonnables  d'un  fage,  depuis' plus  He'detix 
mille  ans  ,  règlent  la  inarcTié  d'url  Çlmpirp^ui'n^à  v 
guère  moins  d'étendue  que  toute  l'Ejûrop^^  entîoi- 
re.  SfiS;  loîx  ont  été  trouvées  fi;  rcmplîgs  de' fa- 
gefle,  qu'elles  ont  fubjuguë  jufqu*^x 'T^ttareè  ; 
tatoijchçs  qui  fe  font  rendus J  maîtres;  ^e  06  vaftc^ 
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pays  ;  par  un  effet  très-rare  de  fou  pouvoir  fur 
les  Princes ,  la  raifon  a  vaincu  les  vainqueurs  de 
la  Chine.  Des  Empereurs  devenus  tyrans  ont 
difparu ,  leurs  races  ou  dynafties  ont  été  détrui- 
tes i  rie  fer  &  le  feu  ont  ravagé  les  Villes  &  les 
Provinces  V  niais  la  Morale  du  fage  Con-fut-zé, 
fondée  fur  la  bafe  éternelle  de  la  vérité ,'  a  fur. 
vécu  à.fes  tempêtes,  &  dirige  encore  la  marche 
d'un.;  Gouvernement  qui  fe  fit  refpeâer  par  les 
conquérants  les  plus  fauvages. 

P  ^  s '  Empereurs   qui  le 'glorifient  d'être   ap- 
pelles l,es  Téres  &  Mères  de  leurs   Peuples  ,    ne 
dédai^nçnt  pas  de  fe  charger  eux-mèmés  du' foin 
d'iuftruire  leur  famille  ilombreufe  r,lès  Edits  de 
çe^  Princes  ne  font  côrmrtunément  que  des  leçons 
utiles  de  Morale,    dans'  lef^uelles  ils  donnent  à 
Icujrs  en&ns  des  préceptes /i^^l'^'^our  pjltern^l, 
la  piété  filiale,  le^  devoirs  de  Thomnie,  fur  Thu- 
inanité  envers  les  malheureux.     Tantôt  le  Sou- 
verain'excite  entre  tes  fiijets  rému^atiôn  du  tra- 
vail;, tantôt  il  exhorte  lés  riches  à  fe  rendre  chers 
k  la  nation  par  dés  n>bnuitients  utilies ,  par  des 
canaij^  ^  iîçs  aqueducs  ,  des  ponts  &  des  chemins 
&ç.     '^'^liitôt  il  récommailde  aux  maltires  la  dou- 
eeuf  envers  leurs  domeftiques:  il  fait  ftntir  aux 
pères  "  ^intérêt  qu'ils  ont  de  donner- une  ^dttca- 
tjofi.  honnête  à  des  enfiins ,  à  qui  il.  cnfeigne  la 
^/jilitéi     En  un .  mot ,  le  .Monarqiie ,  '  aihfî  que 
lé?  Minij^res  ,'  Gouverneurs    &  ^a^dajrins  qui 
fe,  riépréfenceat ,  font  continuellement  occupés  de 
î'iûflÉrudliou  du  P.eupte  ;  îui .  remettent  fréquem- 
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&  la  déférence  mutuelle  que  Ton  ne  rencontre 
parmi  nous  ,  que  dans  les  perfonnes  les  mieux 
éievéjBs. 

Mais  ce  Gouvernement  éclairé  a  fenti  que  les 
leçons  les  plus  utiles  nù  feroient  fur  les  efprits 
qu'une  impreflîon  paflagere ,  H  elles  n^écoient 
fortifiées  par  des  récompenfes  fenfîbles.  Peu 
content  donc  de  récompenfer  par  des  places  & 
des  dignités ,  ceux  qui  fe  font  diftingués  par  Té- 
tude  de  la  Morale ,  le  Gouvernement  agit  encore 
fur  les  cœurs  des  citoyens ,  par  des  diftindlions 
honorables  ,  par  des  largefles ,  par  des  éloges 
Publics  qu'il  décerne  à  ceux  qui  fe  font  remar- 
quer par  leur  aâivité,  leur  induftrie,  leur  zèle 
pour  la  Patrie ,  ainii  que  par  leur  fidélité  à  rem- 
plir leurs  devoirs.  Une  adtion  éclatante  de  ver* 
tu  9  des  talents  rares  »  font  annoncés  à  tout  Pem- 
pire  par  les  nouvelles  publiques  ,  &  mettent  ceux 
qui  ont  mérité  cet  honneur  à  portée  de  jouir  des 
applaudiflements  de  tous  leurs  concitoyens  (25). 

Pour  peu  que  l'on  réSéchilTe  fur  des  ufages  fi 
louables ,  on  reconnoitra  que  des  Souverains  ver- 

(ts)  Voyez  fHifi.  de  U  Cbme  du  R.  P.  Duhalde.  Les  Mf- 
moires  de  la  Chine  du  R.  P.  le  Comte.  Les  Lettres  Edifianta 
tom.  XY.  Les  dernières  relations  de  l'Iodoftan  nous  par- 
lent d'un  peuple  voifin  du  Bengale  quj  s'eft  heureufement 
préfet vé  de  l'efclavage  &  de^  vices  afiiretix  qui  affligent, 
toutes  les  nations  dont  il  èfl  entouré.  La  juftice  >  la  bienfiii» 
&ice>  rhumanité>  rhofpitalité  y  font  exercées  >  ;ion  feu- 
lement  entre  ies  concitoyens  >  mais  encore  envers  Jes  étran- 
gers. Quand  quelqu'un  y  perd  fa  bourfe  ou  quelqu'autre 
chofe  fiir  |e  chemin  y  celui  qui  les  rencontre  les  fufpend 
au  premier  arbre  >  &  donne  avis  au  Magiftrat  de  et  qu'il 
atrottvé. 

Votez  HoLLwiLL  Rilation  des  Evbnbmvnts 
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tueux ,  dès  qu*ils  le  voudront ,  feront  à  portée 
de  réformer  les   mœurs ,  de   bannir  le  vice  de 
leurs  Etats ,  d'y  faire  naître  l'adivité ,  d'y  .éta- 
blir le  régne  de  la  vertu.    On  nous  dira ,  peut- 
fetre,  que  ces  ufages  établis  à  la  Chine  n'ont  pas 
fait  de  Tes  habitans  des  hommes  plus  Vertueux 
que  d'autres  ;   &  que  bien  des  relations  $'accor. 
dent  à  les  peindre  comme  des  fourbes ,  des  vo- 
,  leurs,  des  hommes  très^- vicieux.     Nous  répon- 
drons   qu'au    moins  .  certaines    vertus  ,  la  piété 
filiale  fur-tout  ,  y  font   très-religicufement  ob- 
iervées ,  &  que  d'ailleurs  nul  Peuple  fur  la  terrô 
ji'a  pouffé  plus  loin  fon  induftrie.     Enfin  nous 
dirons  que,  nonobftant fcs  inltitutions  fi  fages, 
le  Gouvernement  Chinois  eft  defpotique  ,  &  que 
le  Defpotifme  par  fa  négligence  permet  à  toutes 
fortes  d'abus  de  s'introduire ,   ou  par  fes  violen- 
ces &  fes  caprices  anéantit  les  effets  des  inftitu- 
tions  les  plus  utiles  5  la  forme  refte  &  le  fond 
diiparoiti 
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CHAPITRE    VIIL 

^«  qualités  &  des  vertus  nécejfaires  au 

Souveraine 

/ 

MORALISTES  Philofophes ,  Prêtres  &  Polîti- 
ques  !  écrivez  des  volumes  pour  nous  mon- 
trer les  qualités   &  les  vertus  que  doit  avoir  un. 
grand  Prince.    Entrez  dans  un  détail  immenfe  fur 
les  connoiflances  qu'il  doit  acquérir  ,   les  talents» 
qu'il  doit  pofféder ,  les  grandes  chofes  qu'il  doit, 
feire  ,  la  conduite  qu'il  doit  tenir  à  l'égard  de  fes 
fumets  &  de  fes  voifins.   Miniftres  du  Seigneur  ap- 
pefantiflez-vous  ,   fur-tout ,  fur  les  vertus  reli- 
gieufes  qu'il  doit  montrer ,  &  fur  les  pratiques  rnî- 
nutieufes  auxquelles  il  doit  fé  foumettre  pour  plai- 
rc  à  l'Eternel.    Le  Prince  ne  vous  lira  point  \  ou; 
s'il  daigne  vous  lire ,  vos  écrits  ne  feront  que  le 
décourager.   Pour  rendre  le  Prince  tel  qu'il  doit 
être  ,  le  citoyen  raifonnable  lui  dira  ,  foyezjujle  > 
par. là  vous  ferez  heureux    vous-même  &  vos 
Peuples  feront  heureux. 


•> 
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Caufes  de  tabus  dtê  pouvoir  ou  de  la  cor-* 

ruption  des  Princes. 

LE«  Princes  font  de  tous  les  hommes  ceux  que 
la  vérité  devroit  le  plus  intérefler,  &  ceux 
qui  font  le  moins  à  portée  de  l'entendre*  Tout 
confpife  à  .leur  donner  des  idées  fauifes  d'eux- 
mêmes ,  de  leurs  droits,  de . leur  autorité ,  de 
Jeur  puiflancc,  de -leur  grandeur  &  de  leurs. Su- 
is. Les  Nattons  feroient  auffi  heureufes  qu'el- 
;  pourroient  le  défirer  ,  fi  pour  inftruire  leurs 
chefs,  on  prenoit  la  centième  partie  des  peines 
&  des  précaution$  que  l'on  prend  pour  les  trom- 
per &  les  corrompre. 

L'art  de  régner ,  le  plus  important  de  tous 
les  arts  ,  eft  le  feul  qu'on  ait  droit-  d'exercer 
fens  l'avoir  jamais  appris.  Pour  gouverner  les 
llOimn)es.&  décider  de  leur  fort ,  il.  fuffit  com- 
munément d'être  né  ou  de  defccndre  d^une  race 
particulière.  Prefqu'en  tout  pays  ,  les  Peuples 
ont  fuppofé  que  la  naiiTançe  conféroit  toutes  les 
qualités  du  cœur  &  de  refprit,  néceflaîres  pour 
l'adminiftration  des  Empires*  Devons-nous  donc 
être  furpris  de  trouver  fi  peu  de  bons  Princes 
fur  la  terre  ?  A  peine  en  mille  ans  rencontre-t-on 
dans  Thiftoire,  un  Souverain  qui  ait  le  mérite, 
les  talens ,  les  vertus  de  l'homme  le  plus  ordinai- 
re. Et  cependant  Thiftoire  nous  montre  bien 
|>lûs  £:>uvent  les  Rois  comme  ils  auroient  dû  ècre 
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que  comme  ils  ont  été  i  les  hommes  font  dirpo^ 
fés  à  élever  jufqu'aux  nues  les  moindres  vertus 
des  Souverains  :•  pour  être  un  grand  Prince  ^ 
il  fufïit  quelquefois  d'avoir  montré  quelque  bon- 
ne  volonté,  quand  bien  même  on  ne  l'auroit 
jamais  exécutée.  Tout  homme  qui  vit  en  Société  , 
a  des  idées  de  juftice ,  connolt  ce  quHl  doit  aux 
autres ,  fe  fent  intéreâe  ^  leur  plaire ,  veut  mé* 
rtcer  leur  afFeâion  &  leur  eftime  >  efk  jaloux  de. 
fa  réputation  préfente  &  de  la  mémoire  qu^il 
peut  laifTer  après  lui  ;  fes  fentimens  font  trop 
{bu4rent  inconnus  de  ceux  que  le  fort  deftine  à 
gouverner  les  Peuples. 

Avec  les  peines  que  Ton  fe'donne  pour  ca- 
cher aux  Princes  ce  quMls  doivent  aux  autres , 
avec  Tignorance  où  on  les  tient  des  rapports  qui 
les  lient  avec  leurs  Sujets ,  fi  Ton  doit  être  fur- 
pris  de  quelque  chofe ,  c'eft  de  ne  pas  les  voir 
cent  fois  pires  qu'ils  ne  font.  Ceux  qui  font 
chargés  d'élever  un  jeune  Prince ,  lui  apprennent 
avec  foin  ce  que  fes  Peuples  lui  doivent  ;  rare- 
ment lui  parlent. ils  de  ce  qu'il  doit  à  fes  Peu- 
ples. Profternés  aux  pieds  de  leur  difciple ,  ces 
vils  inftituteurs  ne  l'habituent,  ni  à  régler  feg 
pailîons ,  ni  à  modérer  fes  déQrs  ,  ni  à  réfifter  à 
aucune  de  fes  fantaifies.  Qui  eOÛce  qui  auroit 
le  courage  de  contredire  un  enfant  dans  lequel 
fon  Gouverneur  voit  déjà  fon  Maître  ?  Rien  de 
plus  important  que  de  brifer  de  bonne  heure  les 
volontés  de  l'homme ,  afin  de  l'accoutumer  à 
faire  céder  fes  caprices  aux  loix  de  la  raifon. 
Mais  oo  craint  d'affliger  les  Princes  >  on  écarte 
de  leurs  yeiix  tous  les  objets  propres  à  les  émou- 
voir 5  on  ne  leur  permet  point  de  connoître  les 
Vlfprtimes  des  hommes;  ils  fembleni  fa^ts  pour 
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ignorer  qu'il  exïfte  des  malheureux  fur  la  terre; 
leur  cœur  rie  s'attendrit  jamais  fur  les  maux 
'de  leurs  fcmblables.  D'ailleurs  les  Souverains 
croyent-ils  avoir  des  femblables  ?  Ne  font-ils  pas 
des  Dieux  que  leur  rang  fépsure  à\i  tefte  des 
mortels  ? 

Que  faire  d'un  enfant  volontaire  ,  inappli- 
qué ,  continuellement  diilipé ,  corrompu  par  la 
flatterie  dès  le  moment  qu'il  eft  né ,  que  tout  le 
monde  entretient  de  fa  grandeur  future  ,  à  qui 
-  fes  maîtres  ne  parlent  qu'en  tremblant ,  que  fon 
Gouverneur  eft  forcé  d'appeller  Monseigneur? 
/  Comnicnt  trouver  de  la  docilité  dans  un  jeune 
homme  impérieux  ,  que,  depuis  fon  berceau, 
tout  enivre  fans-celfe  &  d'orgueil  &  d'encens? 
Comment  faire  fentir  les  droits  de  l'équité ,  de 
l'humanité,  de  la  décence  a  un  être  à  qui  tout 
le  monde  s'empreffe  de  céder,  à  qui  perfonne 
n'a  lé  courage  de  réfifter  ?  Il  eft  prefqu'impof- 
fîble  .qu'un  Prince  ,  fur -tout  s'il  eft' né  fur  le 
Trône,  ait  la  plus  légère  idée  de  juftice  ou  de 
vertu.  Les  meilleurs  Rois  ont  '  été  ceux  qui 
avant  de  régner  ,  ont  éprouvé  les  coups  du  fort, 
où  bien  ont  vécu  dans  une  condition  privée. 

Les  Nations  les  plu^  groflîeres  nous  donnent 
quelquefois  des  exemples  dé  f^gefle ,  qui  devroient 
faire  rougir  celles  qui  fe  croyent  civilifées.  Chez 
im  Peuple  Nègre  de  l'Afrique ,  l'ufage  veut  que 
l'héritier  préfbmplif  de  la  couronne  foit ,  au  mo- 
ment de  fa  naiffance ,  enlevé  de  la  cour  de  fon 
père  ,  &  relégué  dans  un  village',  où  jufqù'à  la 
mort  du  Rtiri ,  il  vit  dans  une  ignorance  com- 
plette  du  fort  illuftre  qui  l'attend.  Dans  les  Na- 
tions gouvernées  par  des  Monarques  héréditaires  » 
les  loix  devroient  au  moins  pourvoir  à  Téduc^ 
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tion  de  ceux  qui  fqat  faits  pour  régner.  Ua 
Empereur  de  la  Chine  n'ayant  trouvé  dans  foa 
£Is  aucune  des  qualités  convenables  à  un  grand 
Prince  ,  défigna  pour  fon  fucceffeur  un  citoyea 
vertueux  dont  il  avoit  reconnu  les  talents.  J^ai^ 
^  me  mieux ,  dit-il  ^  que  mon  fis  [oit  mal  &  mon 
Peuple  bien  9  que  fi  mon  fils  feul  étoit  bien^  &  touP 
man  Peuple  mal. 

EsT-it  une  trahifon  plus  criminelle  &  plu4 
funefte  à  la  patrie,  que  celle  de  ces  inftituteurs 
qui  pervertirent  les  Princes  par  leurs  flatteries  r 
ou  qui  négligent  d'infpirer  le  goût  de  la  vertu  à 
des  hommes  dont  les  volontés  régleront  un  jour 
le  fort  des  Nations  ?  Zftil  un  forfait  compara- 
ble à  celui  de  ces  empoifonneurs ,  qui  dès  Ten- 
fance ,  ne  fémènt  dans  les  cœurs  de  leurs  élève», 
que  de  l'orgueil ,  de  la  dureté ,  du  mépris  pour 
les  hommes  i  difpofîtions  cruelles^  dont  les  Peu- 
ples recueilleront  pendant  des  fiècles  les  fruitç. 
abominables  ?  Quelle  trahifon  plus  infâme  que 
de  former  à  fon  Pays  un  chef  capable  de  le  détrui- 
re ?  N'eft-ce  pas  empoifonner  un  Peuple  entier  ; 
que  de  flatter  un  Prince  quiv  deviendra  l'arbitre  de 
fon  fort  ? 

La.  vraie  Morale  n'entre  communément  pour 
rien  dans  l'éducation  des  Princes:  ce  n'eft  pas 
dans  les  cours  qu'on  apprend  la  vertu  ;  ces. 
cours  font  les  cloaques  des  Nations ,  tout  y  red 
pire  la  licence,  la  volupté,  la  débauche,  b 
perfidie,  le  menfongei  tout  cpnfpire  à  détour- 
ner de  la  raifon,  delà  réflexion,  de  la  probité^ 
L'école  des  courtifans  n'eft  que  l'école  de  la  dif- 
Cpation,  de  l'intrigue  &  du  crimes  un  jeune 
Prince  n'y  prend  que  des  leçons  de  vanité ,  de 
diŒbnuhtion»  de  tyraxuiie  >  il  y  apprend  à  regar- 
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der  ,  les  hommes  comme  des  êtres  d'ttne  efpèce 
différente  de  la  fienne,  comme  les  jouets  de  fes 
propres  caprices ,  comme  une  race  abjeéle  &  peu 
digne  de  fes  foins.  Quelles  idéeâ  peuvent  fe  for- 
mer dans  la  tète  d'un  mortel  à  qui  tout  perfuade 
que  Dieu ,  en  le  faifant  naître ,  a  voulu  qu'il  fût 
le  maître  abfolu  de  la  perfonne,  des  biens  t  de 
la  vie  de  fes  fujets  ? 

Sous  un  Gouvernement  Delpotique  /  qui  tou- 
jours eft  ombrageux,  le  fuccefleur  au  Trône  ne 
peut  communément  acquérir  ni  connoiflanccs  ni 
talents.  Ses  lumières  &  fes  vertus  cauferoient 
des  inquiétudes  au  Defpote  régnant,  fait  pour 
craindre  les  qualités  dont  il  fe  fent  lui-même  dé- 
pourvu.  La  fûrété  de  l'Etat  ou  plutôt  la  tran. 
quillité  du  maître  &  de  fes  favoris .  exige  que  fon: 
héritier  foit  retenu  dans  l'ignorance,  engourdi 
dans  la  moUeife  &  même  totalement  aWuti.  Le 
•tyran  regarde  fon  6is  comme  un  ennemi  :  il  aime 
bien  mieux  le  voir  ftupide  que  dangereux.  Le 
Prince  qui  doit  régner  un  jour  fur  les  Ottomans, 
privé  de  toute  inftruâion ,  confiné  dans  un  fe- 
rai!, entouré  de  vils.  Eunuques ,  lie  lit  que  PAlco- 
raîiy  &  ne  voit  le  Divan  qu'après  la  mort  du  Sul- 
tan. Des  breuvages  dont  l'effet  eft  de  rendre 
hébété  raffûrent  un  Mogol  contre  les  craintes 
qu'il  pourroit  avoir  de  fes  propres  enfants  (26). 

L'ioucATlON  que  même  dans  des  contrées 
plus  éclairées  l'on  donne  aux  Princes ,  ne  parole 

avoir 

{i^)  Scka-Madin-Kant  Vifîr  de  l'Indcflan,  fît  afTaffif 
ner  Alnm-gir,  Con  maître  9  afin  de  Ce  maintenir  dans  fa 
place,  &  choifit  le  plus  (lapidé  des  Pûnces  du  fang  Royal  i 
pour  le  placer  fur  le  trône.  Le  mêq^ie  Vifîr  avott  déjà  &!{ 
délier  &  avcugier  Scka-k^meti  ^régnoit  ^ni7l^ 
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tVôilf  pour  but  que  de  leur  endurcir  le  eoéUr  &. 
de  leur  rétrécir  Tcrprit  \  des  Prêtres  intérefles  ^, 
des  dévots  imbécilles 9  des  hommes  de  partis  font; 
ceux  que  l'on  choiGt  de  préférence  pour  fp;rmer; 
les  arbitres  de  la  terre.  Ilsne  feur  enfeigneat  qua 
des  merveilles  9  des  labiés  ^  de$  dogmes  inconce*^ 
vabks  9  des  notions  bien  plus  propres  à  détru^re^ 
la  raifon  dans  fôn  germe  ^  qu'à,  la  développer^ 
Four  tous  devoirs ,  on  leUr  impofe  les  praftiques 
minutieufes  delà  fuperftition  ;  pour  toutes  ver^ 
tus ,  on  leur  iiifpire  des  Vertus  religieufes  totale-- 
ment  étrangères^  au  bien  dç  la  Société  :  au  liçu  dji 
faire  naître  en  eux  les  feÀtimçnS  de  l'équité  j  do 
Tamour  du  bien  public  ^  de" .  la  grandeur  d'aniq  ^i 
delà  vraie  tgji^ir^ ^  qui  pourroiçat  leui;  jnériteç 
rattachement  ^  T^ftime  d^s  gens  «je  bien  ,. .  otî 
les  remplit  d'un  jfaint  zèle  pour  4^$  opinions;  p^.^ 
riles  9  pour  de?' futilités. tH4ôlogiques  ^  pourMcLe^ 
iaétioas  re)igieu(ea  ^  ce  2èle  en,  fe;^  quelque  jojujf 
des  tyràt^s  $  desf:  perréputeu,r£i  ^  des  fanatiqUe§  .^ 
des  bourritauici;  On  leur   fo^tie  une  çonfçiençjl 

erronée  qm.UîJ  portei*a  j  pp]^r  ifs\intéràt^  4'W^9 
cabale  5  à .  pomipettre,  \  fans  i^morSi  jlés  critnes  ■■  1^ 
plus,  noirs.  S^  pf^Xeux  parle,  de  ..la  craiiitç  -dg 
Dieu ^. de  fes  jugeoîénps  redpu tables^ r^cl^s  );err^.^^^ 
à'uilé  autre  vie  j.  ges  idées  effrayantes  font  jbiçijf' 
tôt  effacées  par  la  facilité  qu'on  leur  montre  à 
expier  les  plus  grands  forfaits.  D^ailleuifs  les 
Rois  traitent  avec  les  :  Dieux  de  couronne  à 
Couronne  j  les  Dieux  de  la^érre  ont  lieu  de  croi- 
re qu'ils  trouveront  de  l'ihàulgence  dans  les  Dieu^È^ 
du  ciel  ,  dont  on  lôur  dit  qu'ils  font  les  lieute-* 
nants  ^  les  repréfentants  «  les  images. 
.  Os  dit  &  l^on  répète  fans-cefle  qu'il  n*cft 
point  d'autre  frein  pour  les  Princes  que  la  reli^ 
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giort:'6tt  peut  répondre-  que  dans  ce  cas  les  Prîn^ 
oes  liront  aucun  frein.  Voyons-nous  dans  le  fiiit 
que*  ce  frein  imaginaire  foit  capable  de  contenir 
des  paillons  que  tout  confpire  à  fenoer  dans  leurs 
éœurs ,  à  nourrir  ,  à  fortifier  ?  Trouve-  t-on  , 
ctt^  bonne  foi ,  que  la  crainte  d'un  Dieu  vengeur 
ées  Peuples  qu'on  outrage  ,  rende  ces  potentats 
plus^  équitableis ,  plus  -  humains  ,  plus  modérés  l 
î^ftt'â  fidèles  à  leurs  ferments  ,  plus  attçntifis  à 
gouverner  ?  Les  menaces  d'une  Reli^ori  aufterc 
fent-^eilcs  donc  affle:i  fortes  pour  les  'empêcher  de 
fc  livrer  à  la  volupté  ^  à  des  plaifirs'  deshonnê- 
tes s  aux  vices  les  '  plus  honteii*  ?  "D*ailleurs  la 
Teligion  des  coûrrf n'^ft  pas  la 'même^ilecelle  des 
j^eupies  ;  elle^criimpôte  encore»  tien  moins  aux 
Princefs  qp'à  léiirs'  Sujets  ,  &r  léfquds  elle  né 
feitjidéjà  que  tf€s^p5eu  d'efFeti  -Uilê  religion  de 
*&ttr  s^accommode  fetBt  •  cîrconftânteis ,  fe  î  prêté  'à 
^MiVe^'les  pàfEoàs  &  n'e!i  retient' aucunes  Ce 
n'èft  pas  danà  le-  ciel  ,  c'eft  fur  la  terre' qu'û 
faut  chercher  des  balf rières  qté  l'on  puifle  effi-^ 
•acement  oppôfer  aux  penchants  impétueux  des 
ihaîtres  du  motfdé;  Une  éducatidn- 'Véridique  & 
àts  loix  foutenués  par  la  NatioHi  voilà  lés  vrais 
îttoyens  de  contenir  les  pàfliorfe  des  Rois,'&  de 
fès'  cimpèchét  de  devenir  des  Tyrâiftf;*'  "  ;    ..  ^     ' 
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CHAPITRE    X. 

De  h  faujfe  PoMqve,   Du  Defpotîfme  &l 

de  la  Tyrannie^ 

D^ApRis  les  idées  futieftes  d^une  feufle  Polîri-.^ 
que  dont  on  remplit  refprit  des  maîtres  de 
la  terre ,  ils  ne  gouvernent  point  ^  ils  tyrannifent  ^ 
au  lieu  de  protéger  leurs  Sujets ,  ils  leur  déclarent 
la  guerre.   Par  ce  renverfement  des  notions  les 
plus  claires  de  la  Morale  ^  de  la  Politique  ^  lo 
Gouvernement  ,  deftiné  dans  fon  origine  à  d^-^ 
fendre  5  à  rapprocher  ^  à  rendre  les  Peuples  heu* 
reux  »  cft    devenu  pour  eux    le  plus  grand,  des 
fléaux  9    au  point  que  bien  des  gens  ont  douté  â 
les  foibles  avantages  qu'il  procure  aux  Nations  » 
pouvoient  contrebalancer  les  maux  Tans  nombre 
que  leur  font  fouiFrir  fans  intermilRiMi  ceux  qui 
les  gouvernent  :  Tanarchie  kur  paroit    un   maJl 
momentané,   tandis   que  Içs   calamités  produiteîir 
parle  Defpotifme  n'ont  point  de  terme  /  Vojlà 
fans- doute  ce  qui  fait  que  ,  comme  on  a  vu  ,  dç^, 
penfeurs  ont  décidé  que  la  vie  fauvage  ou  le  .re- 
noncement tàtal  à  la  Société  >  procureroient  ^ux*: 
hommes  un  fort  plus   doux  (^ue  la  vie    focîale  ^ 
qu'ils  ont  vu  perpétuellement  .agitée  par  les  -pa'fl 
lions  difcordantes    &   des  chefs  &<  de«   membres^ 
de  la  Société. 

Le  Souverain  efl:  le  chef  ou  la  tkte  qui  faî^ 
mouvoir  lés  reflbrts  du  Cpras  Politique.  .Pout 
ix^avoir  point  fait  attention  à  la  Uaifon  intione  & 
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jléceflaîre  qui  devôit  invariâblertient  fubiîdef  étU 
tre  la  tète  &  le  corps  ^  la  Politique  eit  devenue  , 
^refqu'eti  tout  pays,  un  tiflu  de  royftercs  à  la  vue 
defquels    le    bon-fens    demeure    confondu.     La 
fcience  du  Gouvernement  ,  pour  s'être   éloignée 
des   principes  naturels  &  fimples  de  la  Morale , 
^ft  devenue  une  fcience  énigmatique  ^  furnatu^ 
relie  ^  dont  les  principes  &  les  maximes  font  dans 
une  contradidlion  perpétuelle  avec  la  droite   rai- 
fon.    L'ignorance  des   Peuples  i  h   b^iifefle    des 
Cours  ,  les  flatteries  blafphématoires  des  Prêtres , 
ont  transformé    les  Princes  en  iDivînités  (  27  ) 
qui  bientôt  fe  font  montrées  auffi.cruelles  y  auffi 
capricieufes  ,  aufE   bigarres  ^uô  celles  dont  h 
tetteur  avoit  peuplé  TOlympe.  Par  une  fuite   de 
ces  apothéofes,  il  n*y  eut  plus  ni  proportions  ni 
Rapports  entre  un  Monarque  &  fcs  Sujets.  Com- 
ane  les^folbles  mortels  iie  font  pas  en  droit  de 
lien  difputer  à  leurs  JJieux,  tout  fut  permis  aux 
Dieux  de  la  terre   ainfi  qu^à  ceux  dtt  ci^l  ^   la 
réfiftance  ,  les  murmures  «  les  plaintes  lesf  plus 
douces  ,  les  remontrances  les  plus  légitimes  fu- 
rent interdites    aux  Peuples.     De  quel  droit  en 
eflfet  de  chétives  créatures  pourroicnt-elles  s'op- 
pofer  aux  volontés  d'une  puiffance  toute  Divine  , 
Sont  lès  droits   font   appuyés  par  Pautorité  cé- 
iefte  qiii  repréfente  celle  de  la  Divinité  même  ? 

-  Suivant  les  idées  générales  que  les  hommes 
Sk  font  formées  de  -  lâ  Divinité  ,  à  laquelle   il» 

-  (  17  )  Chiaiciin  fak  qu'Alexandre  eniyré  de  Tes  conquêtes  > 
1^  <&i  recennoîtce  pour  un  Dieu  dans  toute  retendue  de  &9 

Etats.  Les  villes  grecques  firent  différens  décrets  pour  lui 
id^erner.  cette  qualité.  Les  Lacédémonicns  en  firent  un  en 
ices  moii}  fuifqu' Alexandre  veut  être  un  Dieu  >  qu'il  foa  ut^ 
V>îr«lp  y;oT£z  Sjaas.  Yak.  Htsr.  Iab.  II.  Cap.  ly.  . 
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attribuent  eflentiellement  la  juftice  &  la  bonté , 
Tautorité  de  Dieu  lui-même  fur  les  hommes  ne 
peut  être  raifonnablement  fondée  que  Air  les  biens 
qu'ils  en  attendent  ,  &  non  fur  la  terreur  que 
fon  pouvoir  peut  infpirer.  Le  pouvoir  d'un 
Dieu  fur  fes  créatures  ne  feroit  qu'une  tyrannie  » 
ii  elle  n'avoit  pour  bafe  que  la  puiâance  &  la 
force.  lya  dépendance  où  l'homme  eft  de  ce 
Dieu  Ile  feroit  qu'une  fervitude  abjede  »  invo- 
lontaire ,  jpévoltante  ,  fi  elle  n'étoit  motivée  que 
fur  la  peur.  Ainfî ,  par  le  pouvoir  abfolu  que  le 
Defpote  s'arroge  fur  les  Peuples  ,  il  s'élève  in- 
folemment  aiudeflus  de  la  Divinité  ,  &  s'attri- 
bue des  droits  dont  elle  ne  peut  pas  jouïr.  D'où 
Ton  voit  que  9  dans  les  principes  même  de  la 
Religion ,  le  Pouvoir  Defpotique  eft  une  infulte 
continuelle  à  la  Divinité  qu'il  prétend  repréfen- 
ter  fur  la  terre. 

Ce  pouvoir  n'eft  pas  moins  contraire  ^ux  prin- 
cipes de  la  Morale  ,  à  laquelle  la  vraie  Politique 
ne  peut  jamais  déroger.  La  Morale  ,  comme  on 
n'a  cefle  de  le  prouver  ,  fonde  fes  préceptes  ,  fes^ 
obligations  ,  fes  devoirs  fur  les  intérêts  &  les 
befoins  réciproques  des  hommes  ,  que  la  nature 
a  rendus  néceâaires  à  leur  bonheur  mutuel.  D'où 
il  fuit  qu'il  n'exifte  ni  mprale  ,  ni  obligations  , 
ni  devoirs  pour  un  Monarque  divinifé  ,  qui  doit 
dès-lors  s'imaginer  qu'il  n'a  befoin  de  perfonne  > 
qui  fe  fent  affez  fort  pour  fe  faire  craindre  ,  & 
pour  fe  mettre  lui-même  à  l'abri  de  toutes  crain^ 
tes;  qui  fe  croit  audeâus  de  l'opinion  publique  % 
qui  s'embarrafle  fort  peu  de  rattachement  &  *de 
Teftime  de  fon  Peuple  ;  dont  la  confçiénce  &  les 
reraors  font  perpétuellement  étouffés  par  la  voix 
toujours  écoutée   des  fyrênes^  qui    l'empêchent 

G  3^ 
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d'entendre  les  foupirs  &  les  cris  de  la  Nation  & 
les  dangers  donc  il  eft  menacé.  Comment  un 
Souverain  qui  s'imagine  qu'il  eft  d'une  autre  ef- 
pèce  que  le  commun  des  mortels ,  qu'il  eft  le 
rcpréfentant  de  la  Divinité  fur  la  terre  ,  qui  croit 
peut-être  de  bonne  foi  qu'il  eft  un  Dieu  lui-mê* 
me  ,  comment ,  dis  -  je  ,  peut- il  fe  foumettre  à 
des  devoirs  ?  Un  être  de  cette  trempe  doit  être 
indigné  de  tout  lien  qui  le  gène  ;  il  doit  fe  croi- 
re .  difpenfé  de  tout  à  l'égard  des  mortels  qui  l'en- 
tourent, pour  lefquels  il  conçoit  le  plus  profond 
mépris.  Il'  eft  très-peu  de  Princes  a  qui  Ton 
ne  perfuade  qu'ils  font  paitris  d'un  autre  limon 
^e  le  refte  des  hommes.  Pour  ofer  dire  à  un 
Koi  qu'il  eft  homme  comme  un  autre  ^  il  faut  un 
courage  dont  lui-même  &  toute  fa  cour  feroienc 
«pouvantes. 

/     Il  n'ett  point  de    maxime  plus  propre  à  cor- 
rompre les  Princes  &  plus  deftrudlivé  pour  les 
Peuples  que  celle   qui   perfuade  aux  uns  &  aus 
autres,  que  les  Rois  ne  font  comptables  de  leur  con'* 
duite  cpià  Dieufeul   L'impunité  portera  toujours 
les  hommes  à  kt  licence.  En  difant   aux   Sctuve- 
rains  qu'ils   n'ont  d'autre  juge   que  la  Divinité, 
on  a  vifiblement  anéanti  pour  eux  toutes  les  di- 
gues qui  pou  voient  les  contenir.  Entraînés  alors 
par   les  mauvais  penchants  que  toijt  confpiroit 
à  leur  donner  ,  ils  ne  fe  font  plus  embarraffés ,  ni 
des  Jugemens  des    hommes ,  ni  de   la  puiflance 
dès  loix ,  ni  de  l'aiFec^ion  de  leurs  fujets  ,  trop 
foibles  pour  les  ramener  à  leurs  devoirs  (  28  )• 

fi 

{  ïS  }'  • . . ,  Nihii  efi  qmi  ereiere  iefe  < 

Nonfo/lh  cum  lauâatttr  dih  étquapotejlasm, 

JUVKMAI^    Sxt.   IY,Y£AS.70^ 
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Il  fubfifte  prcfque  par- tout  un  Padlc*  entre  le 
Tyran  &  les  Prêtres.  Ceux,  ci  lui  difent  1  „  com>. 
jf  mets  tous  Ibs  crimes  que  tu  voudras  ,  À- nous 
3,  les  expierons  :  tyranniîe  les  autres  ,  mais  ibiik 
„  nous    dévoué.    Le  Ciel  te   livre  tes  Peuples  , 
^,  pourvu  que  tu   refpeâes  les  droits  facrés  de  * 
35  fes  Miniftres;  Obéis-nous  à   nous-mêmes  ,  & 
5>  nous  te  ferons  obéir  comme  aux  Dieux  ".  D'a- 
près les  conditions  de  ce  traité  ,  les  Tyrans  ont 
fait  caufe  commune  avec  les  Prêtres  ,  en  les  g^ 
gnant  par  des  largefles  &  des  immunités  ;  en  ap- 
paifant  par  leur  moyen  le  Ciel  en  courroux  ,  le$ 
Princes  les  plus  corrompus  n'ont  pas  douté  que 
les  jugements  d'un  Dieu  vénal  ne  leur  fuflent  fa- 
vorables dans  l'autre  monde  ;  même  après   avoir 
défolé  le  monde  aâuel.  Les  Souverains  les    plus 
méchants  ne  font  pas  ceux  qui  fe  font  le  moins 
fîgnalés  par  leur   dévotion  ,  par  leur  (bumiffion 
aux  Miniftres  de  la  Religion  ,  par  leur   généro- 
fité  à  leur  égard;    Machiavel    confeille   très-pru- 
demment à  (on  Tyran  d'afFeder   aux   yeux  des 
Peuples  un  grand  refpeâ:  pour  la  religion  (  ^9  )* 

G  4 

Nil  fudet  aJJUetot  feeftrif.  Luc  AN.  LiB.  VIIL 

Virtus  &  fumma  foteftas 

JSfoncoeuru,  Luc  an.  Lia.  VIII. 
{  2^  )  Loiiîs  XL  étoit  Ihomme  le  plus  dévot  &  le  plus  mé« 
chant  de  Ton  royaume  :  il  portôit  une  figure  de  la  Vierge  Ma- 
rie à  laquelle  il  demandoit  la  permiifion  toutes  les.  fois  qu'il 
vouloit  commettre   quelques    grands    critnes.-  Philippe  IL 
montra  toute  Ùl  vie  le  plus  grand  zèle  pour  le  maintien  de 
la  Religion  Romaine  dans  les  Etats.  Cependant  il  fiit  tréfr* 
débauché  >  ÔC  tout  Ton  régne  ne  fut  qu'une  longue  fuit.e  de 
perfidies  >  d'afTaiHnats  >  d'empoifonnements  y  de  parjures  Se 
de  tyrannies*  Mouiey*irmaëi  >  Empereur  .de  Maroc  >'  étoit  le 
Muittiman  le  plus  dévot  de  Con  pays  >  cependant  on  a0ure  qu'il 
égorgea  de  là  propre  maio  plus  de  cinquante  niUede^ès  fui 
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Par  une  pente  très  naturelle,  les  Tsrrans  doî-^ 
vent  être  poités  à  la  fupcrftition.  Un  Souverain; 
ue. devient  Tyran  ,  que.  parce  qu'il  eft  ignorant 
&  fans  vertu  ;  fon  ignorance  le  rend  crédule  ji 
&  fa   méchanceté    lui  rend  néceflatres  les   pré* 
tendus  moyens    que  fes  Prêtres  lui   fourniffent 
d'expier  fes  forfaits  &  de  mettre  en  repos  fa  conC» 
uicnce  agitée.  Ceft  communément  fous  les  plus 
itaauvais  Princes  ,  que  le  Prêtre  jouît  du   plus 
grand  crédit. 

Grâces  aux  préjugés  avîliffants  que  la  lu- 
perftition  &  la  flatterie  ont  accrédités  fur  la 
terre  ,  la  plupart  des  corps  politiques  prëfenteni 
de3  troncs  déçhaniés ,  fur  lefquels  fe  trouvent 
entées  des  tètes  énormes,  qui  attirent  à  elles  tou- 
te, la  fuhftaoce  des  Nations  x  ces  corps  fléchiftent 
&  chancellent  fou^  un  poids  qu'ils  ne  foutiennent 
qu'avec  peine  j  ils  n*ont  gueres  la  force  de  con- 
trebalancer une  maffe  terrible  qui  les  entraîne  à 
Ja  ruine  commune.  Dans^  chaque  Société  civile 
fe  trouve  un  être  unique ,  deftiné  par  le  Ciel  à 
îje  rtep  faire  pour,  elle ,  ou  à  la  faire  fervir  à  fes 
propres  jcaprices. 

A I  .¥  ?,î .  I^  Politique  eft  devenu»  en  bien  des 
çontréeç  une  vraie  çonfpiration  contre  les  Peu- 
ples. Suivant  l'ordre  naturel  des  choloa  ,  le  tout 
eft  préférable  k  fa  partie  ,  il  fenibloit  en  con-. 
féqueuçe  qu'une  î^ation  entière  dpit  être  préférée 
a  un  feul  citoyen  qu'elle  a  choilî  pour  la  repré- 
ienter.  On  pourroit  fuppofer  que  le  repréfen- 
tant  doit  dépendre  de  fç?'  çonftituants.  Ou  croi- 

j€ts  ;  c-étoit  communément'  au  (brtir  de  la  Motquée  où  il 
iprêchoit  luv-même  >  qu'il  fesfoit  fes  exécutions  ^  dpnt  i^ 
]^opr§s  en^tf^^urent  foavent  \t$  vtâimes. . 
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roit  que  celui  qui  gouverne  eft  fait  pour  !e  Peu- 
ple gouverné,  enfin  on  diroit  que  c*eft  en  vue 
d'alTurer  leur  bien-être ,  &  non  de  le  détruire , 
que  des  êtres  raifonnables"  fe  fou  mettent  à  Tau- 
torité  de  Fun  d'entr'eux.  Mais  fuivant  les  prin- 
cipes d'une  Politique  vraiment  myftérieufe  &  to* 
talemcnt  inconcevable  ,  toutes  ces  idées  fe  trou- 
vent renverfées  y  la  partie  J'emporte  fur  le  tout  ; 
des  millions  d'hommes  tie  font  faits  que  pour  un 
feul  homme  5  cet  homme  ifplé  ne  fe  croit  nulle- 
ment  intéreâe  au  bonheur  de  ceux  qui  ne  lui 
obéiflent  que  dans  l'efpoir  des  avantages  qu'ils 
attendent  de  lut.  En  un  mot  i  la  Société  toute 
entière  aft  abforbée  dans  la  fplendeur  du  Trône 
qu'elle  foutient,&  qui  emprunte  d'elle  tout  Té- 
ciat  dont  elle  eft  éblouie. 

Dans  prefque  toutes  les  parties  de  notre  glo- 
be ,  le  Souverain  eft  tout ,  fa  Nation  n'eft  rien. 
//  rCy  a  point  ici  de  nation  ,  je  ri  y  connais  qu!un 
Maître  &  des  Sujets  ,  difoit  arrogammenc  un  Vi- 
fir  à  quelqu'un  qui  ofoit  lui  parler  des  intérêts 
de  fa  Nation;  En  effet ,  une  Nation  privée  de  li- 
berté n'eft  plus  rien  ,  elle  eft  dépouillée  de  tout 
ce  quipourroit  la  faire  connoître  »  chérir  &  reC- 
peder  de  fes  enfents.  Réduite  à  trembler  elle- 
même  ,  elle  n'en  impofe  à  perfonne  :  privée  de 
fes  propres  tréfors.,  du  droit  de  punir  &  de  ré- 
compenfer  ,  toiit  le  monde  l'abandonne  pour 
tourner  fes  regards  fur  ceux  qu'elle  a  tendus  les 
maîtres  de  fon  fort  :  ceux-ci  s'attachent  des  in- 
grats qui  méconnoiffent  h  fource  de  l'autorité  , 
des  richeflTes  .  des  honneurs  qu'on  ne  leur  diftri- 
buequ'à  condition  détenir  la  Patrie  fous  le  joug- 
Les  citoyens  qui  îpi  reftent  fidèles  ou  qui  ont  le 
courage  de  repréfenter  fes  droits  ,  font  regardes 
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comme  des  audacieux ,  comme  des  pertur1>ateur^  ,' 
des  hommes  dangereux  ,  &  leurs  châtiments  pa-» 
roiflent  juftes  &  mérités  à  ceux-mème  dont  ils 
défendent  la  caufe.  Ainii  les  Nations  n'ont  rien 
à  elles  ,  pas  même  leurs  façons  de  penfer ,  qui  leur 
font  fuggérées  par  ceux  qui  les  tiennent  en  tutelle. 
Dans  des  pays  ainfî  conftitués  ,  le  Paâe  ou  le 
Contrad  qui  lie  le  Souverain  à  fon  Peuple,  ne 
paroit  qu'une  chimère.  Un  Prince  qui  fe  croit 
redevable  à  Dieu  feul  de  la  couronne ,  s'embarrat 
fe  fort  peu  des  titres  qui  n'ont  pour  eux  que  la 
xaifon  &  l'équité:  Ofer  parler  de  ce  Paâe  ,  fcroit 
une  témérité  féditieufe.  Ou  bien  fi  l'on  admet 
l'exiftence  de  ce  Paâe  ,  il  ne  lie  que  les  Sujets , 
fans  aucunement  gêner  le  Souverain. 

Ainsi  ,  en  vertu  de  l'étrange  Contraâ  qui  en- 
chaîne les  Peuples ,  ceux-ci  ,  fans  nul  profit ,  fc 
font  engagés  à  contribuer  par  leurs  travaux  à  la 
fplendeur  ,  à  l'agrandiilement  ,  aux  fantaifies 
d'un  Maître  qui  ,  non- feulement  ne  s'engage' à 
rien,  mais  encore,  qui  fe  réferve  le  droit  de  nui- 
re à  tous ,  fans  laifîer  à  perfonne  celui  de  récla- 
mer. En  un  mot ,  on  diroit  que  dans  chaque  Na- 
tion il  exifte  un  être  privilégié  ,  deftiné  par  le 
Ciel  à  commander  à  des  Peuples  nombreux  qui, 
transformés  en  automates ,  doivent  le  perfuader 
que  leurs  biens  ,  leur  liberté  ,  leur  vie  ,  ne  leur 
appartieanent  pas  j  qu'ils  ne  fofit  fur  la  terre  que 
pour  travailler  fans  relâche  &  périr  félon  les  fan- 
taifies  du  Dieu  vifible ,  au  pouvoir  duquel  la  Pro« 
vidence  les  abandonne. 

Sx  les. notions  flatteufcs  de  la  fuperftition  font 
propres  à  pervertir  les  Princes,  elles  ne  font  pas 
moins  faites  pour  anéantir  ,  ou  pour  rendre  peu 
fûres  les  idées  de  juftice  dans  l'efprit  des  Sujets  ; 
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par-toiit  on  prêche  aux  Peuples  '  une  obéiflance 
'  fajjîve  &  machinale  aux  volontés  quelconques  de 
leurs  Maîtres  les  plus  injuftes  :  par^tout  on  leur 
défend  d'y  réfifter  ;  par-tout  où  régne  le  Defpo- 
tifme ,  des  Efclaves  ont  pour  maxime  qu'on  n^eft 
jamais  coupable  en  exécutant  aveuglement,  les  or- 
dres de  fon  Sultan.  Quelles  idées  de  morale  & 
d'équité  peuvept  avoir  des  hommes  qui  s'imagi- 
nent que  la  volonté  d'un  Tyran  peut  rendre 
Toppreilion  /  la  rapine  ,  la  cruauté  légitimes  ? 
Quelles  idées  de  la  morale  divine  peuvent  fe  for- 
mer des  êtres  ,  à  qui  l'on  dit  que  Dieu  protège 
des  Tyrans ,  &'  veut  qu'ils  foient  obéis  ? 

Les  conventions  de  la  plupart  des  Peuples  de 
la  terre  avec  leurs  impitoyables  maîtres  ,  rcffem- 
blent  aflez  à  celles  d'un  voyageur  qui  ,  attaqué 
dans  un  bois  par  des  brigands  ,  leur  abandonne 
tout  pour  obtenir  la  vie  ,  &  qui  fe  trouve  encore 
en  outre  obligé  de  travailler  pour  eux  ,  &  d^ 
porter  le  butin  qu'ils  lui  ont  enlevé.  Tout  Def- 
pote  ,  tout  Souverain  injulle  ne  pofTede  qu'un 
titre  frauduleux  que  la  crainte  feule  force  fes 
Sujets  de  reconnoitre  ;  ils  n'ofent  pas  examiner 
ce  titre ,  &  encore  moins  l'annuUer  ;  parce  qu'ils 
s'imaginent  que  les  efforts  qu'ils  feroient  pour 
récupérer  leurs  propres  droits  ,  les  rendroient 
encore  plus  malheureux  qu'ils  ne  l'ont  Voilà 
la  pofition  dans  laquelle  k  trouvent  tant  de  Na- 
tions affervies  ;  elles  ont  rarement  le  courage 
d'efpérer  un  fort  plus  doux.  Le  plus  fouvent 
elle^  s'habituent  tellement  à  leurs  chaînes  ,  qu'el- 
les n'imaginent  point  qu'il  foit  poflible  de  s'en 
pafler.  La  Tyrannie  la  plus  marquée  ,  les  injuC- 
tices  les  plus  criantes,  les  violences  les  plus  ma« 
nifeftes  fiaiiTént  par  ne  point  révolter  »  &  pa* 
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xoiâent  k  la  longue  dels  aâes  d'un  pouvoir  légi-^ 
time  à  des  Peuples  entiers.  Uefclavage  dégénéré 
en  habitude ,  eft  un  mal  incurable.  L'univers  efb 
rempli  d'efehves  contens  ,  aâez,  lâches  pour  ai- 
iner  leurs  chaînes ,  aiTez  fous  pour  en  rire  ,  aflez 
bas  pour  s'en  glorifier.  Les  Turcs  refpeâent  » 
Gomme  Dieii  lui-même ,  les  Sultans  dont  à  tout 
moment  ils  éprouvent  les  frénéfies  ;  ils  attachent 
de  rhonneur  à  périr  par  leurs  ordres  ,  chez  eux 
la  fureté  perfonnelle  eft  réputée  le  partage  igiio- 
ble  des  hommes  les  plus  vils  (  30  ). 

Si  Ton  ne  connoiflbit  ,pas  les  effets  de  Thabî- 
tude  fortifiée  par  l'ignorance  ,  rien  ne  devroit 
paroitre  plus  étonnant  que  la  facilité  avec  la(][uel* 
le  les  hommes  s'accoutument  au  gouvernement 
le  plus  injufte.  A  force  d'éprouver  les  coups  de 
l^puiflance  9  du  crédit,  de  la  grandeur  ,  les  idées 
d'équité  s'effacent  totalement  des  efprits ,  ou  plu- 
tôt ne  peuvent  jamais  s'y  former.  On  s'imagi- 
ne qu'il  eft  dans  la  nature  ,  des  êtres  à  qui  tout 
eft  permis ,  &  qu'il  en  eft  d'autres  qui  font  faits 
pour  tout  fouffrir  de  la  part  des  premiers.  Rien 
de- plus  rare  que  des  hommes  qui  fe  faffeQt  des 
idies  vraies  de  Péquité  :  (î  leur  nombre  étoit 
plus  grand  ,  on  verroic  bien  moins  de  Tyrans 
&  d'Efclaves  fur  la  terre.  L'ignorance  &  la  pa- 
reife  des  hommes ,  voilà  les  feuls  appuis  du  pou- 
voir abfolu  &  de  la  faufle  Politique. 

C'est  encore  l'ignorance  ,  la  parefle  ,  l'inca- 
pacité des  Souverains  qui  tes  font  foupirer  après 

(  30  )  Les  habitans  de  l'Empire  de  Maroc  regardent  corn- 
me  un  grand  honneur  de  périr  par  les  ordres  da  Monarque  > 
Se  fe  perfuadent  que  ceux  qu'il  tue  de  &  propre  main  yoat 
^git  en  Fai^adiS) 
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Un  pouvoir  abfolu.  Il  faut  de  la  vigilance  »  de 
la  jùftice  ^ .  de  la  fermeté  pour  gouverner  ua 
Peuple  :  if  rie  faut  que  de  la  force  pour  le  ty- 
rannifer.  Si  l'inexpérience  &  Pinertie  font  les 
Defpotes  ,  elles  font  aulG  les  Efclaves.  A  Taide 
du  Defpotifme  5  le  Souverain  eft  difpéfifë  du  foia 
de  rien  apprendre  \  le  plus  inepte  &  le  plus  p.er« 
vers  fe  trouve  auffi  capable  de  conîmançieir  à  des 
Nation^  ^  que  le  Prince  le  plus  fage  ^  le  plus 
éclairé* 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  Nations^  le 
Monarque  eft  trop  fier  pour  s'abaiffar  jufqu'à  gou- 
verner ou  régner  par  lui-mênie«  CommunémenC 
il  ne  femble  fait  que  pour  jouïr  dans  la  molleife 
&  dans  Poinveté  ,  du  travail  des  Nations  >  pour 
recevoir  en  idole  leur  encens ,  leurs  tributs  #  leurs 
hommages  i  pour  végéter  dans  l'indolence  5  o^ 
pour  diverfifier  fes  ennuis  par  des  plaiiirs  achetés 
aux  dépens  de  la  fueur  &  des  larmes  de  fes  Su- 
jets. On  diroit  que  la  plupart  des  Princes  ne 
font  au  monde  que  pour  qu'on  place  à  leur  infqi| 
leur  nom  à  la  tète  d'un  edit.  (31) 

Rien  de  plus  rare  qu'un  Souverain  qui  fe 
donne  la  peine  de  remplir  les  fondions  de  fon 
état.  Uéducation  qu'on  donne  aux  maîtres  de  la 
terre ,  les  rend  communément  plus  propres  à  être 
eux-mêmes  efclaves  ,  qu'à  gouverner  les  autres  ; 
ils  ne  font  le  plus  fouvent  dans  les  mains  de  leurs 
Miniftres  ,  de  leurs  Courtifans  ,  de  leurs  Sultanes , 
que  des  automates  que  chacun  à. fon  tour  fai( 
mouvoir  â  fon  gré.    C'eft  rarement  à  fon  Mo* 

(  31  )  Les  Siamois  Ignorent  le  nom  du  Souverain  régnant  s 
Sjoand  ce  Frînce  donne  aiidiei|iiGC  9  il  ne  parle  f9yxt  ^  A  s'fx- 
yligue  par  ligne», 
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mrquc»  c^cft  à  fes  Vifîrs  que  les  Nations  fottt  afl 
fervics.  Un  Prince  fans  lumières  ,  quand  même 
il  n'auroit  pas  de  paffions  da^gereufes  ,  adopte 
aveuglément  toutes  celles  des  Femmes  ,  des  Eunu- 
ques ,  des  Proxénètes  ,  des  Favoris  qui  le  gou- 
verneht  lui-même  :  le  Souverain  &  fon  Etat 
font  chaque  jour  immolés  à  leurs  intrigues  ,  à 
leurs  complots ,  à  leurs  folies  criminelles.  Le 
Sultan  redoutable  ii'eft  fouvent  que  le  premier 
efclave  de  Tefclave  qui  trouve  le  fecret  de  s'ertipa- 
rer  de  lui.   (  5*  ) 

Sous,  des  Princes  fans  talents  les  MinîftreJ 

font  les   Rois.  Ainfi  ,   les  Souverairis  né  défirent 

fe  Delpotifme  5^  qu'afin  de  mettre   leurs  efclaved 

à  portée  de  fe' rendre  leurs   maîtres.   Un   Prêtre 

ambitieux  parloit  bien  en  Miniftre  quand  il  difoit 

k  fon  Monarque  j  que  fa  Majejié  m  potivott  être 

âOupable  devant  Vieii  tant  qu'elle  fuivoit  Pavis  de 

fin  confeii('i^).    Ailleurs  ce  Politique    admiré 

infînue  à  Ton  maître    quMl  doit   bien  fe   garder 

d*appeller    au    Mimftère  ou   aux   grandes  p1<ices 

•  des  gens  de  bien  ,  parce  qiCils  ne  font  pas  ajfcz 

faciles  en  'affaires.   Des   Princes  à   qui  Von  parie 

fer  ce  ton  ,  font  ils  donc  des  Monarques  ?  N'eft- 

Ce  pas  leur  confeillèr  fans  détours  d'abandonner 

«  f  31  )  Plîne  (  lîîft.  nat.  lîv.  chap.  '30.  )  aïïure  quVn  Peuole 
d'Ethiopie  conféroit  la  dignité  royale  à  uil  chien  ,  àuqad  on 
rendoit  les  bonneurs  divins  \  t'écoit  par  fes .  mouvementé 
que  Ton  jugeoit  de  fes  intentions  (  itom  ejus  imferia.attgti» 
rantur  ).  Quel<iu'ùn  difoit  que  j  Jî  les  Rois  étoient  htJma^ff 
de  la  Divinité  y  la  ^plupart  d'etétr  eux  ne  lui  rejfemhîoitui  f^ 
farce  qu'ils  laijfoiem  tout  faire  anx  caufcs  fecmdes. 

(  13  }  V€f  ez  k  Tejhimm  Pcrnique  du  Çardiuif  de,  iU; 
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à  d'autres  les  rênes  tlu  Gouvernement  ,  que  leurs 
mains  ^débiles  font  incapables  de  foutenir  ?  Le» 
Rois  feroient-ils  donc  trop  grands  pour  gouver- 
ner eux-mêmes  ?  Quel  attachement  peut  atten- 
dre de  Ion  Peuple ,  un  Prince  qui  l'abandonne  aux 
vexations  9  aux  caprices  ,  aux  cabales  de  quel*. 
ques  tyrans  fubàlternes ,  &  qiii  ne  paroît  exifter 
que  pour  donner 'la  fandion  royale  à  leurs  opj- 
preffions  ?  Quelle  confidératioil  perfonnelle  peut 
s'attirer  un  Souverain  qui  ,  par  îa  négligence  Sç 
fon  apathie  j  Témble  annoncer  à  toute  la  terre 
qu'il  n'eft  pas  fait  pour  régner?  Enfin  quelle 
reconnoiffance  peuvent  attendre  de  ceux  mêmes 
qu'ils  comblent  de  faveurs  '&  de  grâces  ,  dej» 
Princes  qui ,  incapables  par  eux-mêmes  de  faire 
du  bien  ,  ne  le  font  que  fur  les  fugg;eftions  ou 
par  les  intrigues  de  ceux  qui  les  entourent  ?  .  • 

Dans  toutes  les- Nation s^  policées  ,  leè  loix 
privent  un  citoyen  en  démence^ delà  faculté  'de 
gérer  fes  propres  affafires  ;  il  n'en  eft  pas  de 
même  quand 'iVy^^t  des  affaires  d'un  Etat.  On 
iiroit  que  les  Peuples  ,  pour  être  gouvernés  , 
n'ont  befoin  que  d'un  fîmulacre ,  &  qu'il  leur 
importe  peu  que  celui  qui  règne  fur  eux  foit  rai- 
fonnable.  Ni  l'enfance  ,  ni  la  décrépitude  ,  ni 
la  ftupidité  ,  ni  la  folie  là  plus  complette  n'ôtent 
le  droit  de  commander  aux ',.hommes.  On  a  vu 
des  Nations  célèbres,  aimer-jnieux  devenir  la 
proie  des  fadions  les  plus  fanglantes  &  de  l'anar- 
chie la  plus  affreufe  ,  que  de  priver  des  Princes 
en  démence  du  droit  dé  régler  le  fort  des  hu- 
mains (  34  ). 
Une  maxime  ancienue  die  que  le  bienMre  du 

{  34  )  Voyez  Mezerai,  Hifl..  de  Charles  VI^ 
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feupli  doit  être  la  loi  fuprême.  (  3Î  )  Par  le  ttn* 
verfement  qu'introduit  une  Politique  abfurde ,  on 
efl:  parvenu  à  faire  croire  que  le  bien  -  être  de 
reux  qui  gouvernent  doit  être  la  première  des 
loix;  diaprés  ces  principes  on  voit  que  les  Prin- 
ces fe  font  habilement  fubrogés  à  la  Société  ;  ain- 
fi  ,  fervir  TEtat  j  c'eft  fervir  celui  tjui  a  conquis 
l'Etat  &  qui  fouvent  le  traite  en  pays  de  con^ 
quêté  :  la  grandeur  d^ame ,  rhonn'eur ,  la  valeur 
confîftent  à  braver  pour  lui  les   dangers   &  la 
mort  :  le  devoir  du  citoyen  &  du  noble  eft  de  fô 
facrifier  à  fes  ordres  les  plus  in juftes  ^  à  fon  anw 
lition  effrénée  »  &   plus  fouvent  encore  à  cellor 
de  fes  Miniftres.  Lé  genre  humain  n'eft-il  donc 
ikit  qpe  pour  être  le  jouet  du  caprice  de  quelques 
individus  !  (36) 

^iS)Sabti  KetpMUét fttfteniM te$t  ejl0i 
.    (  |S  J  Hunuumm  fMicit  vivi$  Genut. 

LucAKè  Lis*  4; 
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CHAPITRE    XL 

De  la  Guerres 

SI  i    eomme  on  vltot  de  voir  *  iMttertîe ,  1« 
mollefle  )  Toifîveté  desPrinces  eft  fouvent  fu* 
nette  aux  Nations  ^  leur  adlivité ,  quand  elle  n'cft 
pas  ten\péré€;  pair  h  juttice  ^  la  prudence ,  les  inté^ 
têts    de    TEtati  eft    tout   autrement   defftrudive 
pour  ellèsi.     On  a  déjà  fait  remarquer  ci -devant 
que  les  chefs  deii  Peuples  tes  plus  civilifés  n'ont 
pu  encore  fe  guérir  de  la  frénéfie  de  la  guêtre  i 
qui  décèle  en  eux  des  difpofîtions  vraimeiîC  fauî 
vagès  i    &  diredlement  contraires  au  bonheur  dés 
Sociétés  pour  qui  la  paix   fera  toujours  le  pHrs 
grand  des  bierts-  ' 

EsT-iL  rien  en  effet  qui  mette  plus  d'ôbftàclesi 
à  la  félicité  publique ,  aux  progrès  de  la  raifoif 
humaine  ,  à  la  dvliifâtion  coinplette  des  ho.m- 
fties  9  que  les  guerres,  continuelles  dans  lefqueÛe* 
dès  Princes  inconfîdérés  fe  laiflent  entraîner  à 
*  tout  monieilt  ?  Ceft  dans  cette  Politique  vrai-* 
ftient  barbare  &  déraifonnable^  que  nous  trouve-' 
ïons  la  foufce  des  maux  les  plusctuels  &  les  pluaf 
durables  qu'éprouvent  les  Nations. 
Les  lôix  de  Crète  &  de  Sp^irte  n^'avoiertt  fap- 

1>ort  qu^à  lj<  guerre,  &  fertibioidnt  fuppofer  quer 
a  paix  ti^étoit  pa^  feite  pouf  les  hommes.  Lt^ 
Gouvernements  tiiodef nés  fettlbleht  avott  eon- 
f^ryé  le  même  efprit  On  diroit  que  les  Nationsf 
ii^otit  été  plfidé^s  fur  la  i^mç  ^Ue  pour  fe  \^m  t 
Tome  IL    ^    *  H 
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fe  tourmenter  ,   fe  détruire  les  Unes  les  autres;  le 
repos  elt  pour   leurs  chefs  un   état  violent  dont 
ils  imaginent  mille  prétextes  pour  fortir.    Par  un 
effet  de  cette   manie  toujours  fubfillante ,  &  les 
Peuples  &  les  Rois  font  dans  xuiq  mi  fer©  conti- 
îiuelle  ;  au  fein  même  de  l'abondance ,  ils  ne  jouïf- 
fent  de  rien  ;  les  Nations  les  plus  opulentes  fe 
Repeuplent,    fe  ruinent  en  pure  perte  &  rfont 
prefque  jamais   le   tems   de  fe  remettre  des  fe- 
couffes  fréquentes  &  douloureufes  que  leur  don- 
nent des  maîtres  deftinés  à  les  conduire  paifîble- 
ment  au  bonheur  :  elles  reifemblent  à  des  mala- 
des que  l'imprudence  de  leur  régime  replonge  à 
tçut  moment  dans    des   rechutes,  parce  qu'une 
çOftvalefcençc   trop    courte    n'a    pu   les  rétablir. 
Ce  n'jeft  communément  que  la  néceflîté ,  c'eft-à^ 
4iire  -^rimpoffibilité   de    continuer  la  guerre  j  ce 
ii'cft  ^u'un  épuifcment  total  des  reffources  ,   qui 
déterminent  les  ï^rinces   à  la  paix  :   cette  paix , 
toujours  inquiette  &  peu  fure ,  ne   femble  être 
elle-même   deftinée    qu'à    recueillir  de  nouvelles 
forces  pour   combattre  de   nouveau.     Auflî-tôt 

Î[u'une  Nation  commence  à  refpirer  ,  à -f  établir 
on  commerce,  à  fe  livrer  à  l'induftrie ,  à  culti- 
ver fes  terres ,  un  vertige  de  cour  vient  tout . 
d'un .  coup  arrêter  tous  fes  projets  :  les  campa- 
gnes font  dépeuplées  pour  fornier  des  armées  j 
des  impôts  accablants  écrafent  le-  cultivateurs 
le  commerce  eft  détruit  ou  gène  ,•  toute  îidlivité 
cfl;  fufpendue  i  tout  tombe  dans' la  langueur  j  & 
l'attentioa  du  i  Ço;uvernement  ,  atjforbée  par  la 
guerre -j»  ne  peut  ;j(jb  porter  fur  aucuii  des  objets 
néceflkires  au  bien-être. iijtérieurj,  '  l  "  ." 
^  Par  une  fuite,  des  préjugés  fauyages  dont  les 
Peuples  ioi^  imbùs  &  'que  ceux^qùi  tes  gouver^ 
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nent  femblent  vouloir  écernifer  ,  une  ^ducatioa 
martiale  eft  prefque  la  feule  <]ue  Ton  donne,  aux 
Princes  y   ainfi  qu'aux  Grands  dont  ils  font  envi- 
ronnés :    on  ne  feme  &  Ton  ne  cultive  que  rare- 
ment en    eux  les  vertus  pacifiques  3  elles  paroiC» 
fent  ignobles  au  Souverain  9   &  font  dédaignées 
par  une  NoblelTe  impétueufe ,  à  qui  Ton  perfua- 
de  que  c^eft  uniquement  dans  le  courage  que  con- 
fîfte  Thooneur.     C'eft  ainfi  ^ue  le  Prince  &  fa 
Cour  s^accoutument  à   trouver  de  la  gloire  dans 
la  violenèe  ,    &   ne  voyent  point  d'amufement 
plus  digne  d'un  grand  cœur  que  d'exterminer  des 
hommes.     D'après  ces  notions  fatales   dans  léf- 
quelles  tout  confpire  à  entretenir  les  Rois  &  ceuk 
qui  les  approchent ,  les  Nattons  font  entraînées 
dans  des  guerres  perpétuelles  par  des  maîtres,  dont 
on  a  fait  des  tigres  altérés  de  fang ,   qui  ne.  con- 
noilTent  rien  de  plus  beau  que  d'en  répandre  ^  & 
que  le  calme  jetteroit  dans  Tinadlion  &  l'ennui.  . 
D'un  autre  côté  le  Defpotifme  a  toujours  bg- 
foin  de  foldats  pour  fe   maintenir  î  c'eft,  un  «état 
de  guerre  d'un  Maître  allarmé  contre  des  Efcl^- 
ves  chagrins  qu'il  faut  retenir  fous  le  joug.     Mê- 
me durant  la  paix  le  Defpote  >   entouré   d'une 
cour  avide  &  de  fes  cohortes,'  n'eft-il  pas  conti- 
nuellement occupé  à    combattre  les  Ipix  ,    la  li- 
berté de  fon  Peuple,    k  réprimer  les  plaintes  que 
fes  oppreilions  peuvent  exciter  ?   C'eft  par  la  For- 
ce qu'on  foutient  un  Gouveiîjienient  établi  par  la 
force.     C'ell,  comme  on  a  vu  ,   par  la  conquête 
que4e  Defpotifme  s'introduit,  ^ainfi  les- Princes ^ 
pour  la  plupart,  vivent  dans  leurs  Etats  comme 
dans  un  pays  conquis  dont  ils  craignent  la  ré- 
volte. 

Sous  prétexte  de  veiller  à  la  défenfe  de  l'Etac  ^ 
•■-■■•'»»    ■•••    ■ 
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lès  Gouvernements   tiennent    fur   pied  en   toot 
tems  des  arméçs  nombreufes ,  dont  le  but  réel 
eft  de  perpétuer  la  tyrannie;    Si  les  Nations  ne 
•prènoient  les  armes   que  pour  leur   propre  dé- 
fenfe ,  pour  leur  propre  fureté  ,  pour  leurs  in  té- 
'rets  véritables,  en  un  mot,  pour  des  caufes  légi- 
times,  Icar  guerres  feroient  très- peu  fréquentes. 
En  effet ,  à  quoi  font  dues  ces  guerres  périodt- 
'ques  qui  dépeuplent,  appauvriifent  ,    enfanglaii- 
tent  à  tout  moment  la  terre ,  &  qui  en  font  le 
féjour  du  carnage  ?  C'eft  à  l'ambition  des  Rois  > 
a  leurs  prétentions  injuftes  >  à  leur  cupidité  fans 
Tîôrnes ,  à  leur  défœuvrement  inquiet ,   à  Tincapa. 
cité  ,  où  ils  fe  trouvent  pour  l'ordinaire ,  de  s'oc- 
cuper en  paix  du  bien-être  intérieur  de  leur  pays. 
Pour  jouer  un  grand  rôle  dans  le  monde;  pour 
faire  valoir  des  titres   frauduleux  ou  douteux, 
fouvent  même  dans  la  vue  de  faire  une  vaine  pa- 
rade' de  puiâance  ,  ils  immolent  à  leurs  intérêts 
perfonnels  ,  à  ragrandiflemcnt  de  leurs  familles , 
à  leur*  vanités  enfantines  ,  à  dés  jaloulîes  mal 
fondées»   à  des  rêveries,  le  repos,  les  forces, 
les   richeflTes ,  l'induftrie ,  la  félicité  de  tout  un 
Peuple.  • 

.  QjJE  les  mobiles  des  plus  grands  événements 
de  ce  monde  font  feits  pour  paroîtré  petits  aux 
yeux  de  la  raifon!  Des  difputes  fur  Pétiquette , 
des  prétentions  puériles ,  des  querelles  de  pref- 
féance ,  la  mauvaife  humeur  d'un  Miniftre  ou  d'u- 
ne Maîtreffe  ,  l'impertinence  d'un  Ambafladcur, 
la  brutalité  d*un  Pirate  ou  d'un  Corfaire,,  iin  mot 
"mal  entendu  j  en  voilà  plus  qu'il  n^én  faut  pour 
niettre  le  monde  en  feu  !  .    ,    '  . 

La  guerre  n'eft  jufle  ,  que  quand  elle  eft  néccf- 

ikire:  lA  guerre  eft  fiéceâajre'^'quatidl&bicîA-^tre 
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JuncNarion  eft  véritablement  en  dangen  Une. 
Nation  eft  en  danger  ,  quand  des  voiûns  injuftes 
veulent  la  priver  d'un  Gouvernement  équitable, 
d'un  Prince  néceflaire  à  fon  bonheur,  de  la  li- 
berté, de  la  jouïiTance  de  fes  droits  légitimes. 
Enfin  la  guerre  efl;  jufte  &  néceflaire  »  lorfque 
fans  elle  on  ne  peut  être  afluré  de  la  paix.  (37) 
Une  guerre  efl:  injuflie ,  quand  elle  n'a  pour  objet 
que  d'étendre  la  puiflance ,  de  faire  valoir  les 
prétentions  peu  fondées  ,  de  contenter  Tavidité , 
de  repaitre  la  vanité,  d'augmenter  la  puiflance, 
déjà^trop  étendue  d'un  Souverain  fans  équité  % 
dont  les  intérêts  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux 
du  Peuple  qu'il  gouverne.  Les  Nations  font  quel- 
quefois des  guerres  très- injuftes- pour  agrandir 
des  tyrans  contre  qui  elles  auroient  les  plus  juftes 
droits  de  la  faire. 

Les  Nations  font-elles  donc  faites  pour  fc  rui- 
ner &  s'égorger  dans  des  querelles  qui  ne  de- 
vroient  aucunement  les  interefler  ?  En  leront-elles 
plus  heureufes  de  ce  que  leur  chef  po0edera, une 
ville ,  ou  même  une  Province  de  plus  ?  La  dé- 
fenCe  rigoureufe  de  jamais  prendre  les  armes  pour 
s'agrandir  au  dehors ,  devroit  être  une  loi  fon- 
damentale &  irrévocable  pour  toute  Nation  pru- 
dente &  raifonnable  :  elle  mettroit  les  Souverains 
dans  l'heureufe  impoflîbilité  de  troubler  leur  tran- 
quillité mutuelle.  Un  Peuple  aflez  fage  pour  s'imu 
pofer  une  loi  pareille ,  deviendroit  bientôt  l'ar- 
bitre &  l'ami  de  tous  les  autres  :  au  moins  ne  fe- 
roit-il  pas  à  chaque  inftant  la  viâime  des  préten- 

H  3 

(Sj)  Jujlum  eft  hélium  quihus  ejl  neeejfarinm ,  &  fia  ^r-f 
ma  quibus  nulla  nifi  in  urmis  relitiquiturfpes, 

VoYBz  TiT.  Liv.  Lifi,  IX,  Cap.  x;  , 
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tions  pérfonnelles  de  fes  maîtres ,  à  qui  commu* 
xiément  le  fang  humain  ne  coûte  rien. 

De  même  que  nul  homme  né  peut  fervir  deux 
maîtres ,  nul  Prince  ne  peut  bien  gouverner  deux 
.Etats.  Un  Souverain  qui  veut  régner  avec  fagef- 
fe  fur  un  Peuple  quelconque  ,  n'a-t-il  donc  pas  dé- 
jà fuffifamment  d'affaires  ?  Augmenter  les  Etats , 
ce  n'eft  jamais  qu'augmenter  la  difficulté  de  les 
bien  gouverner^  &  niultipKer  les  prétextes  de  la 
guerre.  Que  les  divers  Etats  dont  ce  globe  eft 
compofé  feroient  petits  ,  s'ils  étoient  proportion- 
nés aux  talens  de  ceu3^  qui  les  gouvernent  !  S'il 
cft  fi  peu  de  gens  qui  fâchent  régler  fagement 
une  famille  ,  eft-il  furprenant  que  fi  peu  de  Sou- 
verains fâchent  régler  fagement  un  Etat  ?  La  vaf- 
te  étendue  d'un  empire  y  amène  tôt  ou  tard  le  def-* 
P9tifme ,  &  le  defpotilme  tôt-ou-tard  amène  fa 
déftrucftion. 

-  Quels  motifs  réels  des  Nations  peuvent-dlcs 
avoir  d'être  ennemies  les  unes  des  autres  ?  Eft-il 
^  rien  de  plus  contraire  à  l'équité  j  à  l'humanité ,  à 
la  raifon ,  que  d'entretenir,  entre  les  Peuples  ces 
Raines  héréditaires  ,  abfurdes  &  déraifonnables 
qui  divifeht  les  malheureui  habitans  de  la  Ter- 
ré*? ^Chaque  pays  ne  fournit-il  donc  pas  à  fes  ha- 
bitat!^ de  quoi  déployer  leur  induftrie  &  leurs 
talents?  Chaque  Etat.n'offre.t-ii  pas  à  tout  Prin- 
ce* raifon  nable  un  afleî  vftfte  champ  pour  exercer 
fon  grand  cœur  ,  fa  juftice  ,  fa  bienveillance  & 
fes  foins  ?  Eft-ce  une  preuve  de  fagclfe  en  lui ,  que 
d^^nefavoir  s'occuper  qu'à  faire  des  malheureux  t 
incapables  de  lui  procurer  à  lui-même  ni  gran- 
deur ,  ni  puiffance ,  ni  b:)nheur  ? 

Dans  toutes  les  guerres ,  les  Souverains  pré- 
tendent- n'avglr  jamais  pour  but  que  le  bien-être 
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futur  ou  la  fureté  de  leurs  Etats,  le  maihtieti  de 
la  balance  du  pouvoir  ,  le  défir  d'augmenter  le 
commerce  &  les  richefles  de  leurs  fujets.  Les 
imprudents  !  ne  voyent-ils  pas  que  ces  guerres  en- 
treprifes  par  Tavidité  ,  ne  tendent  qu'à  diilîper 
tout  d'un  coup  des  forces  fubfiftantes ,  des  richet 
fes  toutes  acquifes ,  pour  en  acquérir  d'incertai- 
nes- &  d'imaginaires  ?  Rien  de  plus  rare  que  de 
voir  les  acquittions  &  les  conquêtes  dédommager 
véritablement  des  dépenfes  qu'elles  ont  coûtées  ; 
la  Politique  des  Princes  fe  borne  communément  à 
feire  de  très  -  petites  chofes  avec  'de  très  -  grands 
moyens.  Les  fuccès  les  plus  éclatans  ne  font  . 
pour  l'ordinaire  que  diminuer  des  forces  réelles , 
pour  s'en  procurer  d'idéales.  La  balance  du  pou^ 
voir  n'eft  dans  le  vrai ,  qu'une  balance  de  foiblefle* 
Les  Princes  par  leurs  guerres  ne  font  que  s'éner- 
ver réciproquement  ,  &  fouvent  le  vainqueur 
eft  plus  à  plaindre  que  le  vaincu.  (38)  Faire  la 
guerre ,  c'eft  répandre  les  tréfors  amaffés  par  le 
commerce  &  l'induftrie  de  fes  propres  Sujets» 
fur  des  Nations  qui  n'ont  ni  commerce  ni  induf- 
trie  i  c'eft  enrichir  des  Peuples  étrangers  à  fes 
propres  dépens  ;  avoir  de  grands  fuccès ,  c'eft  aug- 
menter le  nombre  de  fes  ennemis  &  des  jaloux  , 
fous  les  eiforts  defquels  on  fe  verra  quelque 
jour  forcé  de  fuccomber.  Tout  Prince  ambi-. 
tieux  9  toute  Nation  avide  deviennent  bientôt  des 
ennemis  communs ,  dont  k  puiflance  fait  ombra- 
ge ,  &  qu'on  cherche  à  détruire.    Ainfî  les  guer- 

H4 

(}8}  Un  homme  d'efprit  dîfoit  que  la  balance  de  rEura^ 
fe  confifte  datu  les  fotifef  qui  fe  fom  de  toutes  farts.  Cicéron 
a  dit.  In  quorum  bellojolum  id  fcires  ejfe  mljeriorem  qtfi 
viçijfet. 
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ies  les  plus  heureufes  n'amènent  point  la  paia:  i 
elles  ^mènent  des  guerres  nouvelles  excitées  par 
la  défiance  Sç  les  craintes ,  qu'une  ambition  re- 
nciuante  fait  nnitre  dans  les  efprits  voifins.  De 
là  cette  inquiétude  univerfelle  répandue  dans  tous 
Tes  Gouvernements  f  qui  les  force  de  tenir  en 
tout  tems  fur  pied  des  armées  formidables ,  éga-* 
lement  ruineufes  pour  tous  les  Etats  y  &  dont 
TefFet  e(l  de  rendre  la  paix  même  inutile  aux: 
Nations, 

Pour  conquérir   une  nouvelle  Province  ou 
pçur  s'agrandir ,  afin  de  jouer  un  plus  grand  rô- 
*  Je  pa  rmi  les  puiffances  qui  l'entourent ,  Un  Sôuve- 
xain  belliqueux  s'expofe  quelquefois  à  perdre  fes 
?»nciens  Etats.    Nonobftant   l'extravagance    d'un 
jeu  fi  périlleux,  auquel  les  Peuples  ou  les  Loix 
devroient  fortement  s'oppofer ,   le  hasard  ou  fes 
talents  le  fauve  de  ce  danger  :  de  retour  dans  fôn 
Pays  que  fera-t-il  ?  Il  fait  qu'une  guerre  attire 
une  autre  guerre  j  il  fçnt  la  néçeilité  de  faire  bon- 
r»e  contenance ,    afin  d^en  impofer  à  ceux  qu'il 
vient  de  dépouiller  ;  il  fe  voit  donc  force  de  te- 
nir fur  pied  des  légions  fans  nombre  ;  il  lui  faut 
tien  plus  d'hommes  que  fon  Etat  n'en  peut  four- 
nir i   il  lui  faut  plus  d'argent  qu'il  n'en  peut  obte- 
nir par  des  impôts  raifonnables  i  alors  il  dépeuple 
fes. campagnes  &  fes  villes  pour  avoir  dçs  foldâts} 
pout  remplir  fes  tréfors  j  il  eft  forcé  d'employer 
Li  violence  &  la  fraude  >  tout  efl:  écrafé  par  fes 
concuflions  j  il  a  une  Province  de  plus ,  mais  fon 
Ppmaine  ancien  eft  totalement  ruiné;  il  fe  crpit 
plus  puiflant,    &  toiit  devroit  lui  montrer  qu'il 
çft  réellement  plus  foible  ;   il  a  l'ambition  de  fon-r 
der  un  grand  Empire ,  mais  il  commence  par  Iç 
détjiryire  ,  i&  il  nç  laiflç  k  fa  pofterité  que  l'avantage 


•1    - 
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de  gémir  pendant  dès  fiècles,  des  fiineftescftets 
de  fon  humeur  inquiète  &"de  fes  îmmenfes  tra- 
vaux. Voilà  donc  ce  qu'ort  appelle  un  Héros  /  Un 
grand  Politique!  tout  homme  fage  l'appellera  un 
infenfë  ,  un  mauvais  calculateur,  un  fléau  du 
genre  humainl 

Le  vulgaire  ftupidé  â  de  tout  tems  admiré  & 
révéré  comme  des  Héros  &  des  Dieux  quelques 
brigands  célèbres  que  Thiftoire  ne  nous  fait  con- 
noître  que  par  leurs  affreux  maffacres.  Quels 
droits  peuvent  avoir  à  Teftime  des  hommes ,  tant 
de  Gladiateurs  mémorables  qui ,  comme  les  délu- 
ges ,  les  volcans  &  les  contagions  ne  fe  font  il- 
luftrés  que  par  leurs  triltès  ravages?  Quelles 
idées  fauvages  de  gloire  peuvent  s'être  formé  des 
Êtres  aifez  extravagants  pour  nous  vanter  les  hauts 
faits  d'un  Alexandre ,  d'un  Céfar ,  d'un  Pompée  ! 

(39) 

Oj|J  dit  que  Tamerlan  île  livroît  des  batailles 

que  pour  fe  procurer  le  merveilleux  plaifîr  de 
former  de«  pyramides  avec  les  têtes  de  ceux 
qu'il  âvoit  égorgés.  Néron,  ce  Tyran  renom- 
nié  par  fa  folie  cruelle ,  dans  un  moment  de  ca- 

fjp)  Pline  nous  apprend  que  le  grand  Pompée  >  après 
ayoir  triomphé  de  plufiears  Peuples  de  i'Afie  >  bâtit  de  leurs 
dépouilles  un  Temple  à  Minerve  >  à  l'entrée  duquel  il  fit 
mettre  l'inTcription  fuivante  :  bien  digne  d'être  approuvée 
par  des  Romains.  Oi.  trompée  le  Graiff  générai ,  afr es  avoir 
terminé  um  guerre  de  treme  ms  >  àfrès  avoir  défait  y  mis 
en  fuite.  ^  tués  &  faits  frifonniers  ©EUX  millions  cent 
QUATRE  vinOt  TROIS  MILLE  HOMMES  >  afrès  avoir  coulé  à 
fond  ou  fris  huit  cent  quarante  fix  vaipauxy  afrès  avoir 
Jonmis  mille  cinq  cent  treme  huit  villes  &  forterejes  j  ofrès 
fivoir  fttbjugué  tous  les  fays  contenus  entre  la  mer  rouge  & 
Iç  f^lus  méotide  >  s'acquite  juflement  de  ce  vàtt  à  Minerve. 
Voyez  Plw.  Hist»  Natur.  Lib.  YU.  C.  $6. 
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firice  fît  mettre  le  feu  à  la  ville  de  Rome ,  tandis 
qup-  du  haut  d'un  monument  élevé  il  contemploit 
ks  flammes  qui  réduifoient  fa  capitale  en  cendres. 
Ik  ii'eft  perfonne  qui  ne  frémiÔe  de  cette  aâioti 
auffi  barbare  quMnIenfée  ^  cependant  combien  de 
Princes  également  déteftables ,  ont  été  célébrés 
dans  rhiftoire  pour  s'être  amufés  à  mettre  tout 
Funivers  en  flammes!  Combien  de  conquérants 
fe  font  fait  un  paiTe-tems  de  détruire  des  Villes , 
,de  ravager  des  Provinces,  de  jouïr,  du  haut  de 
leurs  Trônes  ,  des  malheurs  du  genre  humain  ! 
Qiie  de  Nérons  dans  le  monde ,  à  qui  les  hora- 
mes  ont  la  fotife  d*adjug^r  des  lauriers  !  Combien 
lie  Prince  inquiets  femblent,  comme  Caligula, 
fe  plaindre  dé  ce  que  leur  régne  n'eft  point  mar- 
qué par  de  grandes  calamités. 

La  plupart  des  Nations  feroiènt  en  droit  d*a- 
drefler  à  leurs  maîtres  fa'nguinaires  le  difcoùrs 
qu'un  Derviche  ofa  tenir  à  Kouli-Kany  dans  le  mo- 
ment où  ce  vainqueur  barbare  de  llndoftan  or- 
dannoit  le  malTacre  des  habitans  de  Dehli.  Si  tu  es 
nu  Dieu ,  agis  en  Dieu,  ^i  tu  es  un  Prophète  ,  ^on- 
éktis-nons  dans  la  voie  du  falut.  Situ  es  un  Roi 9 
reytds  ton  peuple  heureux^  ne  le  détruis  point.  La 
repcmfe  du  conquérant  eft  conforme  à  celle  que 
pourroient  faire  tant  de  héros  glorieux  devant 
lefquels  l'univers  s'extafie.  Je  ne  fuis  point  m 
Dieu  y  &  je  n'agis  point  en  Dieu.  Je  ne  fuis  point 
ttn  Prophète ,  chargé  de  montrer  la  voie  du  falut.  Je 
fuis  celui  que  Dieu  envoie  aux  Nations  qu'il  a  réfolti 
Jk  mjiter  dans  fa  colère. 

PEUPLES  ineonfidérés ?  pouflez  des  cris  de 
K>ïe>  allumez  des  feux;  faites  chanter  vos  triom- 
phes par  vos  Poètes  ;  rendez  au  ciel  jdes  adlions 
de  grâces  pour  tant  d'hommes  que  vos  guerriers 
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ont  eu  le  plaifir  d'égorger.    Eh  !  ne  voyez  •vous 
pas  que  le  fang  de  vos  concitoyens ,  cruellement 
prodigue ,  s'efl;  mêlé  avec  celui  de  vos  ennemis 
prétendus  !  hélas  !   bientôt  vous  allez  pleurer  de 
vos  propres  fuccès.    Ils  ont  dépeuplé  vos  campa- 
gnes :  ils  vont  forcer  vos  maitreis  de  vous  acca* 
bler  d'impôts.    Votre  poftéritë    malheureufe  -fe 
rcflentira  pendant  des  (iécles  de  vos  cruelles  vic- 
toires.    Retenez  donc   pour  toujours  la  fougue 
de  vos  chefs  imprudents  5  qu'ils  fe  dëfabufent  ainfi 
que  vous ,  de  ces  idées  faufles  de  gloire ,  qui  ne 
font  de  leurs  contrées  que  des  d^ferts  ,  &  de  vos 
villes  que  des  féjours  de  larmes. 

Quel  eft ,  en  effet ,  le  cœur  honnête  qui  ne 
feroit  point  déchiré  à  la  vue  du  détail  immenfc 
des  calamités  que  la  frénéfie  ambitieufe  d'un  feul 
homme  produit  fouvent  en  un  inftant  dans  le 
monde  !  Quel  affreux  tableau  pour  une  imagina- 
tion fcnfible  que  celui  qui  ne  préfente  que  dés 
villes  embrafées ,  des  campagnes  fumantes ,  des 
laboureurs  en  pleurs  9  levant  leurs  bras  au  Ciel  en 
voyant  les  moiiTons ,  les  fruits  de  leurs  travaux 
devenir  en  un  inftant  la  proie  des  flammes ,  des 
mères  éplorées  arrachant  leurs  filles  tremblantes  des 
mains  du  foldat  effréné  !  Quipeut  penfer  fans  fré- 
mir à  la  longue  fuite  de  douleurs  propagées  dans 
toute  une  nation  par  la  deftrudlion  fubite  de  tant 
de  milliers  d'hommes,  de  pères  de  familles,  de 
parents  ,  d'amis ,  qu'une  feule  bataille  fait  difpa- 
roître  ?  Périffent  donc  ces  Monftres  qui  d'un  œil 
fec  ordonnent  ou  contemplent.de  pareilles  hor^. 
reurs  !  Périffe  à  jamais  l'ambition  qui  facrifie 
l'élite  d'une  Nation  ,  le  repos  d'un  Etat  ,  la  féli- 
cité publique  ,  au  défir  infenfé  de  laifler  un  nom 
fameux  dans  l'hiftoire  !  Que  les  hommes  qui  ont 
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le  front  de  chanter  ces  forfaits  fuient  eux-irièmes 
voués  à  l'opprobre  éternel  ! 
,  EuiSQ^UE  les  Mini/Ires  du  Très-Haut  nous 
aflurent  que  la  Religion  efl:  un  frein  Ci  puiâant 
pour  contenir  les  paflions  des  Rois ,  que  ne  s'en 
fervent-il^  pour  rappeller  à  la  jufHce,  è  Thuma- 
nité  ,  à  la  charité  tant  de  Potentats  indomptés 
qui  ne  femblent  placés  fur  la  terre  que  pour  la 
défoler  ?  Au  lieu  de  bénir  lâ.chement  les  drapeaux 
de  la  guerre ,  pourquoi  les  Prêtres  iTun  Dieu  Je 
Faix  né  les  déchirent-ils  pas  fur  fes  autels  ?  ou 
du  moins  ,  pourquoi  ne  lancent-ils  pas  leurs  ana- 
thèmes  contre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  prodi- 
guer fans  vraie  caufe  la  vie  des  citoyens  ?  Toute 
ame  honnête  eftconfternée,  en  fongeantà  l'éton- 
nante facilité  avec  laquelle  un  .Prince  y  du  fond 
de  fon  cabinet  oifferrail ,  figne  un  arrêt  de  mort 
contre  des  millions  de  fes  Sujets.  Eft-il  fur  ce 
globe  malheureux  un  feul  pouce  de  terre  qui  n'ait 
été  à  plus  d'une  reprife  engrâiffé  de  fang  humain  ! 
Ainsi  y  ne  cherchons  pas  dans  la  colère  des 
Dieux,  les  caufes  des  dépopulations ,  des  famines, 
des  revers,  de  la  ruine  &  des  mifères  de  tant 
d'Etats.  D'où  vient  que  dans  les  contrées  les  plus 
favorifécs  du  Ciel  ,  l'on  ne  rencontre  à  chaque 
pas  que  des  folitudes  effrayantes,  habitées  par 
quelques  poignées  de  malheureux  qui  languiiTent 
fous  le  poids  dé  l'indigence  ?  Eft-ce  donc  les  puif- 
fances  invifibles  que  ces  Peuples  doivent  implo- 
rer pour  demander  la  fin  des  infortunes  qui  les 
accablent  ?  Non  fans  doute ,  des  guerres  intermi- 
nables, les  rigueurs  d'un  Defpotifme  infenfé ,  l'ar- 
bitrairc  de  l'impôt,  les  extorfîons  des  traitans, 
J'injuftice  des  gens  en  place ,  l'indolence  ou  l'in- 
ieniibilité  des  Princes  »  ainfî  que  leur  ambitieufe 
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adlivîté  5  les  confeils  affreux  de  leurs  Miniftres, 
îes  frénéfies  que  les  préjugés  infpirent  aux  Na- 
tions i  voila  les  véritables  caufes  des  maux  dont 
ce  mdhde  eft  le  théâtre.  Les  Dieux  feroient  ra- 
rement irrités  contre  les  hommes ,  fi  ceux  qui 
les  gouvernent  a  voient  de  l'équité. 

Les  voyageurs  nous  diient  que  dans  prefque 
toutes   les  Nations   fauvages ,  un  malade  fait  ap- 
peller  à  fon  fecours  des  jongleurs ,  des   forciers 
ou   des  prêtres  ,  à  qui  Ton  fuppofe  du  crédit  fur 
les  ejfprits  malins ,  que  Ton  croit  les  auteurs  des 
ticcidents  les  plus  naturels  qui  arrivent  aux  hom- 
mes.    Sous  prétexte  de  chaifer  la  maladie ,    ces 
fourbes  prononcent  des  conjurations  en  langage 
inconnu  ,  invoquent  lés  cf prits ,  feignent  de  con- 
verfer  avec  eux  ,  pouffent  des  hurlements  affreux , 
étourdîffent  le  pauvre  infirme  par  des  bruits  ef-. 
frayants  ,  font  mille  contorfions  &  fingerics ,  en- 
fin forment  des  danfes  auxquelles ,  nonobftant  fa 
foibleffè  ,   ils  forcent  le  malade  de  prendre  part , 
îufqtfà  ce  qu'épuifé  de  fatigue  ,  il  tombe  à  terre, 
d'où  fouvent   il  ne  fe  relève  jamais.     Quelque 
foit  le  fuccès  du  remède  ,   le  médecin  eft  payé  ; 
il  en  eft  quitte  quand  le- malade  eft  mort ,  pour 
dire  à  fes  parents   que    les   puiffances  invifibles 
acharnées  à  fa  perte  n'ont  pas   voulu  s'appaifer. 
Cette  méthode  ne  reffemble-t-clle  pas  à  celle  que 
fuivent  les  Prêtres  des  Nations  les  plus  éclairées? 
C'eft  toujours  par  des  prières  ,   des  conjurations  , 
des  cérémonies,  qu'ils  promettent  aux  Peuples 
de  faire  ceffer  leurs  infortunes.     C'eft  toujours  à 
la  colère  du  Ciel ,  qu^ils  attribuent  la  durée  des 
maux  9  qui  ne  font  dûs  qu'aux  délires  d'une  admi- 
uiftration  infenfée. 
Si  ^'eft  dans  Tordre  phyfîque  de  l'univers  que 
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Ton  puife  les  preuves  les  plus  fortes  de  Vexidence 
&  des  foins  d'une  Providence  remplie  d'intelligen- 
ce ,  de  puiifance  &  de  bonté ,  quelles  incertitudes 
ne  doit  pas  jetter  fur  ces  preuves  le  défordre  moral 
-&  politique  dont  ce  monde  eft  continuellement 
le  théâtre  ?  Vovdte  moral ,  l'ordre  politique ,  la 
bonté  permanente  des  Princes  &  des  Gouverne- 
ments 9  les  vertus  des  Citoyens  aurpient^^ils  donc 
fôit  moins  d'honneur  à  la  Divinité ,  que  le  mou* 
Tethent  réglé  des  Aftres ,  que  le  retour  périodique 
des  Saifons?  Le  Dieu  qui, gouverne  la  nature  & 
qui  régie  les  deftinées  des  hommes ,  feroit*il  moins 
bien  repréfenté  par  des  Souverains  juftes  &  bons , 
-que  par  des  Tyrans  impitoyables  ,  par  des  Sultans 
avides,  par  des  Conquérants  farouches,  perpé* 
tuellement  occupés  à  ravager  la  terre ,  à  troubler 
la  paix  &  l'ordre  des  Sociétés  ?  Ce  Dieu  puiâant 
eût-il  moins  clairement  manifeftë  fa  puiâance ,  en 
forçant  les  Princes  &  les  Peuples  à  faire  le  bien, 
qu'en  forçant  les  planètes  à  décrire  une  route  in- 
variable ?  N'eût- il  pas   été   plus  avantageux  à 
l'homme    d'être    néceflairement    déterminé  à  la 
vertu   dans  chaque   inftant  de  fa  durée ,  ou  de 
plaire  néceflairement  à  fon  Dieu ,  que  de  jouir 
de  la  funclie  liberté  de  fe  déterminer  au  mal  & 
d'encourir  par  là  la  colère  du  Ciel  ? 
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CHAPITRE    XIL 

Du  Mach\av€Îi[me  >   on  de  la  Perfdie  en 

Politique. 

LA  fuperftition  &  la  flatterie  ayant  changé  1c« 
Souverains  en  des  êtres  d'une  nature  diffc^ 
rente  des  autres  hommes  \  en  ayant  fait  des  Di- 
vinités fur  la  terre,  leur  ayant  adjuge  des  droits 
divins  ,  ces  Princes  divinifés  eurent  une  morale 
à  part ,  une  jurifprudence  faite  pour  eux-feuls  & 
incommunicable  au  refte  des  mortels.  Si  la  reli- 
gion  ne  produit  des  effets  utiles  que  fiîr  un  très- 
petit  nombre  d'hommes ,  il  eft  évident  que  ce 
font  les  loix,  l'éducation,  l'opinion  publique,,  la 
crainte  du  déshonneur  ou  du  châtiment  ,  qui 
contiennent  efficacement  le  grand'  nombre  ,  & 
qui  les  empêchent  de  fe  livrer  à  leurs  paillons. 
Le  citoyen  a  partout  quelque  chofe  à  craindre; 
les  Princes  font  exempts  de  toute  crainte ,  & 
peuvent  impunément  fe  permettre  tout  ce  que 
leur  intérêt  leur  fuggére.  , 

Un  des  préjugés  les  plus  fortement  enracinés 
dans  l'efprit  du  vulgaire,  c'eftque  la  licence  eft 
l'appanage  de  la  puiffance.  On  regarde  comme 
heureux  celui  qui  a  le  pouvoir.de  tout  faire  ,  ou 
dont  les  volontés  déréglées  ne  rencontrent  point 
d'obftacles.  Qiioique  les  hommes  n'ofent  accufer 
les  Dieux  d'injuftice  ,  cependant  toutes  les  reli- 
gions tant  anciennes  que  modernes ,  les  ont  faits 
injuftes>  licencieux,  emportés ^  déraifonnables ^ 
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les  Théologiens  en  font  quktes  pouY  dire  que  Ué 
Dieux  ont  une  juftice  à  part ,  ou  qui  ne  reflemblc 
en  rien  à  la  jufHce  des  hommes.  C'eft  ainfi  que  la 
fuperftition ,  plus  que  tout  autre  chofe ,  con* 
tribue  à  renverfer  les  idées  de  Féquité  naturelle  ! 

Si  les  Dieux  invi(îbles  du  ciel  ont  jouï  du 
droit  d'être  injuftes  ou  de  violer  les  réglés  de  la 
morale  humaine  ,  les  Dieux  viHbles  de  ta  terre  fe 
font  arrogé  le  même  droit ,  &  les  Peuples  éblouis 
par  l'éclat,  &  la  puiflance  de  leurs  maîtres ,  n'ont 
point  ofé  le  leur  contefter. .  Les  Souverains  fe  font 
donc  fait  un  cojji?  à  part ,  d'après  lequel  tout  cri* 
me  heureux  fc  juftifie.  Les  plus  grands  forfaits 
fe  pardonnent  aux  Princes  &  font  applaudis  par 
les  Nations,  quand  elles  en  voyent  réfulter  un  très^ 
grand  avantage.  Voler,  dans  un  citoyen  obfcur* 
eft  une  aéliQU'odieufe  &  puniffable  ,•  mais  faire 
des  conquêtes  ,,  lever  des  impôts  onéreux  *  ravir 
le  néceflaire  à  fes  Sujets",  font  des  adions  glorieu- 
fes  ou  autorifées  par  Tufage  (40).  Affafîîner  uil 
homme ,  c'eft  troubler  Tordre  focial ,  c'eft  com- 
mettre un  crime  digne  de  morti  mais  affaflînef 
des  Nations  entières  &  conduire  hardiment  fes 
Sujets  à  la  boucherie ,  marque  une  ame  héroïque 
qui  mérite  les  louanges  ,  &  des  contemporains  ,  & 
de-  la  poftérité.  Violer  fes  fermens ,  manquer  à  fes 
engagements ,  feuifer  fa  parole  ,  ne  poitït  payer  fes 
dettes ,  font  des  chofes  puniifables  par  les  loix  & 
déshonorantes  pour  un  homme  privé  i  mais  pour 
un  Souverain,  la  raifon  d'état,  le  droit  de  bien- 
fiance  »  t* intérêt  de  la  natioit ,  le  malheur  des  tems , 

font 

(40)  Sua    retiwsrey  ftivata    domuf%   de  àtietùs  eettutt^ 
Regia  laus  ej. 
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font  des  raifons  qui  Fautorifent  à  faire  tout  co; 

qui  lui  convient ,  fans  avoir  rien  à  craindre.  Les. 

crimes  les  plus  noirs,  les  perâdies  les  plus  horri* 

blés  ,  les  injuftices  &  les  violences  les  plus  mar* 

qiiées ,  les  parjures  les  plus  honteux ,  finiifent  pac 

s'adoucir  aux  yeux  des  hommes  ,  aifez*aveugle( 

d'ordinaire  ,  poi^r  croire  que  tout  doit  être  per.mi$ 

a  ceux    qui   jouïfleut  d'un   grand   pouvoir.  Les 

Coups  d'Etat  font  communément  des  crimes,  dont 

les  effets  font  immenfes  »  mais  ils  ne  laiifent  pas 

.de  valoir  à  un  Prince  ou  à  fon  Minière  les  titre» 

de  grands  politiques  &  d'hommes  d'Etat  En  unt 

mot ,  on  s'efl:  fait  des  idées  (î  fauifes  &  fi  perver-* 

fes  de  la  Politique  ,  que  bien  de^  gens  ont  cru 

qu'elle  étoit  totalement  incompatible  avec  la  mo« 

raie  ordinaire  j  '  en  conféquencc ,  prefqu'en   tout 

pays  elle  çft  devenue  un  fyftème  de   fourberies  ^ 

de  menfonges ,  de  mauyaife  foi ,   d'artifices  y  de 

violences  &  de  crimes.    On  s'imagina  qu'il  étoit 

impoflîble  de  régner  ou  de  gouverner ,  en  fui- 

vant  les  régies  de  la  probité. 

Voila  ce  qui  fit  éplore  fur  la  terre  les  prin- 
cipes deftrudeurs  &  les  maximes  infâmes  du  >/«- 
cbiavélifme  ^  c'eft-à-dire  ,  de  cette  Politique  exé- 
crable .  qui  fait  que  la  plupart  des  Princes  >  non 
contents  d'alfervir  &  de  tromper  leurs  propres 
Sujets  ,  font  perpétuellement  occupés  à  fe  îur- 
prendre  réciproquement ,  à  fe.  tendre  des  giéges  9 
à  fe  nuire  ,  foit  ouvertement  ,  foit  d'une  faqoa 
ténébreufe  &  cachée.  iD'après  cette  morale  qdieu-' 
fe ,  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  que  les 
Nations  ,  gouvernées  par  des' hommes  nourris 
dans-ces  maximes  ,  n'ayent  jamais  pu  jouir  d'un^ 
tranquillité  durable.  Comment  eufleht-elles  été 
longtenis  paifibles ,  n'ayant  d'autres  garajcics  qi4f 
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des  traités  infidieux  ,  aiifli-tôt  rompus  que  fait» , 
&  de  la  conredion  dei'quels  la  bonne  foi  fut 
toujours  foigneu rement  bannie. 

Si  d'ailleurs  tout  ne  prouvoit  pas  le  peu  d'effet 
(îe  la  Religion  furies  Princes,  rien  ne  feroit  plus 
propre  à*détromper  de  fon  utilité  ^  relativement  à 
eux  ,  que  l'étonnante  facilité  avec  laquéUe  on  le» 
Voit  oublier  leurs  ferments  les  plus  folemnels ,  & 
fouler  aux  pieds  les  engagements  les  plus  fàctés. 
A  juger  de  leurs  opinions  religieufes  par  leur 
conduite  <  on  eft  forcé  d'ert  contjlure  qu'ils  nié- 
prifent  également  &  les  Dieux  &  lès  hommes , 
&  que  la  force  feule  eit  capable  de  lès  ramener 
aux  principes  de  la  morale  ,  faite  pour  régler  la 
conduite  de  tous  les  êtres  de  Tefpécé  humaine ^  & 
•dont  jamais  on  ne  peut  s'écarter  fans'  danger. 
Ceft  aux  nations  qu'ail  appartient  de  la  faire  ob- 
ferver  à  leurs  chefs  j  qui ,  tant  qu'ils  n^auront  rien 
à  craiiidre  en  ce  monde ,  s'émbarrafferont  fort  peu 
des  châtiments  dont  on  les  menace  dans  un  autre. 

Des  Souverains  &  des  Miniftrej  perfides ,  im- 
priment le  fceau  de  l'infamie  fur  les  nations 
-quHls  gouvernent.  Un  Peuple  entier  eft  ,  f(ur- 
. -vertt  à  fon  infçii,  deshonoré  pendant  des  fièdes 
par  Finfame  politique  de  fcs  Tyrans  ambitieux  j 
•on  partage  toujours  les  iniquités  &  les  forfaits 
auxquels  par  fôii  iUence  on  paroit  confcntir  (41)- 
Quelle  idée  peut-on  fe  former  de  ces  Nations  ai^ 

(  41  )  Il  eil  évident  qu»  c'eil  aux  fourberies  de  k  cour 
îde  Roi^  9  &  aux  crimes  «l'une  foule  de  Princes  fans  loi  > 
.que  ks  Italiens  ibnt  redevables  de  leur  maUTsâferéputatioii. 
.Ferdinand  le  Catholique  >  OiArles-Qurn  >  i^hiUffe  II.  tous 
Princes  fort  dévots  ,  ont  flétri  pendant  longtems  la  nation 
généreufe^  fpi rituelle  &  noble  des  Eipagnols  >  par  leur  cob* 
Wit»  &  {s  ur  f  oHti^c  odieuiè;  ^Uquii  Mit  mu  lièges  &€, 
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fervies,  où  l«s  crimes,  les  perfidies  les  filns  avé- 
rées ,  les  guerres  les  plus  iiijultes  ,  trouvent  iiiie. 
fouie  de  défenfeurs  &  d'avocats  '  Quelle  p^c 
«cie  la  mornlc  d'un  Peuple  qui  applaudit  à  coy^; 
les  excès  de  fes  Souverains  les  plus  pervers  î 

Un  Monarque  difoit  que  fi  la  bonne  foi  étoît; 
bannie  de  la  terre,  ce  ferait  dans  la  bmcbe  des^ 
Ro'S  qu'il  fmtdniit  la  chercher.  On .  l'y  cherche- 
roit  en  vain  ;  elle  elt  bannie  des  cours  :  une  Po- 
litique auin  tauife  que  criminelle  ,  la  traite  de  foi- 
blcife  &  de  Hniplicité  ;  on  la  croit  uniquemenc 
rclërvée  pour  ceux  à  qui  leurs  forces  ne  permet- 
tent pas  d'être  injuftes  ou  de  tromper  fans  craiti-?. 
die  les  couléquenccs.  Le  Icul  crime  en  Politl^ 
que  ,  eCl  de  ne  pas  réuflir.  Ainfi  l'intérêt  des  Ty- 
rans ,  c'efl-à  dire  des  plus  méchants  des  horomes  » 
cft  devenu  ^a  régie  de  la  conduite  des  Rots.  :. 

Mais  que  réfulte-t-il  enHn  de  cette    Politique 
abominable  ?  Par  tant  de  parjures  ,  de  ppr^^içs,^,^ 
d'iniquités,  les  Priuces  fe  rendent-ils  plus.neu».' 
reux,  plus  ajTurés  de  leurs  poiielTions  nftirpèf^s," 
plus  tranquilles  fur  leurs  droits  .''  Non , ians-dou* 
te  ;  aliarmés  déjà  fur  les  difpolitions  de  lei 
près  Sujets  qu'ils  oppriment  ,  ils  craigiiéi 
fembiables  ;  ils  fcjavent  qu'il  n'eft  point  d( 
entre  des  brigands  dout  les  alliances  ,  les  a 
les  engagements,  n'ont  que i  des  intérêts  y 
pour  bafe,  &  ne  font  faits  que  pour  endori 
rivaux  qu'on  .voudroit  dépouiller.   Ils  u'igporentL 
pas  que  laforge&la  rufenç  donnent  pasdes-dtotta 
que  la  force  &,  la  rufe  ne  puirient  anéantir,  Confé^ 
quemment  ils  vivent  dans  des  tranfes  cotitiiioel- 
les  ;  ils  fe  tiennent  fur  leurs  gardée  ,  ils  fe  rainent 
à  force  de  précautions  ,   &  dans  refpoir  dejci^ 
paifibletoent  'un  jour  »  ils  n«  JQUJ^eot  de  tien.    . 

la 
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Il  nV  a  qu'une  leule  morale  pour  tous  les 
hommes  ;  clic  cft  h  même  pour  les  Nations  & 
poùF  les  Individus)  pour  les  Souverains  &  leâ^ 
SliJ'è^*»  pour  le  Mtniftre&  pour  le  Citoyen  otf- 
Cur.  Là;  Politique  la  plus  véridique  ,  eft  toujours 
la  ^1u$  fûre.  Ceft  celle  qui  a  la  probité  ^  la  jiitlice 
&  la  fiorine  foi  pourbafe  (4a)* 

'  La  droiture  ,  la  bonne  foi ,  la  franchife  ,  la 
fimpliçîté  i  font  la  plus  fage  des  Politiques  pour  les 
Princes  comlrne  pour  les  Patticuliers  ,  même  dans 
là  conftituaôn  adlûelle  des  chofes  j  une  Politique 
honnête  &  véridique*;  feroit  peut-être  la  plus  pro- 
^e  à  donner  le  change  à  des  fourbes  qui  ne 
c^'oyent  point  à»  la  probité  des  autres.  D'ailleurs 
la  droiture  fe  fait  refpcder  de  ceux-mêmes  qui 
n'en  ont  pas.  ]Le  menforige  &  Tobliquité  font 
des  figues  de  foibleffe  ;  la  franchife  &'  la  vérité 
îïhnohdèrit  -  les  grandes  âmes  5  elles  font  faites 
pour  en  impoferà  ces  génies  rétrécis  ,  qui  n'ont 
pâs' le  Cburage  d'être  vrais. 

*  'Q_tJ  E  x  s  exemples  affreux  les  Souverains  ne 
ddhrietit^^ils  pas  à  leurs  Peuples ,  par  la  façon  dont 
céux-6î'lefe^oyent  agir  &  traiter  les  uns  avec  les 
^hTs?'^-il  rien  de  plus  propre  à  bannir  la 
pfbbîté  Hîç  là  teirre  ,  que  de  voir  le  mépris  qu'ont 
Joiif  elle  les  Princes  dont  les  exemples  influent  fî 
ûulflkilirtieht  fur  la  conduite  des  hommes  ?  O  Prin- 
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^•J>ijt|B  Chevalier  Cccîl,  premier  Mînîftre  de  la  Reine 
£Itfiibefth^  fui  àiCon  que  tout  ce  qui  faifoià  tott  à  ta  réputa* 
fiin  4(W  Sâutnram  ,  ne  fowvoït  jamaU-  lui,  ftocunt  à^avaW' 
fâgx,  bim  rhh,  Uq  J^nifire  moderne  (  M.  ]e  Du^  de  Choî- 
Ifeak  )  par  fa  façon  de  traiter  nobl:^  .&  .franche  >  a  Mi 
.  m)rend(e(  en  peu  d'annc^i  à  ion  pays  >  la  conndératicfn  & 
M>ang  qu'une 'euerfe  tt^és-sikttïeur<;uft  loi  avoit fait  perdra 
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€es  !  n'ètes-vous  pas  les  vrais  corrupteurs  de  vos 
fujets  ?  N 'eft-cç  pas  votre  Politique  àfFrevife  .q;m 
s'oppofe  à  la  réfprme  des  i^ceurs  ?  Si-  joçç  Dieu^ 
dont  vous  prétendez  vous  fervii:  pour  le*- effrayée 
&  les  contenir,  vous  en  impofeiit  fi  peuàvou»* 
mênies,  de  quel  droit  vous  â^ct^iezr vous,  qu'ils 
en  impofent  à  vos  Peuples  ?  (  43  ) 

Peu  contents  d'écrafcr  fou  vent  les  >{atiQ»i3^  - 
fous  un  fceptre  de  f(?r  »  les  Souverains  rfemblent 
ençote  vouloif  joindre  Tinfulte  à  rinjuftice/  Eff- 
il  eu-  effet  rien  de  plus  infukant  pour  des  i^îçiojfî 
que  la  façon  dont  leurs  chefs  en  difpofent  ,  fan$ 
daigner.  Idsconfulter- ?  Ils  }lesî  vendent,;  ils  les 
louent ,  ils  les  échangent ,  ils  les  donnent  "en  dot , 
ils  les  Mguent  par  teltamejit  5  en  un  mot ,  il&  en 
difpofent  .comme  des  troupeaux  de  hètes ,  qui  n'ont 

(43)  VkU  nçnfolum  ipji  fûn^lfes  ^êwifiunp  yfi^e0ah», 
in  civitOÊmn  infundunt  ^  vlusque  exeipplo  quam  pètcatQ  noc«m. 

CiCBAO    III.    Dl   LeG1BUS#. 

Le  P^;  Clêrnént  VI  par  une  bull^  du  zo  Avril  ;3ji; 
datée  d'AvigAon  7  donna  au;  Confeifeur  du  Roi  de  France 
leixn  1  &  de  la  Reine  Je^nuf,  fa  iecoMe  ibnme  >  le  pouvoir 
de  les.délicir  pouc  le  paOfé  &  pQoif  l'aveqir  de  toOs  le$  enr- 
gagemens  ^  même  appuyés  de  ferments  >  qu'ils  ne  pour- 
Toient  obfervér  lans  tncooifiioditéi  "grâce  qui  devoit  s'é« 
cendre  à  leiirs  fuccèireurs  a* perpétuité.  Juramentà  fer  vqs 
fraJUta  y  &  per\  jfùr  &  eos  ftafiand^  m  pofttrurh  >  qitavos 
&  ilUfervare  noft  pofetis.  VoYiiz^  Dachesy  Sfici&EG.  Toic. 
I/.Pao.  275.  Paris  1661  lN-4to.  Qn  fçait  que.  FEglife 
Romaine  a  conftamment  enieigné  que  l'on  ne  dçvqit  pas 
garder  la  foi  jurée  aux  hérétiques  >&.  que  les  Papes  ont 
très-fouvent  excaté les  Princes  à  violet  les  traités  avec  dçs 
infidèles  >  les  mêmes  Papes  ont  ftrés*fouveiit*d'élîé  les  Sujets 
*de  leurs  (ernietfts  de  fidélité  h^ts  4i  lews'  Sk^uverains»  D'où 
l'on  voit  quç  TEglife  Ro^iaine  eft  une  école  de'per^di^t 
Se  de  parjures  >  ôc  qu'elle  met  les  nations  d'une  autrç  Rie^ 
li^ion  /  dans  rimpolRbili^  de  .tràUér  ftlrement  avec  Ic^s 
Princes  qui  lui  folit  dévoués.   1  ^  *  *    ♦ 
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'pas  le  droit  de  choifir  leurs  condu<!leurs.  Si 
tant  de  Princes  regardent  leurs  I^euples  comme 
•lear  patrimoine  ,  leur  héritage  ,  leurs  (èrfs ,  ne 
'devroient-ils  pas  du  moins  être  jaloux  de  les 
-tranfmôttre  en  bon  état  à  leur  poltérité  ?  Mais , 
îpeujnquiets  for  Pavenir ,  les  Princes  ne  s'occu- 
pent que  du  moment  préfent  :  on  feroic  tenté  de 
î  croire-  qu'ils  ne  voyent  après  eux  que  l'affrcufe 
•perfpedtive  de  la  dliflblution  du  globe. 
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l /Effets  Fhvftqtu^,  çjbi:  Naturels  du  Deffotifine» 

r 

▼       / 

TOut  nous  montre  que  c'eft' faute  de  connoî- 
tre  leurs  intérêts  véritables  ,  que  tant  de 
P,r:ijîces  font  le  mal ,  fuivent  une«:Pplitique  funef- 

'te  &  méprirablc,  exercent  fur  les  Peuplés  un  det 

.potifme  deftrudeur  5  dont  ils  ne  tardent  pas  à  fen- 

-tîr  eux-mêmes' les  eff^^  déplorables.  La  parefle  , 
JedécôuragementVla  lan^yeur,  la  mifeie,  la  cor- 
TÙptîôn  ,  lés  méconteucements  (}çs  .Peuples  font 

JUs  fuîtes  néceflaircs  &  fatales  d'ua  pouvoir  infen- 
fë-qùt  ,  content  de ^ fatisfaire  fes  fantaifies  pré- 
fentes,  n'a  jamais  la  prudence  de'pofter  fes  yeux 

♦fur  Tavenir.  ;  :        . . 

7'  LÉ  ;de(pote  eft  un  :ï|ie^f  qui  prétend  .qye  fà  vo- 
lonté  feule,  doit  régJex  le  fort  d'un  État  ;  mais 

.côâime.  cette  votohté  eft  rarement  d-acdord  avec 
les  règles  de  l'équité  ,  il  devient  com'munértient 
Tin  tyran  dont  le  pouvoir  eft  perpétuellement  aux 
prifes  avec  la  juflice  ,  li  raifon  ,  les  droits^,  Ulu 


1 
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berté,  le  bieu-ètre  de  Ton  Pei^le^  &  par  confe- 
quent  agit  à^out  moment  contre  fon.proprein-^, 
térèt.  ^       .        . 

Gouverner,  comme  on  a  vu,  c'eft  réunir 
d'intérêts  les  membres  d'un  Corps  politique,  afia 
de  les  faire  concourir  au  bien  public.   Le  defpo* 
te  les  divife  ,.fépare  leurs  intérêts  de  ceux  de  la 
Patrie ,  8ç  ne  leur  permet  jle  .  travailler   qu'à  C9 
qu'Ll.ruppofeucile  à  fon  iiHerèt  particulier.   Le 
Gouvernement  conferve  $  défend ,  maintient  l'aff 
iociation  j   le  Defpotifme  la  diflbut    Pour  gou- 
verner ,  il  faut  de  Texpérience ,  des  foins ,  de  là  ' 
vigilance ,  des  lumières ,  de  la  rai&n  ,  pour  tyran^^ 
ni  fer  ,  il  ne  faut  que  de  la.  force.  Pour  édifier  & 
çonferver  ,.il  faut  dés  talents  &  des  vertus  ;  pour 
détruire,  il  ne  faut  rien.  L'autorité  ,  pour  être  lé* 
gicime ,  doit  kre  fondée  fur  la  félicité  publique  & 
le  confentement  des  Peuples  >  Tautprité  défpatique 
n'eft  fondée  que  fur  la  violence  &  l^  nntere  pu- 
blique ,  d'où  il  fuit  qu'elle  ne  peut  jamais  être  ap* 
prouvée  par  les  mallieureux  qu'elle  écrafe.. 

Ai^jsi  le  JDefpocifme  ne  peut  pas  être  regard» 
commQ  une  forme  de  Gouvernement  }  il  eH  évi-. 
demmeiu  l'abfence  de  toutes  les  formes^)  l'anéan- 
tifleip^nt  djs  toutes  les  règles.  Il  ne  peut  êtro 
légal ,  parce  qu'uniquement  fondé  fur  le  caprice  p 
il  eQ:  contraire  aux  Ipix  .naturelles  qui  toujour» 
font  conformes  à  la  juftice  s  il  ^11  contraire  aux 
loi>c  çivilqs .,  qui  ne  peuvent  jamais,  déroger  è 
celles  de  la  nature  s  il  efl:  contraire  aux-  loix  fon-^ 
damehtaiés  d'un  Etat ,  qui  toujours  doivent. avoit 
pour  objet  Tadminidration  équitable  de  TEtat» 
Un  Defpotifme  légal  elt  une  contradidion.  dans 
les  tCumes.         ..  . ,   %^    .  • 

I  4 
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Le  Derpotifcbe  cft  eflentiellemcnt  contraire  à 
la  nature  de  1  homnie  &  au  but  de  ^ute  fociétc. 
Il  eft  totalement  imppflîble  qu'un  mortel  foible  $ 
fujet  à  des  paillons  ,  à  des  vices  ,  à  deis'  préjugés , 
il  des  err€ur&9  à  des  infirmités  ,  ne  fe  trompe  très^ 
ibuvent  fur  les  moyens  d'opérer  le  bien  public  ; 
un  Prince  infaillible  &  fans  défauts  eft  un  être  de 
xaiibn ,  &  l'expérience  nous  prouve  que  la  puif- 
fance  fuprème  cft  cottinMinénrent  bien  plus. pro- 
pre à  corrompre,  qu'à  former  le  cteor  &  l'efpric 
Tout  concourt  à  nous  convaincre  qUe  le-Defpo- 
tifme  jou  le  pouvoir  abfolu  eft  la  licence  ,  l'anar- 
chie  î  la  violence  d'un  feul ,  ou  de  fes  complices  , 
«xercée  contre  tous.  C'eft  un  brigandage  aSreux 
iqui-Ênit  par  être  aufli  funefte  au  defpote  ,  qu'à 
les  efclaves. 

Les 'ravages  du  Defpotifme  font  trsicés  en  ca« 
raderes  liiibles  fur  toaites  les  parties  de,  notre  glo- 
he.  Il  eft  aifé  de  recoiffnoîtrc  fes  finiftres  effets 
dans  la.  dépopulation  )■  dans:  l'engôurdifTement  , 
dans  la. pauvreté,  dans  l'inertie  de  toutes  les  Na- 
tiou^  qui  éprouvent  :  les  fureurs.  Pourquoi  des 
Peuples  que  la  nature  avoit  placés. dans  un  fol 
fertile//  -à  -  i'induftrie  defquels  tout  fourniflbit 
d'amples  matériaux  j  que  les  circonftances  fem*- 
})loient  'deftinèr  à  la  félicité  ;  pourquoi  ,  dis-)e, 
«es  Peuples  languiiTent  -  ils  dans  l'indolence  .la 
plus  iâcfae  ^  dans'  la  parelTe  là  plus  honteufe  , 
dans  le  découragement' le  plus  complet  ?  Pour- 
quoi ibnt-ils  privés  des  arts  les  pliR  nébefiaires  à 
lav^,  des  manufadures  les  plus  utiles  ^  des  con- 
jioifl'ances  les  plus  communes  ?  Le  fol  a-t^il  donc 
abfolument  changé  dans  la  Grèce  que  nous  voyons 
nujourd'hui  ^inculte   &  dépeuplée  >  dans    cette 
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Italie  dont  les  plus  belles  Provinces  font  défertes  ; 
dans  cette  Efpiigne  qui  n'offre  plus  au  voyageur 
écoiiné  qil^une  terre  aride ,  halntée  par  quelque^, 
mendiants  vains  &  pareffeux  ?  Non ,  fans-dou* 
te;  le  Defpotifme  ,  à  force  de  défordres ,  a  vain- 
eu  la  nature ,  &  rend  tqus  fes  dons  inutiles.  If  ^ 

a  depuis  longtems  enchaîné  &  les    corps   &   les 
efprits  'y  il  eft  parvenu  à  éteindre  dans  les  cœurs 
toute  idée  de  liberté  ;  il  a  même  anéanti   jufqu'à 
la  volonté  de    travailler  à   fon  bien  ^  être.    Des 
Princes  remplis  d'un  orgueil  puéril ,  &  qui  n'ont 
nulle  idée  ,  ni  de  la   vraie  grandeur  ,   ni  de  1^ 
vraie  puiffance ,  fe  contentent  de  régner   trifte- 
ment  fur  d'immenfes- défères  où  Ton  ne  rencon- 
tre que.  quelques   rnallieureux    éloignés  les   uns 
des  autres.  Un  Souverain  peut-il  donc  fe  croire 
grand  &  puiflant,  quand  fes  Etats  ne  lui  préfen- 
tant  que   le  tableau   lugubre   de  la  foiblefle  ,  de         .^. 
l'afflidion  &  de  la  fervitude  ?  quand  fes  provin-     .'"O-' 
ces  deviennent  le  repaire  des  bètes  féroces  ,   des'  /^' 
ferpents  Venimeux  >  le  féjôur  de  la  contagion  &  1^ 
de  la  raprt?  \:'>'^ 

Oui  ,  je  le  i:épéte  ,  c'eft  l'avidité  du  Defpo-       "^  ~^ 
tifme  y  ce  font  fes  extorfions  ,  fa  négligence ,  fe^i 
extravagances  qui  changent  les  plus  belles  con-' 
trées  en  d'afFreufés  folitudes ,  dont  elles  font  diC- 
paroître  l'abondance   &   la   falubrité.  Les  terres 
abandonnées  par  le  cultivateur  produifent  des  fa^ 
mines  fui  vies  de  tolitagions  fréquentes  ,  qui  ache- 
vent  d'emporter  lés  malheureux   que  la  fureur 
guerrière  des   tyrans  avoit  épargnés.    Des   forètij! 
lier  lies  &  mal  faines»  des  eaux  croupiflantes ,  des' 
marais  infedés  qui  répandent  des  vapeurs^  mor- 
telles,  Viennent  peu^*  peu  remplacer  des  campa- 
gnes riantes  dont  les  habitans  ont  été  forcés  de  fc 
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bannir  (44)*  Oii  diroit  que  les  Defpotes  feplai-» 
fqnt  à  repouâer  les  dons  de  la  nature  &  veulent 
la  forcer  à  n'être  qu'une  marâtre  pour  leurs  maU 
heureux  Sujets.  A  juger  de  leurs  idées  par  leur  con- 
duite ,  on  feroit  tenté  de  croire  qu'ils  font  fouvent 
conûiler  toute  leur  gloire  à  exercer  leur  méchan- 
ceté fur  des  mendiants  &  des  peftiférés.  Les 
.pays  ne  deviennent  falubres  qu'en  r^ifon  de  leur 
culture;  ils  ne  font  cultivés  qu'à  proportion  de 
leur  population  >  ils  ne  font  peuplés  qu'à  propor- 
tion du  bien>ètre ,  de  Taiiance  &  de  la  liberté  dont 
jouïflent  leurs  habitans.  Ainfi  le  Defpotifme  par* 
vient  même  à  corrompre  Tair  &  à  changer  la  aa-^^ 
ture  du  climat, &  du  fol. 

EsT-iL  une  maxime  plus  fauife  &  plus  détef- 
table  que  celle  de  tant  de  Princes  à  qui  l'on  per- 
fuade  que  ,  pour  rendre  les  Peuples  plus  dociles 

(44  ).Tous  ceax  qui  ont  été  ei/ItaHe  connoiflènt  les  daa- 
cereux  effets  des  Marais  Pomins  qui  Tq  trouvent  dans  l'état  de 
fEglifè  entre  Terracine  ôc  Nettuno dont  l'effet  ed.de  répandre 
des  exhalaifons  peÛilentieiles  qui  chaque  année  font  périr 
beaucoup  de  monde.  On  a  calculé  que  le  defféchement  de  ces 
Marais  doniieroit  deux  millions  ciu^  cent  liiiile  pieds  quar- 
rés  de  bon  terreîn  s  capable  de  garaueir  pour  pajours  les  ter* 
res  du  Pape  des  fréquentes  dilèttes  ôc  des  contagions  dont 
elles  font  ravagées.  Mais  jamais  jufqu  ici  les  Pontifes  n'ont 
daigné  con(âcrcr  la  fomme  modique  de  cinq  cent  faille  li- 
vres à  ce  pfOjet  utile  >  dont  Texécutioti  paffe  pour  filre  Se 
facile.  C  eft  ainû  que  la  négligence  Se  'ravarice  perpétuent 
les  malheurs  phyfiques  Ôc  moraux  de  l'eipece  humaine  i 

Moleswortk  a  remarqué  que  depuis ,  l'établiffemcnt  du  Def- 
potifme  en  Dannemarck ,  il  y  régne  des  Epidémies  caufces 
par  la  mauvaise  nourriture  du  Peuple.         ^ 

On  peut  observer  que  dans  Jes-  pays  libres  >  il  régné  plos 
de  propreté  que  dans  les  pays  aflènris  ^  les  efciaves  fe  oégH- 
gçnt ,  la  propxeté  eft  le  iiuit  de  l'aifance  ai  conicibue  à  la 
famé.        .  "*    ' 


/ 
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i\  eft  avantageux  de  les  tenir  dans  la  mifere  !  Uii 
Souverain  fe  trouve  tôt  ou  tard  cruellement  puni  9 
quand  il  prête  PoreîUe  à  cet  affreux  principe  , 
dont  la  pratique  n'eft  propre  qu'à  jetter ,  ou  dans 
une  inaction  mortelle  ,  ou  dans  un  défelpoir  dan- 
gereux dont  il  peut  devenir  lui-même  la  viélimè  i 
en  attendant  il  s'appercçvra  bientôt  qu'un  Sou- 
verain ne  peut  être  ni  aimé,  ni  confidéré  ,  s'il  - 
n'a  fous  fes  ordres  que  des  efclaves  mal-fains  ,  ^- 
famés  &  mécontents  de  leur  fort. 

Pour  être  aimé  des  hommes ,  il  faut  leur  faire 
du  bien.  Cette  maxime  fi  fimple  &  Ci  démontrée 
eft  pourtant  méconnue  du  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  gouvernent  les  hommes.  Ils  fem- 
blent  avoir  adopté  la  maxime  d'un  Tyran  qui  di- 
f oit ,  qu'ils  me  haijjmt  pourvu  qu'ils  •  me  craig7ten$ 
(  45  ).  Le  Souverain  qui  néglige  fes  fujets  leur  de- 
vient indifférente.  Le  Tyran  qui  les  opprime,  leur 
devient  odieux  :  celui  qui  joint  l'opiiiiàtreté  à  la 
Tyrannie,  les  réduit  au  défefpoir  &  doit  toui 
craindre  pour  lui-même  :  des  efclaves  irrités  par 
des  vexations  continuelles  9  qui  ne.connoiffenO 
le  nom  terrible  de  leur  Maître  que  par  des  ordre» 
cruels  ,  à  qui  ce  Maître  ne  parle  jdans  fes  édita 
que  pour  leur  annoncer  de  nouveaux  malheurs  ,' 
de  nouveaux  impôts  ,  peuvent-ils  donc  aimer  la 
fource  de  leurs  peines  ?  Seront  -  ils  fincèremenj 
attachés  à  un  !Prince  dont  on  né  les  entretient  i 
que  pour  les  épouvanter  i&  pour  arracher  le  paig^ 
des  mains  de  leurs  énfans  ?    ' 


j  * 


(  45  )  Oderm  dum  metuapt,  Maîs^  le  Tyran  j  fuîvant  Se» 
peqoe^  eft  forcé  itti^même  de  craindre  ceux  qui  le  craigoeai!?^ 
Qjtifceptra'durêjkvusimperro  régit 
limei  timmtê^  :  metus  in  auâiorem  redit. 
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II.  faut  ()u'uii  Souverain  foit  bien  méchant  ou 
bien/  aveugle  >  quand  il  n'efl:  pbint  aimé.  Les 
Peuples  éblouis  par  la  pompe  &  te  fade  dont  la 
grandeur  eft  entourée ,  refpeâent  toujours  la  Fuif- 
Jance  Suprême,  &  font  naturellement  portés  à  la 
chérir  &  à  fe  glorifier  de  fon  éclat.  Il  n'y  a  que 
Texcès  &  la  continuité  du  mal  qui  détruifent  ces 
idées  »  &  qui  portent  les  Sujets  à  là  haine^  Au 
milieu  des  rigueurs  les  plus  marquées»  ils  cher- 
client  encore  à  difculper  leurs  maîtres  ;  ils  aiment 
mieux  croire  qu'ils  ignorent  leurs  maux ,  que  d'o- 
fcr  les  accufer  d'en  être  les  auteurs.  N*eft-il  pas 
bien  barbare,  de  fe  fervir  de  ces  difpofîtions  raê- 
mes  pour  tout  ofer  ?  Un  Roi  de  Caftille  difoit, 
qu^il  craignait  bien  fins  la  haine  de  fon  Peuple ,  ^ 
h  fer  dé  fes  ennemis. 

Si  l'on  en  juge  par  leur  conduite  înquiette  & 
pair  les  dépenfes  énormes  qu'ils  font  pour  mettre 
leurs  perfonnes  en  fureté ,  on  eft  forcé  de  dire 
que  les  Pères  des  Peuples  vivent  fouvent  dans 
leur  famille  comme  s'ils  fe  croy oient  entourés 
d'ennemis  C4^X  Inacceffibles  à  leurs  fujets  j  en^ 
yiroanés  d'une  triple  rangée  de- fetellites ,  ne  fem- 
blent-ils  pas  .  annoncer  •  ouvertement  le  peu  de 
confiance  qu'ils  ont  dans  ceux  qu'ils  devraient  re- 
garder comme  leurs  enfans  ?  Un  prince  peut-il 
çtre  mieux  gardé»  que  par  1^  tendrefle  detoutun 
Peuple  intéfeffé  à  la  confcrvation de  (es  jours? 

Lks  Souverains  &  leurs  Miniftres  y  par  utt 
aveuglement  fataï  ,  regardent  comme  des  enne- 
mis de  leur  autorité ,  ceux  qui  leur  mettent  fous  ^ 

(.4^  )  //  «j«  a  pas  y^dh  Xénophon^i  4e  vérUMe  paix  «>«* 
un  Roi&  les  Peuples  qu'il  tient fou^  k  J^ug^J^nais  Tyran  no- 
Ja  fe  fer  à  des  traités.  .  .     ^ 

.     Y OYE;^  X^MOPH.  DiALQG.  DE  LA  'CONDlTiOH  D£S  ROIS* 
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les  y€ux  les  dangers  évidents  d'unç  politique  aulK 
contraire  à  leurs  propres  intérêts  qu'à  ceux  des 
Nations ,  dont  elle  anéantit  l'amour.  Ne  fcnti- 
ront-ils  jamais  que  les  loix  qu'ils  veulent  affoiblir 
ou  détruire  font  leur  propre  fureté  ?  que  h  liber- 
té qu'ils  veulent  écrafer  ,  eft  néceflaire  à  l'adivité, 
à  Pinduftrie  ,  au  développement  de  la  raifon  na- 
tionale ?  Ne  voyent-ils  pas  que  les  vrais  ennemis 
de  l'autorité  font  ceux  qui  la  rendent  odieufe  & 
qui  accumulent  fur  elle  l'indignation  publique  ? 
Ennn  ces  hommes  dont  les  yeux  font  fi  perçants 
&  lifent  dans  l'avenir  ,  ne  fentiront  -  ils  jamais 
qu'il  faut  femer  pour  recueillir  ? 

Un  mauvais  Gouvernement  eft  un  champ  ari- 
de &  brillé  ,  incapable  de  fournir  une  moiflbn 
abondante.  Les  bienfaits  de  la  nature  ne  font 
pas  faits  pour  ceux  qui  contrédifent  la  naturç  :  les 
avantages  qu'elle  procure  fe  tournent  en  poifon 
pour  ceux  qui  en  abufent.  Mais  ainfi  que  la 
Théologie  ,  le  pouvoir  defpotique  voudroit  con- 
cilier les  chofes  les  plus  inconciliables  :  il  vou- 
droit fe  faire  aimer  ,  tandis  qu'il  ne  fait  infpirec 
que  la  terreur/ -Il  voudroit  une  agriculture  flo- 
rilTante  ,  tandis  que  fes  impôts  arbitraires  décou- 
ragent le  cultivateur.  11  voudroit  de  l'induftric , 
'  tandis  que  fes  chaînes  lient  les  bras  &  puniffent 
Tinduftrie.  Il  voudroit  du  commerce  ,  mais  le 
commerce  languit  fans  liberté.  Il  voudroit  des 
Provinces  peuplées ,  &  fes  guerres  continuelles 
immolent  les  hommes  beaucoup  plus  promptement 
que  la  nature  ne  peut  les  reproduire  (  47).  Sous 

fî7)  On  dît  que  le  Grand  Condé,  ayant  perdu  beaucoup 
de  monde  dans  une  bataille  >  dit  qu'une  nuit  de  Pat n  répa- 
reroh  tout  cela.  Mais  ce  Prince  >  tout  grand  capitaine  qu'il 
pât  €(!«  ^  éioit*  tiji  «laavaiç  calculateur.  Une  nuh  de  Paris  af 
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un  Gouvernement  injuftc  &  vorace,  Perdave  n*a 
pas  le  courage  de  fe  multiplier  ;  il  fait  que  la  vie 
eft  un  prcfent  funefte  J  quand  elle.n'eft  deftincc 
qu'à  des  infortunes  continuelles»  il  fait  que  don- 
ner le  jour  à  des  cnfans  ,  c'efl:  augmenter  le  j>oids 
de  fa  propre  mifere  (  48  )• 

UHOMME  ne  chérit  ion  exiftence ,  que  quand 
elle  eO;  heureufe  ou  peut  le  devenir  :  il  s^abandon- 
ne  lui-même  &  ceâc  d'aimer  la  vie ,  dès  qu'elle 
ne  lui  montre  que  des  peines  fans  fin.  Il  efl;  con- 
tré nature  d'aimer  la  violence ,  l'indigence   &  la 
faim ,  &  d'en  aimer  les  caufes.  Le  dernier  excès 
de  l'aveuglement  &  de  la  folie  eft  de  baifer  avec 
tranfport  la  main  qui  nous  enfonce  le  poignard 
(dlans  le  cœur.  Cependant ,  à  la  honte  de  l'efpece 
humaine  ,  la  tyrannie  ,  quelque  cruelle   qu'elle 
fqit  9  trouve  des  défenfeurs  ,  des  approbateurs  » 
des  foutiens.  Les   defpotes   les    plus   méchants  ». 
entourés  de  flatteurs  »  font  communément  ceux 
que  Ton  encenfe  le  plus  ;  l'on  efpere  peut-être  , 
à  force  de  ramper  ,  adoucir   la  férocité  de  ces 
lions  déchaînés  s  tandis  que  réellement  on  ne  fait 
que  la  rendre  plus  entreprenante.  &  plus  avide* 
Prélenter  la  vérité  aux   Princes  >  leur  montrer 
leurs  iocérèts ,  leur  expofer  les  conféquences  daii- 

fournit  ppint  à  TEtat  des  hommes  tout  ibrmés  y  fur  d^x  en- 
fans  qui  naident  il  y  en  a  tout  au  plus  un  qui  parvienne  à 
l'âge  de  trente  ans. 

(  48  )  Darif  les  dernîàre$  années  du  règne  de  Louis  XIV. 
tes  habitans  de  la  Champagne  >  accabiéç  par  les  impôts  t 
récitoient  chaque  jour  &  apprenoient  à  leurs  eniâns  une  for* 
mule  de  prière  par  laquelle  ils  demandoient  à  Dieu  la  grâce 
de  mourir  dans  Tannée. 

Pans  les  £cat$  de  Maroc  .>  &  dgds  tout  TEmpire  Otto* 
insui'>  les  gens  parlés  ont  des  fecrets  infâmes  pour  n'ayoji; 
fotAt  4'^A&ai|  m$mQ  w  ulant  d«f  itç^  du  suriagci 
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Jjereufes  de  leur  négligence  ou  de' leurs  paflîons  ; 
taire  connoîtreaux  Peuples  leurs  droits,  leur  ex^ 
poier  les  avantages  de  la  liberté  ,  leUi"  annoncer 
la  vérité  i  voilà  les  feuls  remèdes  que  l'on  puifle 
oppofcr  aux  maux  dont  ils  font  fl  fouvent  les  vic- 
times. 


>Nkî*  ^v•>oc•^v♦>^•^V•^v^^^^^ 


CHAPITRE    XIV. 

De  la  Corruption  des   Cours. 

S 'Il  n'y  avoit  point  de  flatteurs  ,  îl  n'y  auroit 
point  de  tyrans  fur  la  terr-e.  Les  hommes  , 
comme  on  Ta  dit  ailleurs ,  rie  rougiffent  point 
de  ce  qu'ils  voyent  approuvé  &  applaudi  par  ccuic 
qui  le^  entourent.  Les  Princes  ,  perpétuellement 
environnés  de  perfonnes  difpofées  à  flatter  leurs 
penchants  les  plus  déréglés  ,  ou  commettent  fou- 
Vent  le  mal  par  ignorance ,  pu  n'éprouvent  au- 
cuns remors.  Ce  n'eft  communément  que  lorC- 
qu'il  eft  trop  tard ,  qu'ils  ouvrent  enfin  les  yeux  , 
&  font  faifis  de  frayeur  à  la  vue  de  l'abymç 
qu'une  complaifance  criminelle  a  creufé  fout 
leurs  pas. 

Le  Monarque  ,  en  tout  pays  ,  eft  un  Dieu. 
L'étiquette  eft  fon  culte  ;  fes  miniftres  font  fes 
Prêtres ,  de  même  que  ceux  de  la  Divinité  :  ces 
Prêtres  font  rarement  d'accord  entr'eux  >  ils 
font  chargés  de  rendre  les  oracles  de  l'idole  , 
qui  font  communément  didlés  par  eux  -  mêmes 
ou  par  leurs  propres  intérêts.  Trop  grand  pour 
prendre  part  aux  afiairts  »  U  Dim  demeure  csi- 
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ché  dans  fott  Filais  devenu  fon  fanâuaire  ,  dont 
les  approches  font  foigneufement  gardées  f  de 
peur  qu'aucun  profane  n'ait  la  liberté  de  lui 
adreflcr  fes  vœux  ou  de  fe  plaindre  dçsinjuf. 
tices  qu'il  éprouve.  Le  rang  »  la  naiffance  ,  la 
Faveur  donnent  feuls  lès  entrées  auprès  des  Prin- 
ces  deftinés  à  rendre  la  Juftice  à  tous  leurs 
fujets. 

L* IGNORANCE  &  rincapacité  trop  dommu- 
nés  chez  les  Princes  ,  fur  ^  tout  quand  ils  jouîT- 
fent  d'un  pouvoir  abfolu  >  'les    attachent   pour 
l'ordinaire   très-fortement  aux  pompeufcs  minu- 
ties de  l'étiquette  ;   ils  croyent  que  régner  ,  c'eft 
fe  faire  adorer.    Les    cérémonies    fàftueufes  en 
irapofent  toujours  au  vulgaire ,  lui  infpirent  une 
admiration  ftupide  ,  &  conftituent   la   grandeur 
à  fes  yeux  :  il  auroit    une  idée   méprifable  de 
fon  Maitre,  s'il  le  voyoit  fe  conduire  avec  fim- 
plicité.   En   coriféquence    les    Princes   aiment  à 
repréfenter  i  mais  leur  fafte  n'en  impofe  pas  à  la 
raifon  :  dans  iin  cérémonial  bien  recherché  ,  dans 
une  étiquette  orgueilLeufe  ,  dans    un  Monarque 
înacceflîble  ,  elle   apperçoit  pour  l'ordinaire  la 
foiblefle  ,  la  vanité ,  le  génie  rétréci  d'un  hom^ 
me   qui   s'efforce  de  s'envelopper   d'un  appareil 
trompeur.  Les.  Princes  qui  ont  des  talents  &  de 
1^  grandeur  d'arae  ,  dédaignent  ibuvent  des  fri- 
volités qu'ils   trouvent  trop  gênantes  ;   le  tems 
leur  paroît  trop  précieux  ,  pour  le  facrifier  à  des 
bagatelles  puériles.  Ils   laiflent  aux  Sultans  mi- 
prifiibles  del'Àfie,  ce  vain  attirail  qui  n'annonce 
que  la  petitefle  de  celui  qui  s'en  occupe. 
'     Un   Prince  qui  ne  fe  lailfe  approcher  queipar 
•fes  minilh'^s  &  fes  courtifiins  ,  peut  fe  tenir  âf- 
furé  que  iamai$ ,  Ta  vérité  ne  çénétrera  jufqu'i 
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lui»  Il  n'entendra  {ans- doute  rien  d'affligeant 
pour  fon  ame  \  les  juftcs  plaintes  de  l'on  Peuple 
demeureront  éternellement  interceptées  ;  il  ne 
fe  doutera  nullement  que  fcs  Sujets  foient  acca- 
blés, que  fes  provinces  foient  ruinées,  que  Ta- 
gricultuce  loit  détruite  ,  que  le  commerce  foit 
baniU  de  fes  Etats.  Toutes  les  voix  le  réuni- 
ront pour  lui  dirç  que  ,  fous  fes  loix  bienfai-  ' 
fantes  ,  les  Peuples  font  contens ,  &  que  cha- 
cun s'intéreifc  à  la  confervation  du  meilleur  des 
maîtres^  en  un  mot,  que  rien  ne  manque  à  la 
profpérité  de  l'Etat. 

L'ïNp'ERET    du    courtifan    &    du  miniftre  in- 
jufte,    eft    que    le   Prince    foit   foible,    inappli- 
qué   &    vicieux  ;     c'eft    alors    qu'ils    font    fùrs 
d'en   tirer   un  grand  parti,   ou   de^  régner  cux- 
ynèmes.     Rien    de    plus   incommode    pour    une 
cour ,  eflentiellemcnt  corrompue  par  Ja  raoUcfle 
&  l'oiiîveté,    qu'un  Prince  Ferme,  adtif  ,  clair- 
voyant ,    ami  de   l'équité  :   rien  de  plus  fâcheux 
que  l'ordre   &  l'économie  pour  des   valets  inté^ 
reifés  qui  vivent  du  défordre,   qui  profitent  des 
vices  &  de  la  nonchalance  de  leur  maître  ,  qui 
font  trafic  de   fes  grâces  ,  qui  ne  fe  trouvent  à 
leur  atfe  que  lorfque   les  Peuples  font  accablés. 
Dans  le  langjige  des  cours,   un  bon  Prince  eft 
celui  qui  ne  peut  rien  refufer  aux  affaniés  qui 
Tenvironnent ,  ou  qui  du  moins  leur  permet  de 
vexer  impunément.   Un  bon  Prince, pour  fa  cour , 
eft  un  Prince  très  cruel  pour  le  refte  de  fes  Sujets. 
Bodin  dit  avec  raifon ,  qu^un  méchcmt  homme  fah 
fouyent  un  tris-bùn  Souverain-  Un  Roi  méchant , 
•'il  a  del'adttvité,  eft  préférable. à  un  Prince  qui,^ 
faute  de  vigueur ,  fe  prête  communément  à  tou- 
tes les  iniquités  qu'on  veut  lui  fuggércr.    .       *  ' 
Tomt  I U  K; 


.g  s  Y  s  T  E  M  E 

LE  fafte ,  le  luxe ,  les  .profùfions  inutll«. 
les  libéralités  multipliées  ,  l«  ^efordre  ,  les  «kt- 
tes  i  voilà  ce  qui  conftitue  la  gmideur  d  "« /f^^^ 
dans  refprit  d'un  courtifan.  Des  qu'il  eft  écou- 
té il  montrera  à  fon  maître  l'économie  corn- 
ue' une  petU  indigne  de  lui,  l'a-nf^s 
&  l'ordre ,  comme  des  chofes  qui  ne  font  faites 

que  pour  des  puiffaiices  1"^"^ «  '  ,f  "^^I^PTe, 
ie  chef  d'un  grand  empire  :  il  lui  dira  que  le* 
loix  g  nantes  %  l'éq«ité  n'ont  aucun  droit  d  ar- 
rêter les  fantaifies  d'un  grand  Potentat,  qui 
doit  fe  diftinguer  du  vulgaire  des  Ro^^  par  des 
palais    fomptueux,    des   fêtes    continuelles     des 

ïpeaacles  ruineux  ,    & /"'^-^°"^P'^f  L^rS 
qui   le  mettent  à   portée  de    faire  la  loi  al u- 

2ivers.    En6n,  il  1"^  P^f^^^^^'^^rXerner! 
plus  aviliffant  pour  un  ^°\^''' f'^'^ZS 
de   romolir   les  devo  rs  de   fon   état,   de  gérer 
?es  prTpt  affaires.    On  retrouve  communemen 
dans' l'homme  de  cour,  ^-^vj^e^  J^/j  ^   ! 

caradere  du  valet  '  ""  ^«^y^^^V^e  /are  &  W°" 
teur  dans  l'ame ,  eft  un  P^^^^.^r^J,''  Jjoî^^  à 
ne  fauroit  trop  admirer  ;  ^^  f^P^Jf  ^  jéplaire 
fes  pareils ,  &  finit  prefque  toujours  par  «  a 

à  fon  maître.  ^^^^^^  ^„  defpo- 

Si  tant  de  Pj^""^,  JJ";^,  l'ordinaire  âuc«ne 
tifme  infenfe  j  s  ils  n  ont  pour  . 

idée  de  leurs  devoirs  &  «^e  ^"«  ;!^,\.     fi  ,ei 

s'ils  n'entendent  prefque  i^^^fJ^Z'l^l^  im- 

p6ts  exceffift  'J^^°*^|^^„3P^  ,„,  ?erfonne  &  leurs 
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plaifants  9  à  de^  Grands  avides  do  diftindlions  & 
de  rangs  ,  que  tous  ces  maux  font  dûs.  Vos  peu^ 
pies  font  trop  heureux  ,  ils  rien  font  pas  encore 
réduits  à  brouter  Pherbe ,  difoit  un  Miniftre  à  foii 

Roi  (49). 

Après  cela  feut-il  être  furpris  de  Torgueil 
inruportable  que  le  pouvoir  abfolu  donne  à  ceux 
qui  l'exercent ,  &  du  mépris .  qu'ils  ont  pour  le 
refte  des  hommes.  C'eil  ;Bn  vain  qu'on  réclame 
auprès  d'un  dçfpote  les  droits  de  l'humanité.  Un 
Sultan  ayant  une  paflion  extrême  pour  la  chafTe» 
fon  Vifir  ofa  lui  repréfeiitcr  que  cet  amufement 
ravageoit  les  moiflbns  ,  &  même  coûtoit  fouvent 
la  vie  à  plufieurs  de  Tes  Sujets.  Son  Maître  le 
regardant  d'un  œil  courroucé  ,  lui  donna  pour 
toute  réponfe  :  qu^on  ait  foin  de  mes  chiens  j  &  vous^ 
mime  voyez  qiCils  foient  bien  nourris  ^  bien  trai'^ 
tés  (5^0).  C'elt  ainfi  que  des  courtifans  énorgueil- 
liflent  les  Princes  ,  &  ceux-ci  finiflent  par  les 
traiter  eux-mêmes  avec  un  profond  mépris  ;  la 
hauteur  des  Souverains  n'eft  jamais  que  l'ouvrage 
des  flatteurs  dont  ils  font  environnés. 

Dans  la  vue  de  fe  relever  lui-même ,  ou  du 
moins  de  juftifier  &  de  colorer  fa  conduite  vile 
&  rampante ,  l'homme  de  cour  s'accoutume  à  re* 
garder  fon  Maître  comme  un  Dieu  ,  &  s'efforce 
de  le  faire  pafler  pour  tel  aux  yeux  des  autres. 
Dès-#ors  il  ne  rougit  plufe  ,  &  même  il  fe  glorifie 
de  fe  rendre  le  miniftre  de  fes  plaifirs  inîames  ; 
il  fe  fait  un  devoir  de  refpedlcr  fes  goûts  &  dîr 
les  prévenir.     Tout  eft  permis  aux  Princps  ,  ainû 


(4^)  Le  Surtmendant  BuUion  à  Louis  XIII.  farnomqi'â: 
UhJI:. 
(|o)  Voyez  Cantemir  j  Hiji.  Ottomane,  TomeW. 

K  * 
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qu'aux  Dieux  ^Tur  ce  principe  rien  ne  paroîtab- 
jedl.au  courtifan  ;  il  fait  tirer  fa  gloire  de  Top-^ 
probre  i  les  fervices  les  plus  humiliants  ,  en  lai 
donnant  du  crédit  s^annoblifleiit  à  Tes  yeux.  Il 
fe  fait  un  rnédte  auprès  de  fon  maître  du  facriâ- 
ce  total  de  Thonneur ,  de  la  vertu  ,  des  fenti- 
mens  naturels  deThomme  (51)*  Rien  ne  prouve 

(51)  Rîende  plas  încropt>Ie  &  de  piaf  révoltant  que  Itg 
(Êfxcèi  de  baflefTe  auxquels  l'hifloire  nouf  apprend  que  des  cour- 
cifaD^  Ct  font  portés  en  tout  pays.  Aftyage  fit  manger  à  Har^ 
fagt4sAz  chair  de  (on  iiis>  &  lui  ayant  demandé  comment 
tl  Tarait  trouvée  >  le  courtifan  lut  répondit  qu'à  la  Table 
du  Roi  on  ne  mangeoit  rien  que  d'excellent  ^  que  tout  ce 
qui  t'y  faifoit  par  lès  ordres  lui^toit  tr^  s -agréable.  —  Cam- 
hyfe  I  pour  montrer  Coh  adrefle  à  tirer  de  l'arc  >  perça  le  cœur 
du  iits  d'un  Seigneur  de  fa  cour  aux  yeux  même  de  fon  Pè- 
re 9  fur  quoi  celui- ci  i'écrîz  qu'À^llon  lui  mn»e  n'aurait  pMt 
ttrêfltn  jttfte.  —  Le  vaiffeau  qui  portoit  Xnr^ès  étant  prêt  à 
faire  naufrage  >  la  plupart  de  (es  courts(âns  (è  précipitèrent 
dans  Ja  mer ,  afin  d'alléger.  — •  Denis  le  jeune ,  Tyran  de 
Syracufe ,  ayant  la  vue  très-bafîc  y  fes  courti(ans  afîe(f^oîent 
fanl^ceile  de  fe  heurter  les  uns  les  autres  >  &  (ê  plaçoient 
dans  des  endroits  où  il  put  cracher  fur  eux.  -—  Alexandre 
ayant  voulu  fe.  faire  paifer  pour  un  Dieu ,  Auaxandre  lui  de- 
manda férieufement  im  jour  d'orage  &  ce  n'étoît  pat  lui  qui 
avoit  tonné.  NictJJîus  y  courtifan  du  même  Prince  Tafliirt 
'  que  les  mouches  nourries  de  (on  (âng  Royal  devenoient  plus 
vaillantes  &  pîquoient  plus  vivement  que  les  autre?.  — ^  Coi»- 
'hahtisy  Miniftre  de  Seleucus,  (e.fit  eunuque^  pour  fe  (bu(^ 
traire  à  Tamourde  la  Re'ne  Stratonice  y  afin  de  ne  p^nt  al-, 
larmer  la  îaloufîe  de  fon  maître  ;  tous  (es  adhérens  à  la  cour 
m  firent  autant ,  Se  eurent  la  complaifance  de  fe  priver  des 
parties  qui  manquoient  à  leur  proteéleur.  —  Un  Roi  modern« 
érant  malade,  il  s'éleva  prés  de  fon  Ut  une  difputè  très- vive 
entre  un  de  fes  valets  de  chambre  &  un  Prince  fon  grand- 
chtmbellan  pour  (avoir  à  qm  appartenoit  le  privilège  d'en- 
lever le  ba0!n  de  Sa  Majefté.  Le  droit  refta  au  Prince  qû 
tout  glorieux  emporta  fous  ipn  chapeau  l'objet  de  Uque- 
Telle  •«»  Les  9raixd«  dans  l'iAç  de  Ceylau  ont  uo  foaverain 
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fune  façon  plus  convaincante  à  quel  poini 
l'homme  peut  être  modifié  par  l'habitude ,  que 
la  foliplefle  ,  la  balTeâe ,  le  renoncemeiit  à  foi* 
même,  Tempire  fur  les  paflîons  les  plus  fortes 
qile  Ton  contraâe  à  la  cour. 

Dans  Tordre  naturel  des  chofes ,  les  citoyens 
les  plus  utiles  à  la  Société  devroient  être  les  plus 
conîidérés  >  les  pluâ  honorés ,  les  mieux  récom-. 
penfés;  mais  par  le  renverfement  que  produit 
uu  gouvernement  abfolu ,  ce  n'ed  point  à  la  na- 
tion qu'il  s'agit  d'être  utile,  c'eft  à  fon  maîtrçs 
deflervir  fon  pays  ,  eft  communément  le. moyen 
le  plus  fur  de  plaire.  Dans  chaque  contrée  il 
eît  une  daife  d'hommes  qui  abforbt  tous  les  hon- 
neurs, les!  récompenfes  ,  les  richefles  d'un  Etat; 
tandis  qu'elle  n'a  d'autres  fondions  que  de  trom- 
per, de  flatter  &  de  pervertir  les  Princes  &  de 
les  réparer  d'intérêt  d'avec  leurs  Nations.  Tou- 
jours à  portée  des,faveurs  &  des  grâces  ,  le  Cour- 
tifan  n'eft  occupé  qu'à  çxciter  &  fomenter  les 
payons  du  maître ,  qu'à  l'endormir  dans  le  vice 
pour  l'empêcher  d'entendre  les  gémiflcments  de 
fon  Peuple  s  .enfin  fon  imagination  ne  travailla 

mSpris  pour  les  roCarîers  ;  mais  leur  norgue  difparoit  69 
préfence  du  Motiarque  >  lorfqu'ils  lui  parient  d'eux-mê- 
mes ils  le  qualifient  de  Chiens»  —  Les  Grands  de  la  cour  ds 
Perle  prennent  trés-fouvent  le  titre  de  K§uU  >  c'eft-à-dire 
F.fclave.  —  Dans  plufîeurs  cours  d'Europe  les  Grands  ne  (è 
font  pas  moins  de  gloire  d'être  efclaves  >  que  dans  lès  cours 
Asiatiques  :  ils  (êmblent  annoncer  avec  empKafè  qu'ils  ne  fonC 
que  des  Valets  éporgùeiUis  de  leur  état.  *—  Bien  des  gcn« 
Ont  reproché  au  Pue  de  la  Rochefoucault  d'avoir  dans  Tes 
^^nfees  repréfenté  l'efpâce  humaine  (bus  les  traits  les  plus 
choquants  ^  il  eft  jufti^éV  &  l^n  fait  réAcxion  que  la  cour  lut 
afoorni  fe  sjnoMes. 

K  3     '•     ^ 
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<ju*à  clicrchcr  des  moyens  d'augmenter  la  mlfère 
publique ,  afin  d'en  profiter  lui-même. 

La  Patrie  n'cft  aux  yeux  du  courtifan  qu'uit 
pays  de  conquête  fait  pour   être   mis  fans-cefle    à 
contribution.     Ennemi  né  de  la  liberté  de  fon 
pays ,  il  ne  voit  en  tout  que  les  droits  de  fou 
jnaitre ,  il  ne  s'attache  qu'à  lui ,  il  ne  défire  que 
Textenfion  de  fon  pouvoir;  il  lui  faut'Un  Defpo- 
tc  qui  puifle  lui  diftribuer  les  dépouilles  de  fou 
Peuple.    Le  Patriotifme  de  l'homme  de  cour  eft 
l'attachement  du  vautour  fur  fa  proie:  fon  atta- 
chement   pour   fon    maître  eft    crfui  du  parafite 
pour  un  riche  ftupide  qui  fait  bonne  chère. 

Ce  n'eft  peft  feulement  pour  contetiter  fes  pro- 
pres fantaifies  qu'un  Prince  entrepceftd  des  guer- 
res, redouble  les  impôts,  fe  me&  dans  ladétreC 
fer  lui-même  ,  accable  fes  fujets  &  s'expofe  à 
perdre  leur  amour.  C'eft  pour  fe  prêter  aux  dé- 
fiïs  d'une  nobleffe  impétueufe  ^ui  demande  à  s'a- 
vancer ,  à  mériter  un  grade ,  c'eft  pour  faire 
jouer  un  plus  grand  rôle  à  un  Miniftre ,  que  l'uni- 
vers eft  mis  en  feu  ;  c'eft  pour  contenter  l'avidi- 
té ,  le  falfte .  &  les  folies  d'une  cour  5  c'eft  pour 
îimufer  fdli  oifiveté ,  pour  charmer  fes  ennuis ,  . 
pour  alimenter  fes  vices  .  que  les  Nations  font 
ruinées.  Au  fein  des  Sociétés  les  plus  opulentes  , 
les  Princes  font  toujours  épuifés  &  forcés  de  re- 
courir aux  expédiens  les  plus  injuftes  ,  fous  pré- 
texte^ des  béfoins  de  l'Etat.  Mais  qu'eft-ce  que  ces 
Ibefoins  prétendus  de  l'Etat  qui  fervent  à  colorer 
les  extorfiohs  les  plus  criantes,  les  impôts  les 
plus  exceffifs ,  la  violation  des  ferments  les  plus 
facrés  ?  En  examinant  la  chofe  de  près  ,  on  trou- 
tèra  pour  l'ordinaire  que  les  befoins  de  l'Etat  font 
les    défordres  des  ^finances  caufés  par  le  déiFdut 
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«[^économie  ,  par  la  prodigalité  du  Prince  ,  par 
la  voracité  des  courtiransinfatiablesdontileftaC 
(iégé,  &  auxquels  il  facrifie  hpnteufement  &  foa 
aifance  propre  &  le  néceflaire  de  fon  Peuple. 

Les  Nations  font-elles  donc  faites  pour  tra*' 
vaillcr  fans  relâche  à  fournir  de  quoi  repaître  la 
vanité,   Icsfafte,  l'avarice  d'une  foule  de  fang- 
fues  inutiles   &  corrompues  ?  Répandre  les  tré« 
fors  &  les  grâces  de  la  Société  fur  des  hommes 
qui ,  bien  loin  de  la  fervir ,  ne  font  que  les  inftru-. 
meuts  de  fa  ruine  ,    n'cft-ce  pas  un  vol ,  une  in^ 
juftice  5  ime  prévarication  manifcfte  ?  UnSouve^ 
rain  j  en  comblant  de  richeûes  &  de  faveurs  uhl 
indigne  Miniftre,  un  flatteur,  un  fycophante^ 
une  maitreiTe  >    ne    force-t-il  pas    fon  Peuple  à 
honorer  &  à  payer  les  flatteries ,  les  fourberies , 
les  mauvais  conleils ,  les  vices ,  la  perte  du  tems 
&  les  folies  qui   réduifent  ce  peuple  à  la  mendi- 
cité?' 

Les  préjugés  ont  tellement  dégradé,  l'efprit 
humain ,  que  ceux  mêmes  qui ,  par  leur  état  & 
leurs  circonftances  ,  devroient  avoir  plus  d'^éléva- 
tion  dans  l'ame  ,  font  parvenus  à  fe  feire  un  hon* 
ueur  chimérique  de  ce  qui  naturellement  devroit 
les  couvrir  d'opprobre  &  les  avilir ,  foit  à  l«uf$ 
propres  yeux ,  foit  aux  yeux  de  leurs  conci- 
toyens. Comment  fe  fait-il  que  les  hommes  les 
plus  gr'ands  d'une  nation  font  communément 
ceux  qui ,  perdant  toute  eftime  &  tout  refped);  pour 
eux*mèmes  ,  confenteht  le  plus  facilement  à  des 
baifeâes  ?  Les  perfonnes  que  leur  naiflance, 
leurs  richefles  ,  leur  rang  dans  la  Société  ,  leur 
pouvoir  devroient  faire  penfer  avec  le  plus  de 
noblefle ,  font  précifément  celles  que  nous  voyons 
très-fou vent  s'abaiifer  ,  &   ficrifier j  le  (  plus  aifé^ 
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ment  reftime  cjue  tout  homme  doit  avoir  pour 
lui-mèmè.  Tel  homme  qui  n'a  bcfoin  de  rien, 
qui  a  même  de  quoi  contribuer  au  bien-être 
de  beaucoup  d'autres  ;  qui  jouïiTant  dans  les. 
pofleUîons  de  fes  Pères  d'une  fortune  éclatan- 
te ,  paarroit  régner  lui  même  fur^lts  cœurs  de 
lesvaflaux,  préféré  le  plaifir  ignoble  d'aller 
ramper  dans  une  cour ,  de  fe  confondre  avec 
une  troupe  de  mandiants  alFamés  ,  de  fe  mêler 
d'intrigues  criminelles  &  puériles  ,  de  s'expofer 
aux  mépris  &  aux  affronts  d'une  idole  que 
l'habitude  rend  infenfible  aux  bafleifes  de  ceux 
qui  viennent  journellement  fe  profterner  à  fes 
pieds  !  Eft-il  ricH  de  plus  dur  que  de  s'humilier 
devant  un  maitre  qui  nous  avilit  &  nous  dédai- 
gne ?  Eft-il  rien  de  plus  révoltant  pour  un  grand 
cœur ,  (jue  de  fouffrir  les  hauteurs  d'un  vifir 
infolent  qu'on  méprife  ? 

La  Noblefle  ,  dans  les  Motiarchies,  forme 
toujours  un  corps  a  part,  que  fa  vanité  peu 
réfléchie  '  détache  communément  des  intérêts 
de  tous  les  autres  citoyens.  Les  membres  de 
ce  corps  ,  divifés  entr'eux  par  des  jalpuGes  con- 
tinuelles, &  par  des  paffions  pour  des  objets 
niéprifables  ,  fc  laîifent  communément  leurrer  par 
des  diftindions  frivoles  ,  des  privilèges  .appa- 
rents,  des  preflféances  vaines,  des  ornements 
fiftifs*  qui ,  aulieu  de  les  décorer  ,  ne  font  que 
les  avilir ,  les  tenir  dans  l'efclavage ,  &  les  fé- 
parer  du  corps  de  la  Société.  Ainîï ,  une  vanité 
puérile,  que  Toit  prend  pour  de  Fhonneur,  af- 
fervit  réellement  la  partie  la  plus  difti liguée 
de  l'Etat  ,  qui  bientôt  donne  l'exemple  de  la 
^baflefle  aux  autres  clalfés  d'une  nation.  La 
vraie  nobleife ,  le  fentiment  de  la  vxaie  gloire , 
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k  fentitnent  de  Thonneur  véritable   peuvent -ils. 
Te  concilier  avec  l'èfprit  de  fervitudc?  Comment 
prétendre  à  Teftime  des  autres ,  quand  on  corn* 
mence  par  s'avilir  &  fe  méprifer  foi-mème  ? 

On  prétend  que  P honneur  eji  le  grand  mobiU 
dês  monarchies.    Mais  en  quoi  confifte  donc  cet 
honneur?  C'eft  dans  une  vanité  ridicule,  dans 
des  avantagés   imaginaires ,    dans  des  titres   ou 
des  fons ,  dans  des;  marques  futiles ,  que  le  cour^ 
rifan  &  le  noble  font   confîfter  tout  leur  hon- 
neur,   &    auxquels    on    facrifie   fon   bien-être 
véritable  ,    toujours    lié    à   celui    de  la  nation. 
Qu'eft-'ce   qu'un    honneur    qui  dépend  dès  ca- 
prices ,  de  la  faveur  ,   de  Topinion ,  de  la  mode 
O2)  ?  Le  véritable  honneur  eft,  comme  on  Ta 
fait  voir,  le   droit  que   nous  avons    à  Teftirae 
de  nos    concitoyens  &   à   notre  propre  eftimc, 
ce  droit  ne  peut  ètrç  appuyé  que  fur  le  ;bien 
que  nous  faifons.    L'honneur  fondé  fur  la  vertu 
ne  dépend  ,  ai  des  fantai^es  d'un  Mon^irque  ,  ni 
des  conventions  des  hommes  ,  ni  des  préjugés 
d'une  cour.     Nulle  force  fur  lia   terre   ne   peut 
priver  l'homme  de  bien  de  l'honneur  véritable, 
qui  n'appartient  qu'à  lui  feul.  : 

O  K  a  nommé  qualité  par  excellence ,  la  naif- 
fance  illuftrée  par  un  rang  à  la  cour.  L'hom- 
me de  qualité  ,  d'après  les  préjugés  établis ,  fans  ^ 
rien  faire  d'eftimablc  ,  quelquefois  même  en  fc 
deshonorant  par  des  adlions  honteufes  &  crimi-  , 
nelles ,  eli:  autant  àuj-  deifus  du  plébéien  ,  que 
l'homme  eft  au-deflus  de  la  bète.  Pour  juger  des 
fondements  de  cette  opinion  ;  ne  faudroit-il  pas 

.(52)  Le  Roi  de  Siam  accorde  à  Tes  Eléphants  favorifés 
les  mêmes  titres  ^u'ii  éoone  aux  Grands  de  fa  cour.  . 
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«examiner   fi   la    qualité   procure  i  ;elùi  qui  \t 
poflede  dés  avantages  réels,  foit  pour  le  corps» 
îbit  pour  refprit ,  foît  pour  les  mœurs  ^   La  no- 
blefle  en    tout    pays   jouît   ou   croit  jouir  d'un 
grand  nôml3re  d'avantages  ,  fouvent  idéaux  qu'el- 
le   s'accoutume    à    regarder    comme    eflentielle- 
ment  inhérents  à  fa  nature.     Les  Grands  confi- 
4éren$   la    qualité   comme   incorporée  à  leur  être 
(Ç3)    &  le  vulgaire  leur  adjuge  les  droits  qu'ils 
fe    font   faits   à  eux-mêmes.     La  Nobleflfe  rc- 
préfente  des  richeifes  ,    du   crédit ,  de  la  force , 
âe  la  proteâion  >   des  plaifirs ,  en  un  niot ,  les 
moyens  de  procurer   des  biens  :    en  faveur  de 
ces  biens  ,  l'humble  citoyen  s'anéantit  devant  les 
Grands  &  les  révère.    Cependant  ces  Grands  ne 
font  rien ,  s'ils  ne  font  point  exempts  eux-mè. 
mes   des  caprices  du  fort ,  ou  s'ils  ne  procurent 
aucuns  des  avantages  que  l'on  eft  en  droit  d'en 
attendre  ;   ils  font  des  iifurpatcurs;    s'ils  s'arro- 
gent  dans    là   Société    une    fupériorité    ou   des 
droits   qui   ne   peuvent  légitimement  appartenir 
qu'au  mérite  ,   à  l'utilité  ,  à  la  vertu. 

N'ÉCOUTONS  point  les  déclamations  cha- 
grines  .d'une  philofophie  qui  voudroit  d^rimcr 
la  grandeur  ou  qui  défendroit  de  la  défîrer.  Ne 
difons  pas  avec  les  jaloux  dont  parle  Montagne , 
puifque  nous  ne  pouvons  parvenir  à  la  grandeur , 
ven^eons^nous  a  en  médire.  Les  Grands  font  des 
citoyens  refpe^Sables  ,  lorfqu'ils  font  un  bon 
-ufage  des  avantages  dont  ils  jouïflent:  ilyau- 
roit  de  l'injuftice  à  refufer  fes  hommages  à  des 
citoyens  difpofés    à   contribuer  au  bonheur  de 

(s 3)  Voyez  Nicole  EJfais  de  Monde,  tom.  IL  page  8f 
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leurs  concitoyens.  Riéii  de  plus  naturel  que  d« 
défîrer  la  grandeur  &  de  chercher^à  l'obtenir 
comme  un  moyen  lëgitime  de  travailler  à  notre 
propre  félicitç,  en  contribuant  i  celle  des  au- 
tres. Les  Grands  ne  font  méprifables  ,  quelorC- 
qu'ils  s*àviliflent:  la  grandeur  n'cft  odieuîe ,  que 
lorfqu'eile  contribue  au  malheur  de  la  Société. 
L'orgueil  &  l'envie  toujours  injuftes  décrient  la 
grandeur  utile  j  la  fagefle  plus  équitable  l'hono- 
re, quand  elle  fe  diftingue  par  dés  lirvices  réels, 
par  des  inclinations  louables  ou  par  des  fcnti- 
mens  gënérepx.  La  rai  Ton  ,  l'équité ,  l'intérêt 
de  la  Société  exigent  qu'on  refpedc  la  grandeur 
véritable. 

Etre  grand  ,  c^eft  avoir  trop  de  grandeur  d'a- 
me ,  trop  de  refpeâ;  pour  foi-mème ,  pour  confen- 
tir  à  s'avilir  j  c'eft  avoir  acquis  par  fes  .talents  & 
fes  fervices ,  des  droits  à  la  confidëration  pu- 
blique. Etre  noble  ,  c'eft  penfer  avec  nobleflc  ; 
ce  n'eft  pas  defcendre  par  un  efFet  du  hafard 
d'une  longue  fuite  d'ayeux  titrés  qui  fouvent 
n'ont  fait  que  déchirer ,  opprimer  la  Patrie , 
contribuer  à  lui  forger  des  fers.  C'eft  défen- 
dre cette  Patrie ,  c'eft  la  maintenir  dans  fes 
droits  ,  c'eft  protéger  fa  liberté.  Avoir  du  créi. 
dit,  ce  n'eft  pas  jouir  du  droit  infâme  de  vio- 
ler impunément  les  régies  de  la  juftice  y  de 
méprifer  les  loix  ,  d'écrafer  le  malheureux  ; 
c'eft  avoir  le  pouvoir  de  faire  valoir  les  droits 
de  l'équité ,  de  faire  obferver  les  loix  ,  de  pro- 
téger l'innocence  opprimée.  Avoir  des  privi- 
lèges &  jouïr  de  l'indépendance ,  c'eft  être  à 
couvert  des  coups  du  Defpotifme  capricieux  5 
c'eft  ne  dépendre  que  de  lajoi.  Etre  pui fiant, 
c'eft  pofl'^der  ce  qu'il  faut  popr  tendre  une  main 
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fécoumble  aux  foibles.  Avoir  de  rhonneur., 
c'eft  mériter  reftitne  de  fes  concitoyens  j  & 
craindre ,  plus  que  la  .mort ,  de  perdjre  un  fenti- 
ment  que  rien  Jie  peut  remplacer. 

Les  opinions  faufTes,  accréditées  par  le  Def- 
potifme)  ont  renverfé  toutes  les  idées -vraies  de 
grandeur  :  ce  Gouvernement  lâche  &  fondé  fur 
une  faufle  politique ,  empêche  prefque  toujours 
de  connoitte  les  objets  que  Phomme  doit  défîrer. 
Uniquement  établi  fur  Tillufion  &  le  preftige  >  il 
donne. des  norions  trpmpeufes  de  tout  5  il  fépare 
les  intérêts  des  Nobles  &  des  Grands  de  ceux  de 
FEtat,  pour  les  lier  exclufîvement  à  ceux  d'un 
maître  qui  fe  croit  lui-même  incéreffé  au  malheur 
&  à  Toppreffion  de  fes  Peuples.  Pour  atteindre 
ce  but ,  il  féduic  ceux  des  citoyens  qu'il  veut  faire 
entrer  dans  fes  projets ,  par  des  jouets  futiles ,  qui 
leur  font  perdre  de  vue  les  objets  les  plus  faits 
pour  les  intérefler.  Eîl-il  donc  des  citoyens  plus 
intéreifés  au  bien-être  de^^Etat,  à  la  fureté  des 
pofleilions ,  au  maintien  des  loix  ,  à  la  liberté 
publique ,  que  ceux  qui  jouïifent  des  plus  grands 
biens  dans  TEtat  ? 

Mais  le  pouvoir  magique  de  Topinion  fait 
que  les  hommes  n^ont  que  des  idées  trompeu- 
rs,  &  font  les  dupes  d'une  foule  de  prçftiges. 
Deis  mots ,  des  chimères ,  des  puérilités ,  leur 
font  négliger  des  réalités  ,  des  chofes  lés  plus 
graves ,  les  plus  dignes  de  les  occuper.  En  con- 
féquence,  on  voit  que  dans  le  fait  rien  n'eft  fou- 
vent  plus  ignoble ,  que  Thomme  qui  fe  montre 
le  plus  fier  de  fa  nobleÔe  ;  rien  de  plus  abjecfl ,  que 
Tame  de  quelques  Grands  5  rien  de  plus  rampant, 
que  ces  Courtifans  fi  hauts  potir  les  citoyens 
qu'ils  fe  croyeuc  en  droit  de  fouler  à  leurs  pieds.. 
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Rien  de  plus  timide  en  la  préfence .du  Prince  & 
de  {es  Miniffres,  que  ces  hommes  fi  courageux^ 
qui  fc  vantent  d'être  lès  dêfenfeurs  de  la  Patrie. 

Le  Guerrier  lui-même,  à  qui  l'honneur  fait 
un  devoir  de  braver  les  dangers  &  de  courir  à  la 
mort ,  devient  lâche  &  tremblant  à  la  vue  de  fon. 
Maître ,  8c  fupporte ,  fans  mot  dire  ,  les  plus 
fanglants  affronts  ,  les  injuftices  les  plus  cruelles, 
les  traitertiens  les  plus  honteux. 

Dans  prefque  toutes  les  Nations ,  les  Souve- 
tains  s'arrogent  le  droit  de  difpenfer  de  la  fou* 
miffion   due  aiix  loix  ,   ceux  qu'ils  veulent  favo- 
rifer.    Les  privilèges ,   les  exemptions  ,  '  les  immu- 
nités ne  font  pour  l'ordinaire  que  des  pièges  ten- 
dus  à   quelques  ordres  ou  corps  pour  les  féparer 
dMntérèts  du  refte  de  la  Nation.    Il  n*y  a  qu'une  • 
iranité   puérile  &  ftupide  ,   qui  puiife  être  flattée     . 
de  quelques  droits  précaires  ,  de  diftindliôns  uni* 
ques  .&   partiales ,  qui  n'ont  pour  appui  que  le 
caprice' &    l'intérêt    mobile    du    Prince,  &  qui 
doivent  humilier  &  affliger  les  autres  citoyens. 
Que  l'on  diftingue ,  que  l'on  récompenfe  les  hom- 
mes les  plus  utiles  à  la  Patrie  ;   mais  nul  citoven 
ne  doit  être  indépendant  de  la  loi ,  faite  pour  fer- 
■vit  de  remède  à  l'inégaliré  ttaturelle  qui  fubfifte , 
entre    les    membres   de   la  Société.     D'après  les 
opinions  faufles  que  l'on  voit  répandues  dans  le 
monde ,  il  fembleroit  que  la  grandeur  9  la  noblefle, 
le  crédit  ne  font  rien ,  s'ils  ne  procurent  l'avan- 
^Sc  d'opprimer  &  d'être  injufte  avec  impunité. 
Ues  diftindions  vaines  &  des  privilèges  ,  font  naî- 
tre  fefprtt  de  corps ,  qui,  comme  on  Va  dit  aiU 
v?"î>  *^   '^«s- contraire  à  refprit  foetal  ou -au 
vrai  Patnotifme,  dont  l'équité  doit  fiiirelabare. 
Uaiu  tous  les  Etats ,  le  Clergé ,  la  Neblefic ,  la 
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Magiftraturj  forment  àe^  corps  2^  part ,  jaloux 
les  uns  des  autres  ,  divifés  d'intérêts  , .  qui  ,  uni- 
quement entêtés  de  leurs  avantages  frivoles  & 
de  leur  vanité,  font  les  uns  après  les  autres 
attaqués  avec  fuccès  par  le  Dçfpotifme  y  que  la 
réunion  fîncère  de  tous  les  ordres  de  l'Etat  pour- 
roit  feule  arrêter.  Prefqu'en  tout  pays  on  eft 
prêtre,  on  eft  nol?le  ,  on  eft  magiftrat,  Tonn'eft 
pas  citoyen  ;  &  quand  le  Defpote  le  veut.  Ton 
n*eft  plus  rien  :  fucceifivement  chacun  vit  du 
malheur  de  fon  voiGn. 

Avoir  un  grand  crédit,  c'eft  fouvent  avoir 
le  droit  affreux  d'être  injurfe ,  de  violer  im- 
punément les  régies,  de  pouvoir  faire  du  mal, 
'&  de  braver  infolemment  la  juftice  &  les  loix. 
Une  femme  en  crédit  dans  une  cour-,  foUicitéc 
ÀQ  s'intérefler  à  une  affaire  qu'on  lui  mohtroit 
comme  très-)lijle  &  très- facile  y  répondit  fière- 
ment :  je  ne  me  mêle  jamais  que  des  affaires  rn- 
jujies  ^  imfqfjïbles  (54). 

C'est  ainfî  que  tout  fe  perveytit  entre  les 
maiils  d'un  gouvernement  injufte.  ïl  ne  peut 
y  avoir  ni  honneur,  ni  nobleffe,  nir  grandeur 
véritable ,  ni  privilèges  aifurés  ,  ni  crédit  per- 
manent ,  fous  un  Defpotifme  capricieux,  qui 
fe  fait  un  principe  de  ne  fuivre  que  fon  ca- 
price &  les  impulfions  momentanées  de  fes  paf- 
fions.  Toute  grandeur,  eft  éclipfée  par  un 
maître  devant  lequel  tous  les  fronts  tombent 
dans  la  pouflîere.  Quelle  méprifable  grandeur, 
que  celle  qui  tire  fon  luftre  des  fervices  humi- 
liants qu'elle  rend  à  un  mortel  accoutumé  à 
ne  regarder  tous  les  Grands  qui  l'entourent,  que 

(î4)    La  Prii.cefle  des  Urfîns  ,    fous  Philippe    Y«^  l^^i 
d'Elpagne.    . 
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comme  des  valets  ,  qu'un  feul  de  fes  regards 
peut  anéantir  ? 

C'est  une  vanité  ridicule ,  &  non  des  intérêts 
véritables ,  qui ,  dans  tpus  les  tenis .   dans  tous 
les    pays   &  dans  toutes  les  cours,  a  caufé  les 
agitations  les   plus  grandes    &    les    plus  conti* 
nuelles.    Des  prétentions  chimériques  ,  des  droits 
déraifbnnables,  des  prérogatives  contraires  au  bien 
général ,  empêchent  perpétuellement  les  citoyens 
de   faire  caufe  commune,  &  les*  livrent  au  pou- 
voir   de  la  tyrannie  habile  ,   qui  profite  de  leurs 
qvierelles  pour  les  aâervir  tous.     Qu'eft-ce  que 
des    privilèges  qu'un  pouvoir  injufte  accorde  & 
peut   détruire  à  volonté  ?  Qu'eitce  qu'un  crédit 
qui    dépend  de  Thumeur   variable  d'un  Sultan  » 
tfun  Vifîr,  gouvernés  eux-mêmes  par  des  flat- 
teurs ,   des  fycophantes ,   des  femmes  ,  des  valets 
mercenaires  ?   Qu'dl;  -  ce    qu'une    faveur   que  le 
caprice   &   l'intrigue   donnent   &  peuvent  ravir 
à  chaque  inftant? 

On  ne  peut  trop  le  répéter  à  tous  les  Grands 
de  la  terre ,  il  n'y  a  que  la  vertu  qui-procûreauie 
grandeur,  une  dignité,  un  honneur  véritable 5 
la  libertp  feule  peut  affurer  aux  hommes  rin*- 
dépendance  &  les  privilèges  qu'ils  font  en  droit 
de  défirer.  Il  n'eft  point  de  diftindlions  réeL 
les  pour  des  efclaves  qu'un  fouflc  peut  tous 
également  renvcrfer.  Nul  homme  dans  un  Etat 
n'eft  intérefle  au  maintien  d'un  pouvoir  illi- 
mité ;  c'ell  une  arme  perfide  qui  blçfle  inopi- 
nément tous  ceux  qui  s'en  apprcwhent.  Les 
Grands  font  plus  près  de  la  foudre ,  que  les  pe- 
tits qu'ils  dédaignent.  Un  favori ,  tombé  dans 
la  difgrac<5  devient  un  pelliféré  que  chacun  fuie , 
&   qu'il    n'eft    pas    même    permis    de  plaindre 
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(50»  Un  rainiftre  injufte  retrouve  quelquefois  lef 
fers  qu'il  a  forgés  pour  les  autres.  Tout  Def- 
pote  eft  un  ingrat  qui  fè  perfuade  qu'on  lui 
doit  tout»  &  qu'il  ne  doit  rien  à  perfonne  :  lui 
déplaire  un  inftant  >  refufer  de  refpeder  ou  de 
fervir  fes  goûts  les  plus  honteux  ;  ne  point  ado- 
rer les  idoles  qu'il  encenfe  lui-même  ;  détap- 
pfouvér  fa  conduite;  lui  dire  la  vérité ,  font  des 
crimes  aflez  graves  pour  fui,  faire  oublier  les  fer- 
vices  les  plus  longs  &  les  plus  éclatans.  Bien 
plus ,  Tame  ombrageufe  &  l'efprit  rétréci  d'un 
tyran  le  rendent  fou  vent  jaloux  de  la  gloire  de 
celui  qui  l'a  le  mieux  fervi.  Les  talents  attirent 
ou  la  haine  ou  l'envie  d'un  maître  qui  s'en  voie 
dépourvu. 

Nulle  erreur ,  nulle  folie  ^  nulle  iniquité  nt 
demeure  impunie.    Les  cour ti fans  ,  lés  miniftres, 
les  grands  fous  un  mauvais  gouvernement  )  faute 
^C  connoitre  en  quoi  confifte  la  vraie  fjrandeur, 
en  font  punis  à.  tout  moment  par . lesr  facrificcj 
réels    &    difficiles    qu'ils    font    à  des  chimères. 
Que   fe   prtK»urent.ils   par   tant  de  ba^ifes,  de 
comptaifances  ,    de    fatigues   &  de  crimes  ?  Un 
crédit  peu  folide  ,    un  pouvoir  éphémère ,  une 
faveur  chîHicelante ,  des  honneurs  vains   &  fri- 
voles ;  mais  plus  fouvent  encore  des  humiliations, 
des  chagrins ,    des  déboires  ,   des   affronts ,  des 
difgraces ,  &  le  dérangement  total  de  leurs  affai- 
res.   L'envie  quç  les  petits  portent  aux  grands 
diminueroit  5,  ou  même  difparoîtroit  tout-à-feit, 
s'ils  les  contemploient  d'un  œil  moins  prévenu 

,  (jf)  En  Rui!îc  ^a  dîfgrace  d'un  Grand  ou  d'un  Miniftrc 
.'écoit  ci-devant  annoncée  publiquement  ^  &  dès  ce  xnpnicnt 
peribnnc  n'ofoit  le  fi:équemer« 
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(së\  La  vie  d'un  Courcifah  ou,  d'ijh  Miniftré  leùf 
ftrnbleroit  aulii  pénible ,  aulli  digne  de  pitié  ,  que 
celle  d'un  forqat,  toujours  courbé  pour  attendre' 
le  coup  qui  le  menace.  Porter  fans-uefle  un  maC- 
que  ;  digérer  des  avaniefs  fans  nombre  ;  flatter  un 
maître  que  fouvent  on  méprife  ;  alFédér  un  front 
fcrein  au  milieu  des  orages  j  intriguer  farts  tepoô* 
&  fans  fin  i  font  des  chofes  qui  demandent  bièrt 
plus  de  peines ,  qu'il  n'ôn  coûteroit  poiir-  avoir  de 
la  probité  &  poiïr  acquérir  dé  juftes  drOitâ  fut 
Teftime  des  hommeSi 

Rien  de  plus  propre  à  ériivfèr  ;  ijiiê  la  pdflef-- 
fion  d'un  grand  pouvoir  heû  chûtes  continuel- 
les &  les  difgtaces  des  minillres  les  plus  accrédi- 
tés 5  font  rarémelit-  capables  de  faire  réritrer  cri 
eux-mêmes  les  favoris  àos  Rois.  L'amour  pro- 
pre leur  perfuade  ,  fans-doute  ,•  qu'ils  auront  l'arc; 
d'éviter  Içs  écuéils  oit  tâttt  d'autres  ont  édhouéi 
Mais  éft-il  ati  pouvoir  dé  la  fagacité  là  plus  exer- 
cée, de  prévoir  ou  dé  prévenir  les  caprices  que- 
ohaquè  inftant  fait  éclôrd  dans  la  tèté  d'Un  fultàn  ? 
L'amoUr  même  eft-il  capable  de  le  fixer  ?  Autant 
vaudroit-il  poUr  une  Nation  &  pour  ùri  Miniftré,^ 
feire  dépendre  leur  fort  d'une  girouette  oii  desi 
Vents  i  qité  de  lai  faveur  d'un  maître  dépourvii 
d'éqaite  i  de  fénlîbilité  y  de  reconnoilfance  &  dé 
laifon.  , 

Plus  ori  réSëcliira  fur  îés  chofes  humaines ,  Se 
plus  on  aura  lieu  de  fe  convaincre  que ,  dans  quelw 
que  pofitiort  qiie  les  homnies  fé  trouvent ,  lèurs= 
îfitérçts  véritables  ne  peuvent  fé  féparér  de  ceux 
àt  h  )t(fl:ice.  Lé  Corps-  Politique  a.  befoin  de  lai 

(5^)  Magna  ifia  qùia  parvifumus ,  tradimis^  multii  ti* 
f  «X  non  ex  naturifua  >  fed  ex  htimilîtaie  noftrâ  magnitudo  efii 

-  Téme  4  h  h 
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juftice  de  fcs  chefs  pour  être  bien  govL^erné*   Ces 
chefs  ont  befoin  de  coopérateurs  expérimentés  & 
vertueux  pour    partagei;   avec   eux  les   foins  de 
Tadminidration.  Les  miniftres  ont  intérêt  de  fer- 
vir  des  maîtres  équitables  qui  Tentent  &  recon- 
noiiTent  les  fervices  qu'on  leur  rend.  Les  Grands 
ont  plus  d^ntérèt  que  perfonne  à  la  profpérité 
d'un  Etat ,  à  laquelle  leur  grandeur  &  leur  opulen- 
ce eft  attachée.   Les  vrais   pri^lcges  font   ceux 
que  1^  juftice  aifûre ,  que  la  loi  garantit ,  qui  font 
appuyés  par  une  Nation  libre  ou  jouïilant  de  fes 
dxoits.  D'où  il  fuit  évidemment  que  tous  ceux 
qui  fe  liguent   avec  une  adminiftration  corrom-» 
pue- contre  la  chofe  politique  ,  font  des  infènfés 
aiTez  extravagants  pour  confpirer  contre  leur  pro- 
pre félicité. 

Le  Miniftre  eft  ITiômme  de  la  Nation  bien 
plus  que  rhomme  du  Roi  ;  il  trahit  &  Tun  & 
Î!autrc ,  quand  il  les  fépare  d^intérèts.  Il  trahit 
fon  niaître ,  lorfqu'il  en  fait  un  Tyran  défaçréa- 
ble  à  fes  Sujets  :  il  trahit  la  Nation  ,  loriqu'il 
fournit  des  moyens  de  lui  donner  des  fers  :  il  fc 
trahit  lui-même  &  fa  poftérité,  quand  il  établit 
dans  fon  pays  un  defpotifme  deftructeur.' 

VisiRS  5  Courtifans  ,  Nobles  &  Grands  î  vous 
qui  changez  fouvent  les  princes  en  des  Tyrans 
impitoyables  !  vous  qui  les  excitez  à  envahir  les 
droits  de  vos  concitoyens  î  qui  montrez  tant  d*ar- 
deur  pour  étendre  le  pouvoir  des  Rqîs,&  pour 
ëcrafer  fous  leurs  fceptres  la  liberté  des  Nations  ! 
'  par  quel  aveuglement  vous  trouvez-vous  întércflcs 
à  faire  des  monftres  de  vos  maîtres  ?  Comme  leg 
derniers  dés  citoyens ,  n'êtes- vous  pas  intéreflei 
à  les  rendre  humains ,  modérés  ,  équitables  ?  Oui; 
tyous  étés  incérefles  à  la  confei: vation .  d^c  loix  qui 
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yotLs  protégeront  vous-mêmes  :  vous  êtes  intérêt 
fés  à  la  liberté  publique  ,  fans  laquelle  il  n'eft  pour 
vous-mêmes*  aucune  fureté.  En  feifant  des  Tyrans^ 
vous  ne  ferez  que  des  1nftrument§  éphémères  d'un 
pouvoir  éphémère  &♦  chancelant  lui-même.  Vous 
ne  jouirez  que  d'une  exittence  précaire  5  l'intrigue  >  * 
la  baflefle  ,  la  calomnie  peuvent  à  chaque  inftantf 
vous  ravir  le  crédit  dont  vous  êtes  fi  fiers.  Ua 
mot  fuffira pour  vous  réduire  en  poudre  &  pour 
vous  faire  retomber  dans  la   foule  des  opprimés* 
Apprenez  donc  à  devenir  citoyens  ,  &   n'égareai 
plus  contre  la  Patrie  des  tigres  qui  peuvent  à  tous 
momens  vous  déchirer  vous  mêmes.  Soyez  juftes , 
bienfaifants ,  vertueux}  &  même  au  fein  de  la  dif. 
grâce  ,vous  jouirez  de  i'eflime  des  hommes  &  de 
l'eftime  de  vous-mêmes  j  elles  vous  confoleront 
dans  la  retraite  j  elles  vous  dédommageront  de  Id 
perte  d'un  pouvoir  que  vous  n^aurez  exercé   que 
pour  le  bien-être  de  vos  concitoyens.  La  difgraco 
ctt  honorable  pour  celui  qui  emporte  avec  lui  les 
regrets  d'un  Nation  quHl  a  fidèlement  fervie. 


CHAPITRE     XV. 

Du  Gouvernement  Militaire^ 


I  ' 


LE  Gouvernement  defpotique  étant,  comme  Ort 
a  vu ,  l'ouvrage  de  la  force ,  ne  fe  foutient  que 
par  la  force  ,•  n'étant  fondé  que  fur  l'injuftice  ,  il 
le  maintient  par  des  injuftices  5  n'ayant  pour  ap- 
pui que  le  menfongp ,  il  s'efforce  de  perpétuer  l'i- 
gnorance, le  préjugé  ,  le  règne  de  l'illufion. 

Les  Nations  fubjuguées  par   le  pouvoir  arbi- 
traux four  continuel^ment  adminiftrées  comme 
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un  pays  ennemi.  Des  fujets  opprimés  font  con- 
tenus par  les  liens  invifibles  de  l'opinion  ,  &  par 
des  armées  vifibles  qui ,  fous  prétexte  de  les  dé- 
fendre contre  les  ennemis  du  dehors ,  les  livrent 
.  fans  defenfe  aux  ennemis  du  dedans. 

Les  Peuples  amoureux  de  leur  liberté  ont  tou-  . 
jours  regardé  des  armées  mercenaires  &  nombreu- 
fes  comme  totalement  incompatibles  avec  les  droits 
des  citoyens.  Les  nations  anciennes  étoicnt  plus  li- 
bres que  les  modernes ,  parce  qu'elles  étoient  ar- 
mées. Chaque  citoyeil  étoit  foldat  ;  lé   camp  étoit 
fa  cité  ;  il  portoit  à  fa  ceinture  le  fer  qui  alfûroit 
fa  liberté   Les  Nations  étant  devenues  plus  nom- 
breufes  &  s'étant  fixées  ,  ont  perdu ,  en  tout  ou  en 
partie,  leur  liberté  primitive.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  citoyens,  livrés  à  des  travaux  néceflaires  à 
la  vie  fôciale  ,  confia  le  foin  de  le  protéger  au  Sou- 
verain ,  qui  fe  trouvoit  naturellement  à  la  tête  de 
ceux  dont'  le  département  fut  de  continuer  à  dé- 
fendre les  autres.  Le  droit  de  commander'  les  fol- 
dats  ne  put  pas  être  ôté  au  chef  qui  les  aVoit  tou- 
jours commandés.  Ceux-ci  accoutumés  à  lui  obéir, 
ne  connurent  d'autre  autorité  quelafienne  ,  &  fu- 
rent  naturellement  difpofés  à  le  fervir  dans  fe« 
projets. 

Dans  tous  les  .pays ,  les  gens  de-  guerre  ne  font 
plus  à  la  Nation  5 'ils  appartiennent  à  leur  chef, 
ils  lui  prêtent  ferment ,  ils  jurent  de  lui  être  fidè- 
les ,  ils  croyent  ne  rien  devoir  à  la  Société^,  ils 
n'ont  rien  de  commun  avec  leurs  concitoyens  5  & 
file  Maître  l'ordonne  ,  ils  fe  tiennent  prêts  à  lés 
frapper.  L'homme  de  guetré  eft  par-tout  un  mer- 
cenaire qui  ne  connoît  d'putres  liens  que  ceux 
qui  l'attachent  à  fon  commandant  ;   il  ne  tient  à 

ïa  Patrie  quQ  comme  ces  lieres  qui  étouffent  peii^ 
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à^peu  Palrbre  dont  ils  raviflent  les  fucs  nourri- 
ciers (57).  Cependant  il  fe  croit  le  défenfeur  de 
Ibn  pays  ,  tandis  qu'il  n'cft  trop  fouvent  que 
riiiftrument  fatal  de  Tennemi  domeftique  qui  cher- 
che continuellement  à  la  mettre  dans  fes  fers.  Le 
defpote  regarde  fes  foldats  comme  appartenant  plus 
particulièrement  à  lui  >  il  les  juge  comme  feuls 
propres  à  féconder  fes  vues  ,  comme  faits  pour 
le  fervir  aveuglement  dans  toutes  fes  entreprifes  , 
Toit  contre  fes  propres  fujets ,  foit  contre  les  fu- 
jcts  des  Princes  fes  rivaux. 

Nourri  dans  les  principes  d'une  obéiflance 
Tervile  ;  accoutumé  par  état  à  une  difcipline  ri- 
goureufequi  lui  défend  de  raifonner  furies  ordres 
qu'il  reçoit ,  le  foldat  eft  communément  un  ef- 
clave  ,  &  déviant  par  là  même  l'ennemi  de  la 
liberté  de  fes  concitoyens.  Dès  que  fes  chefs  com- 
mandent ,  il  méconnoit  tous  les  rapports  qui  le 
lient  aux  autres  hommes  j  il  plongera  fi  l'on  veut 
répée  dans  le  fein  du  citoyen  ,  de  fon  frère  ,  de 
fon  ami;  ilferoit  puni  par  la  mort  ou  l'infamie, 
s'il  balançoit  à  fuivre  des  ordres  qu'il  ne  lui  eft 
jamais  permis  d'examiner.  En  un  mot ,  l'homme 
de  gUerre ,  de  même  que  le  dévot  fanatique  ,  ne 
fç  croit  pas  fait  pour  penfer  5  il  devient  cruel , 
inhumain ,   fans  pitié  s  il  commet  le  crime    fans 

(  57  )  Xénophon  nous  apprend  que  chez  les  Athéniens le^ 
citoyens  propriéxaires  de  terres  écoîent  les  mdlleun  Soldats  ^ 
comme  les  plus  intére^és  à  ia  conlêrvation  de  leur  pays^ 
Chez  les  anciens  Germaiiis  on  n*accordoît  qu'à  des  hom- 
mes libres  l'honneur  de  combattre  pour  la  Patrie  >  lei 
ieuis  poâeiTeurs  de  la  terre  avoient .  le  droit  de  la  défen- 
dre. L'empereur  Henri  l'Oifeleur  ne  fuivit  pas  cette  Politi- 
que >  il  fit  grâce  à  tous. les  voleurs  de  grand  chemin  qu'il 
incorpora  dans  {es  troupes.  Les  prifons  publiques  foumiflèoi 
d'amples  recrues  à  nos  Princes  modernes* 

La 
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remors ,  quand  fes  chefs  lui  difenc  qu'il  faut  cont^ 
mettre  le  crime.  (58)  ^ 

Les  préjuges  ont  tellement  fafciné  les  efprits  9 
Texemple  a  tant  de  pouvoir  fur  les  hommes  >  les 
idées  mcrveilleufes  quVn  s'cft  faites  de  la  gràn- 

.  deur  &  de  la  majefté  divine  des  Rois  ont  tellement 
fait  difparoitre  les  notions  de  Patrie ,  de  Société , 
de  vraie  Gloire ,  que  non-feulement  l'efclavagc  du 
Soldat  lui.paroit  honorable  à  lui-même  ,  mais  en- 
core que  le  citoyen  pailîble  ,  intimidé  devant  lui , 
regarde  le  métier  de  la,gucrre  comme  le  plu«  noble 
&  le  plus  refpeéfcible.  C'ell  ainfiqu'à  l'exemple  des 

*  Sauvages ,  la  force  paroit  encore  la  qualité  la  plus 
digne  d'eftime  &  de  conGdération.  Dans  l'origine 
des  Sociétés  ,  l'homme  fut  exclufivement  attaché 
au  courage ,  parce  que  le  courage  étoit  alors  la 
vertu  par  excellence  ,  c'eft  à-dirc  la  qualité  la  plus 
Vtiliî  à  des  Nations  toutes  guerrières.  Dans  les  Na- 
tions modernes  &  civilifées  ,  qui  pour  leur  inté- 
rêt devroient  être  plus  pacifiques  ,  il  feroit  tems 
d'attacher  l'idée  d'honneur  à  des  qualités  plus  pai- 
fibles  &  plus  avantageufes  à  la  Société  dont  les 
beloins  ont  changé. 

Mais  l'ignorance  perpétue  les  erreurs  des  mor- 
tels.  La  Noblefle  attache  sjiicore  parmi  nous  la 
|>lus  haute  idée  à  la  valeur  »  &  ne  (buffre  pas 

(  5S  )  La  plupart  des  foldats  femblent  dire  à  lenrs  chefi 
ce  que  Lucain  met  dans  la  bouche  d'un  des  officiers  de  Ce- 
iar.  »  Faut-il  frapper  un  frère  ou  enfoncer  l'épée  dans  la 
■*  gorge  de  mon  père,  ou  bien  la  plonger  dans  le  fein  d'une 
)»  époufe  enceinte  >  ma  main  y  quoiqu'à  regret  j  va  fe  prêtir 
H  à  tout. 

PeCioreJi  fratrls  gladium  >  juguhque  parentis 
Conderemç  juheas.y  f  Unique  in  vifcerafatm 
Çmtjugis  i  inviti  ferai^am  tamen  emnia  dixtri. 

Voyez  Lvcan.  Lib, 

/ 
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qu^onla  foupçonne  d'en  manquer  ;  Tinfamie  fuit 
toujours  la  lâcheté.  Cependant  ,  comme  robferve 
très  bien  un  moralifte  > ,,  la  valeur  inutile  eft  une 
55  Folie  :  celui  qui  fans  raifon  s'expofe  à  la  mort , 
5,  eft  un  fou  qui  troque  fà  vie  pour  la  foibie  vanité 
^  de  pafTer  pour  brave  \  il  ignore  le  prix  de  la 
„   vie.  (^9) 

Bien  plus  9  par  un  préjugé  vraiment  barbare, la 
Nobîclfe  ,en  un  grand  nombre  de  pays  ,  s'imagine 
que  la  profeiHon  dès  armes  eft  la  feulé  digne  de 
l'occuper  5  elle  croiroit  déroger  &  fe  deshonorer  , 
fi  elle  fervoit  la  Patrie  d'une  façon  plus  réelle.  Les 
Souverains  communément  intérefles  à  trouver  des 
hommes  excluûvement  attachés  à  leur  fort»  ont 
grand  foin  d'entretenir  ce  préjugé  ;  dans  une  No- 
b^ei^e  nombreufe ,  ils  ont  une  pépinière  de  braves 
dévoués  à  leurs  intérêts  ,  &  qui  fe  croyent  obli- 


'ici 


gés  de  verfer  tout  leur  fang  pour  leur  gloire. 

Sans  une  crédulité  prodigieufe  que  jufqu 
rien   n'a  pu  guérir ,  comment  auroit-on  pu  trou- 
ver  des  millions  d'hommes   difpofés  à  le  battre 
dans  des  querelles  qui  n'ont  rien  de  commun ,  ni 
avec  leurs  intérêts  perfonnels ,  ni  avec  ceux  de  la 
Patrie  ?  Comment  auroit-on  pu  perfuader  à  des 
êtres  que  la  nature  rend  amoureux  de  la  vie ,  que 
l'honneur  exigeoit  d'eux  de  marcher  gayement  à 
la  mort  &  de  fe  faire  égorger  de  fang  froid  ,  fans 
être  aucunement  provoqués?  Comment  aur©it-oa 
pu  les  amener  à  fe  facrifier  aux  caprices  d'un  maî- 
tre, communément  inconnu  >.qui  dédaigne  fes 
efclaves  ;  qui  s'imagine  de  bonne  foi  que  te  fang 
de  leurs  veines  eft  à  lui  ;  qu'il  Ta  fuffifamment 
payé  par  une  folde  modique  ,  qu'il  a  le  droit  de  le 

{  f  P  )  Voyez  Nicole.  T§w  de  morale  tom.  II.  pag.  9ii 
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faire  couler  pour  fon  ambition  ou  fon  amufement  i 
.  qu'en  périiTa^t  pour  lui  on  ne  fait  que  fon  devoir. 
Malheureux  !  tCêtes^vous  pas  faits  pour  être  tués  ? 
crioit  à  Tes  cohortes  ébranlées ,  iii>  héros  fameux 
qui  commandoit  foi|  armée^ 

Il  çft  beau  ,  nous  dit-on  ,  de  mourir  four  là 
patrie.  Mais  eft-ce  mourir  pour  \à  patrie  ,  que  de 
Vcrfer  fon  fai^g  pour  celui  qui  Fopprime  ou  qui 
.pour  de  vils  intérêts  ,  étrangers  à  la  Patrie,  coii- 
dwit  fes  citoyens  au  carnage  ?  Eft-il  rien  de  plus 
bas,  de  pluslâche^  de  plus  deshonorant  ,  quedç 
s'in^molei:  à  la  vanité  raéprifable  d'un  Tyran  in- 
hiimain  ?  Eftril  fiea  de  plus  abjed  que  de  lui  fer- 
Tir  de  marche-pied  poqr  ^ttçinîlrç  un  pouvoii" 
;^ont  ii  ne  peut  qu'abufer  ? 

Mais  pour  prix  de  fa  valeur  &  du  fang  qu'il  a 
perdu ,  le  guerrier  ferait- il  au  moins  juftement  , 
dignement ,  fiiremenç   réoornpenfé  ?  Le  Defpote 
fe  inontrera-t  il  plus  équitable  envers  les  foutiens 
.^e  fpn    pouvpir  &  les  piartyrs  de   fes   folies  , 
qu'envers  fes  autres  Sujets  ?  Non  ,  nous,  verrons 
Jiouyent  ce  champion  de  l'honneur  forcé  de  digér 
ref  en  .j(îlençe  les  rebuts  ,  les  mépris  ,  les  pafle- 
. droits  que  lui  feront  éprouver  un  Maître  infen- 
jlbie,  un  Miniftre  hautain  ,  qui  daigneront  à  peine 
f  coûter  fes.  juftes  plaintes  pu  jetter  un  regard  de 
pitié  fur  fes  bleflures.  Le^  fqllicit^tions  d'un  iur 
trjguant ,  d'un   çomplaifant  ,  d'un  protégé ,  ^'un 
proxénète,  d'une  fempie  ,    prévaudront  fur.  les 
^rqit^  de  l'homme  de  cœur  qui  a\n;a  mille   fois 
prodigué  fa  viç  dans  de^  batailles.  Privé  fouvent 
de  fes  membres  ,  chargé  d'infirmités  &  d'années  , 
\\  traînera  fes  jours  dans  l'indigence  ,  le  regret  & 
ia  hpiHe  d'avpir  follement  facrifié  fa  fprtune  &  fpn 
l[)ien-rêtre  pour  des  ingrats  qui  rient ,  &  de  fa  fini, 
pliçité,  &  de  fa  çolerc  ia^.puiflaniç. 
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ô  Guerriers  !  c^eft  ainfî  que  Yotis  êtes  punis 
de  vos  aveugles  préjugés  ?  c'eft  ainfi  qu'on  vous 
rëcompenfe  d'avoir  méconnu  la  Patri^*  qui  vous 
donna  le  jour  ,  pour  vous  livrer  à  deç  pervers  qui 
Toppriment,  Ceft  ainfî  qu'ingrats  vous  -  mêmes 
pour  une  mère  que  vous  avez  trahie ,  vous  effuye^p 
à  votre  tour  l'ingratitude  d*un  Sultaii  méprifablc 
qui ,  tandis  que  voys  expofîez  vos  jours  dans  les 
combats,  régloit  au  fond  d'un  férail  ,  dans  les 
bras  de  fa  maîtrefle  ,  les  injuftiçes  dont  il  devoit 
payer  votre  fidélité. 

Grâces  au  pouvoir  magique  de  Topinion  ,  les 
Princes  les  plus  injUftes  n'ont  pas  à  craindre  dç 
voir  manquer  fi-tât  les  vidHmes  qui  fe  feront  un 
honneur  d'être  immolées  dans  leurs  querelles.  Ils 
fe  font  fubrogés  à  la  Patrie  i  ils  font  les  maîtres 
des  grâces  ;  ils  pofledent  le  grand  mobile  des  hom^ 
mes  5  ils  obligent  les  Peuples  de  payer  chèrement 
les  chaînes  qui  les  accablent  i  enfin  ,  par  un  chef- 
d'œuvre  de  politique ,  ils  font  maîtres  de  l'opinion 
&  perfuadent  à  des  hommes  raifonuables ,  que  l'em- 
ploi le  plus  noble  &  le  plus  glorieux  eft  celui  des 
citoyens  qui  banniflent  la  liberté  de  leur  pays  ? 

Le  foldat  en  tout  pays  elt  un  Sauvage  inconfi-. 
déré  dont,  les  maîtres  achètent  la  liberté  en  lui 
permettant:  le  défordre  &  la  licence.  Pa|^out  le 
foldat  eft  un  automate,  un  efclave ,  un  ennemi' 
de  la  liberté  de  fes  concitoyens  qui  le  forceroit  de 
rougir  de  fa  propre  fervitude»  Accoutumé  lui-mcimç 
à  des  fers  ,  il  eft  très-indigné  de  voir  que  d'autres 
prétendent  s'en  affranchir,  Ceft  en  aflerviflant 
tous  les  ordres  de  l'Etat ,  qu'il  croit  juftifier  fa 
dépendance  abjede. 

D'ailleurs  l'homme  de  guerre  eft,  par  état, 
forcé  de  yiyre  à  I9  journée  9  fans  fonger  au  len^ 
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'.  demain  9  qui  n'efl:  jamais  à  lui.  Il  efl;  léger  ,..  fH« 
vole ,  inconfîdérë  comme  un  enfant.  Fier  de  ik 
force  &  jaloux  dePhonneur  ou  de  la  con(idération 
à  laquelle  il  fe  croit  en  droit  de  prétendre ,  il  eft 
vain,  pointilleux,  querelleur,  arrogant,  îujet  à 
la  colère.  Ses  idées  fauiTes  le  rendent  vindicatif  t 
injufte  ,  &  lui  font  un  devoir  d'être  implacable  & 
cruel  de  fâng  froid,  Une  vie  errante  &  difEpéa 
l'cmpèche  communément  de  cultiver  fa  raifon  i 
le  pouiïe  à  la  débauche  ,   &   Tinvite  au  dérègle- 
ment. Aux  fatigues  &  au  tumulte  fuccede  Une  oi- 
fivcté   profonde ,  dont  le  jeu  ou  le  vice  peuvent 
fculs  le  tirer.  Un  Gouvernement  militaire  influe 
d'une  façon  très- marquée  fur  les  mœurs  &  le  ca* 
radcre  d'une  Nation  ,  toujours  difpofée  à  imiter 
ceux  qu'elle  admire  &  coufidere.  Ainfi  en  même 
tcms  qu'il  enchaîne  fe$  concitoyens  ,  le  Soldat  con- 
tribue à  corrompre  fes  mœurs. 

Une  Politique  plus  raifonnable  demanderont 
que  l'on  occupât  plus  utilement  le  foldat  durant 
la  paix  y  il  dédommageroit  au  moins  l'état  d'une 
.  partie  des  maux  que  lui  fait  toujours  la  guerre. 
(60)  Les  mains  viélorieu Ces  des  Romains  ne  dé- 
daignoient  pas  les  travaux  publics  dans  les  pays 
que  leur,  valeur  avoit  domptés  :  la  paix  ne  les  ploa- 
géoit  ftts  dans  une  oifiveté  nuîGble  :  des  légions 
^triomppÉntes  ne  rougiflbient  pas  jde  fe  fervir  de 
la  bêche  &  duhoyaui  elles  formoient  des  chemins 

(  ^o  )  Dans  la  plupart  des  contrées  de  TEurope  >  une  ^^ 
litiq'ue  injufle  &  barbare  fait  condamner  împltoyablexneot  à 
la  mort  les  Défeneurs,  Par  une  fuite  des  loix  militaires  1 
l'hcmoie  quj  par  la  fédadion  ou  la  violence  s'efl  fait  fold^(> 
pour  avoir  ofé  s  aÉPianchir  de  fon  efclavagc  >  eft  anéanti 
pour  la  Société  ,  6c  perdu  pour  fon  injufte  maître.  C'ed 
ainfî  que  rîn]ufUce  6i  le  Défpotifme  toujours  aveugles  it 
ni»(en(  |  cox-mcmei  i 
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publics  i  elles  dé&khoient  des  terres  incultes  i  ellef 
conduifoient  la  pierre  >  elles  prenoieiit  la  truelle  5 
elles  bàtiâfoient  des  aqueducs  ;  elles  creufoient  des 
canaux.  Par  cette  Politique  fi  fage  ,  le  Soldat  tou- 
jours adtif  s*eiidurciflbit  à  la  fatigue;  il  échappoît 
auK  vices  que  produit  la  parelTe  ;  il  rendait  plus 
floriflantes  les  Provinces  qti'il  avoit  conquifes ,  il 
devenoit  au  moins  durant  la  paix ,  un  membrel 
utile  à  TEtat.  Aujourd'hui  les  Princes  femblent 
craindre  que  leurs  mercenaires  ne  procurent  au- 
cuns biens  au  reiîe  de  leurs  Sujets. 

A  FORCK  de  préjugés  &   d'illufions  ,  les  DeC 
potes  parviennent  à  fe  liguer  avec   une   portion 
de  leurs  Sujets  pour  aflervir  tous  les  autres ,  &. 
pour  Te  mettre  à  portée  de  travailler,  fans  obfta- 
cles  à  la  ruine  de  la  Société.  Mais  enfin  que  ré* 
lulte-t-il  de  cette  Politique  fi  profonde  &  fi  bien 
concertée  ?  Au  milieu  d'une  Nation   tremblante 
&  découragée  ,1e  Defpoteeft-il  donc  véritablement 
puilfant  ?  Intimidé  par  fes  légions ,  fon  Peuple  eft- 
il  bien  adlif  ,  bien  indullrieux,  bien  fortuné  ? 
Entoura  de  ces  cohortes  eft-il  lui-même  fort  heu- 
reux ?  Non  ,  fans-doute  j  la  Nation  écrafée  fous 
le  joug  ,  tombe  peu-à-peu  dans  un  abrutiflement 
complet  s  fon  tyran  armé  de  défiance  contre  tous, 
fes  fujecs  ,  environné  de  fes  fatellites  ,  devient 
le  triile  geôlier  de  lui-même  ,  fans  jouir  pour  ce- 
la d'une   plus  grande  fureté.   Ses  gardes  dcvîenr 
nent  fes  maîtres  &  lui  font  bientôt  la  loi  :  fa  cou- 
ronne &  fa  vie  dépendent  à  tout  moment  des  ca- 
prices d'une  Soldatefque  fougueufe  ,    inconfidé- 
rée ,  mercenaire  ,  qui  lui  fait  fentir  les  effets  de 
fes  mécontentements.  Un   Sultan  endormi   dans 
la  mollefle,  gouverné  par  un  Vifir ,  par  un  Eunu- 
Hue  avares  par  une  Sultane^frivole  ;  rifque  àcha* 
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que  inftant  de  devenir  la  viditne  de  fes  JanifTaîres 
mutinés.  Dans  un  Etat  Defpotique  ,  le  trône  ap- 
{lartient  à  celui  qui  a  le  courage  de  s^  placer. 

Cest  ainfî  que'le  Defpotifme,  qui  eft  Fouvragc 
de  la  forcée  de  rufurpation ,  fe  détruit  par  l'ufur- 
pation  &  la  force.  Les  plus  grands  ennemis  des 
Rois  font  ceux  qui  leur  confeillent  de  s'emparer 
d'un  pouvoir  abfolu.  Sidney  remarque  très-bien 
que ,  fi  Pufurpation  donnoit  des  droits ,  il  ri  y  auroit 
ferfonne  qui  ne  fut  tenté  de  faire  des  efforts  pour 
ufurper  une  couronne  qui  çn  feroit  le  prix.  Un  Sou- 
verain qui  ufurpc  les  droits  de  fes  Sujets,femble  les 
inviter  à  ufurper  les  fiens  ou  à  le  détruire  lui-même. 

Si  Ton  donnoit  en  problême  de  trouver  le  moyen 
le  plus  fur  de  rendre  un  Peuple  &  fon  Chef  le  plus 
inalheurcux  qu'il  efi:  poffible ,  mettez  Tautorité  ab- 
fplue  dans  les  mains  d'uii  homme  fans  lumières  ; 
prenez  des  précautions  pour  que  jamais  il  ne  puiife 
s'éclairer  ;  rendez  cette  autorité  permaneote;  don- 
nezUui  pour  appui  des  armées  bien  nombreufes , 
permettez-lui  d^opprimer  fes  Sujets ,  fans  jamais 
vouloir  écouter  leurs  plaintes  ,  &  le  problême  fe 
trouvera  réfolu,  % 

Le  pouvoir  arbitraire  ne  procure  à  perfonne  ni 
bien-être,  ni  repos,  ni  puiflance  ,  ni  fureté.  Un 
tyran  eft  un  infenfé  qui ,  étant  feul  contre  tous , 
doit  craindre  chacun;  de  fes  fujets.  Que  leur  op- 
pofe-t-il  ?  Des  Soldats  mercenaires  ,  dés  brutaux 
îans  raifon ,  ^des  âmes  vénales  ,  faciles  à  gagner , 
&  que  tout  chef  ambitieux  peut  foulever  contre  le 
Souverain.  Tout  Defpote  eft  un  furieux  qui  fe 
bleffe  à  tout  moment  de  l'épée  dont  il  fe  fert  pour 
frapper  fon  Peuple.  Un  Gouvernement  militaire 
rend  le  Soldat  l'arbitre  du  fort  du  Prince;  la  force 
nveugle  qui  foutient  le  trône ,  peut  aulli  le  rea< 
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verfer.  Dès  loix  juftes  &  rattachement  des  Peu- 
ples 5  voilà  les  fondements  les  plus  folides  de  te 
puiffancc  des  Rois.  Le  Dcrpotifme  eft  une  nïer  ora- 
geufe  for  laquelle ,  &  le  IPilote ,  &  les  paflàgers  font 
expofés  à  des  naufrages  continuels.  (  61  ) 

Toute  folie  fe  punit  toujours  elle-même.  De 
faufles    idées   de  grandeur  font-elles  croire  à  un 
Prince  qu'il  eft  beau  d'exercer  un  pouvoir  illimité, 
ou  qu'il  eft  indigne  de  lui  de  trouver  des  obftacles 
à  fes  volontés  fuprêmes  ?  Bientôt   fon  ambition 
s'allume ,  il  détruit  toutes  les  barrières  ,  il  anéan- 
tit les  loix  5  il  impofe  un  filence  éternel  à  ceux  qui 
pourroient  lui  faire  connoîtfe  l'état  de  fa  Nation  5 
mais  il  eft  puni  de  fa  folie  par  le  découragement  & 
la  mifère  qui  s'établiCent  dans  fon  pays.  Croit- il 
fe  mettre  à  l'abri  des  mécontentements  publics  à 
force  d'armées  &  de  foldats  ?  Il  ne  fait  qu'aug- 
menter le  ravage  ;  fes  gardes  &  fes  complices  de- 
viennent fes  maîtres  :  fon  indigence  le  met  hors 
d'état  de  contenter  leur  avidité ,  &  fa  vie  eft  expo- 
fée  aux  caprices  d'une  milice  infolente  qui  ne  tarde 
pas  à  connoître  fa  force.  Ce  furent   des   légions 
qui  donnèrent  à  l'Empire  Romain  tant  de  Tyrans 
qui  le  conduifirent  à  fa  deftruélion  î  ce  fut  par 
la  main  des  foldats ,  que  ces  monft/es   fe  virenc 
forcés  de  périr  les  uns  après  les  autres. 

Un  Tyran  eft  un  vrai  frénétique  qui  ,  par  les 
vains  eiForts  de  fa  fauflTe  Politique  ,  ne  fait  que  pré- 
parer fa  propre  deftrudion  ;  il  creùfe  à  tout  mo- 
ment le  tombeau  qui  doit  Tenfevelir  fous  les  ruines 
de  l'Etat.  La  tranquillité  paffagere  dont  le  Defpo- 
tifme  femble  jouïr  quelquefois ,  reflemble  à  ces 

(  61  )  Non  exercitus  neque  thefauri  regm  prafdiafunt  :  vb" 
rumamici }  quos  neque  àrmU  ^og^Ti  i^^V*^  aurd farare qneas ^ 
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calmçs  perfides  qui  précédent  Communément  lei 
tempêtes  ,  les  ouragans  ,  lés  tremblements  dont  la 
terre  eft  ébranlée  jnCques  dans  fes  fondements. 

Souverains  du  monde!  on  vous  trompe ,  quand 
on  vous  dit  que  vous  êtes  des  Dieux.  Conquérants! 
on  vous  trompe ,  quand  on  vous  perfuade  que  vous 
fttes  de  grands  hommes.  Monarques  !  on  vous 
trompe ,  qu^nd  on  vous  excite  à  ufurper  un  pou. 
voir  abroin  toujours  environné  de  dangers  &  d'al- 
larmes.  On  vous  trompe ,  quand  on  vous  dit  que 
votre  intérêt  demande  que  vous  arrachiez  à  vos 
Peuples  la  liberté  »  fans  laquelle  ils  ne  peuvent  tra- 
vailler ,  ni  à  votre  propre  puiflance  ,  ni  à  votre 
félicité.  On  vous  trompe  ♦  quand  on  vous  fait  croire 
qu'on  vous  aime  ,  tandis  que  vous  ne  fongez  qu'à 
répandre  la  terreur.  On  vous  trompe  enfin  ,  quand 
on  vous  dit  que  des  armées  nombreufes ,  &  des 
fatellites  mercenaires  vous  mettront  en  Itireté. 
Soyez  juftes  ;  rendez  vos  Peuples  libres  j  régnei 
avec  les  loix  ;  ne  foufFrez  pas  qu'on  fe  ferve  de 
votre  nom  pour  exercer  la  tyrannie  :  aimez  vos 
Sujets  ;  occupez-vous  de  leurs  befoins  ;  écoutez 
leurs  juftes  plaintes  :  établiflez  Pempire  des  mœursj 
récompenfez  le  mérite  &  la  vertu  >  banniflez  de  vo- 
tre préfence  le  vice  ;  punliFez  Toppreflion  &  le  cri- 
me >  c'eft  alors  que  vous  ferez  vraiment  grafnds  » 
riches  &  puiflants  :  c'eft  alprs  que  vous  ferez  fin- 
cèremcnt  aimés  :  c'eft  alors  que  vous  jouirez  d'u- 
ne fiireté  véritable  au  milieu  d'un  Peuple  fatisfait, 
&  vos  jours  précieux  feront  bien  mieux -gardés  par 
vos  Sujets  unis  de  cœurs  avec  vous ,  que  par  des 
Courtifans  abjedls  ou  p^r  des  Soldats  mercénaireSf 
qui  feront  toujours  incapables  d'avoir  un  attache- 
jnent  fincère  :  la  vertu  feule  a  droit  d'être  fincèrfri 
jsnent  aimée. 
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Dss  vraies  fources  de  la  Corruption  des  Mmrs.  Di 

r  Opinion. 

TO  u  T  fe  réunit  pour  prouver  que  ,  des 
différentes  caufes  capables  d'influer  fur  les 
hommes  ,  il  n'en  eftpas  qui  agiflefur  eux  d'une 
feqon  plus  marquée  que  le  gouvernement.  Pour 
peu  que  nous  réfléchiilîons  fur  ce  quifepafle 
fous  nos  yeux  ,  nous  reconnoîtrons  les  emprein- 
tes de  radminiftration  dans  le  caradere  ,  dans 
^«s  opinions  ,  dans  les  loixj  dans  les  ufages  » 
dans  l'éducation  &^  dans  les  mœurs  des  Na- 
tions. La  nature  donme  les   corps  i   le  climat 
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contribue  au  tempérament  ;  mais  le  Gouvffrne- 
ment  modifie  &  la  nature  &  le  climat.  La  na- 
ture infpire  aux  hommes  les  mêmes  paiiiôns  : 
ig^  force  ou  la  foiblefle  de  ces  paflions  dépeii- 
dient  du  tempérament  ;  mais  le  Gouvernement 
,  dirige  les.  pallions  données  par  la  nature  &  mai- 
trife  le  tempérament  lui  -  même.  Donnez  des 
arbi^es  de  la  même  efpece  à  des  cultivareurs 
différents  ,  &  vous  les  verrez  varier  étrange- 
ment pïtr  la  culture  qu'ils  recevront.  Les  Princes 
font  les  cultivateurs  j  les  hommes  ,  qui  font 
les  mêmes  par  leur  nature.,  fe  diverfifient  entre 
leurs  mains;  fuivant  les  foins  qu'ils  leur  don- 
nent 9  ils  prodîlifent  des  fruits  agréables  ou 
pernicieux. 

Un  illuftre  moderne  (  i  )  femble  accorder 
au.  climat  une  influence  trop  grande  fur  les 
înftirations  humaines.  Qiioiqu'on  ne  puifl'e  pas 
Tiier  que  cette  cai^e  n'agilie  d'une  faqon  trèj 
marquée  fur  les  hommes  &  ne  coiitribue  vifi- 
Wement  à  plufieurs  de  leurs  ufages,  de  leurs 
opinions ,  &c.  j  il  fuffit  pourtant  d'ouvrir  les 
yeux  pour  s'appercevoir  que  ce  n'eft  pas  le 
dimat  qui  influe  de  la  façon  la  plus  forte  fur 
les  êtres  de  l'efpece  humaine  &  fur  leurs  infti- 
tutrons.  Ne  voyons  -  nous  pas  le  Défpotifmc 
établir  également  fon  trône  dans  les  fables 
Brûlants  de  la  Lybie  ,  &  dans  les  forêts  gla- 
cées du  Septentrion  j  dans  les  plaines  fertiles 
de  llndoftan,  &  dans  les  déferts  de  la  Scythie? 
Il  eft  vrai  que  l'habitant  énervé  d'un  pays 
diaud ,  dont  le  fol  généreux  lui  fournit  pref- 
quç  tous  fes  befoins  ,    fans  culture ,   aoit  être 

(r)  l<c  PréSdlciit  d«  Montef^uîea  dans  VBf^rit  det  i#ûr« 
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plut  mou,  plus  lâche,  plus  efFéminé,  &  par.con-> 
féquent  plus  dirpoPé  à  recevoir  des  fers  que  l'ha- 
bitant  robufte  d'un  pays  montucux  ou  d'une  ter- 
re ingrate  qui  l'oblige  à  travailler  :  mais  pourquoi 
voit-on  l'Arabe  vagabond  éluder  depuis  tant   de 
fiecles  le  joug  de  l'eîclave^  qui  depuis  des  milliers 
d'années  accable  le  Perfan  ,  l'Egyptien  &  le  Mau- 
re fes  voifins  ?   Le  climat  de  l'Arabie  differe-t-il 
donc  beaucoup  de  celui  de  la  Chaldée  ,   de  l'Afly- 
ric  ,  dç  Maroc  ?  Lob  Tartare   indomté  habite-t-il, 
une    région  plus  favorable  que  le  Sibérien  ?  Eft-il 
un  mortel  plus  endurci  à  la  fatigue    &  pourtant 
plus  efclave  que  le  Rufle,  le  Japonois  &  le  Turc? 
Ils  bravent  la  mort  avec  courage  ,  &  cependant 
ils    vivent  dans  les  fers. 

Mais  fans  aller  chercher  des  exemples  éloi- 
gnés ,  ne  voyons-npus  pas  le  pays  des  Romains, 
des. conquérants  du  monde,  habité  de  nos  jours 
par  des  efclaves  qui  rampent  aux  pieds  d'un  Prê- 
tre ?  Les  Efpagnols  &  les  Portugais  ,  engourdis 
aujourd'hui  dans  l'efclavage  ,  la  parcffe  4{  ^^  i^î- 
fere  ,  n'occupeiit-îls  donc  pas  les  contrées  qui  fu- 
rent jadis  cultivées  par  des  Ibériens  &  des  Lufita- 
niens  remplis  de  courage. &  d'adivitéî  Enfin  le 
Climat,  le  foleil ,  la  terre  ont-ils  changé  pour  ces 
Grecs  qui,  defcendus  des*  défenfeurs  les  plus  gé- 
néreux de  la  liberté,  tremblent  aujourd'hui  à  la 
vue  d'un  Janiflaire  ? 

Ce  n'eft  donc  pas  le  climat ,  qui  fait  les  hommes 
ce  qu'ils  font ,  ou  qui  influe  fur  leurs  mœurs  de  la 
faqon  la  plus  forte  >  c'cft  fur-tout  ropinion ,  qui 
n'eft  elle-même  que  l'aflemblage  des  idées  tranf- 
mifes  &  perpétuées  par  l'iiducation  ,  la  Religion  , 
le  Gouvernement ,  &  continuellement  fortifiées 
par  l'exemple ,  &  par  l'habitude  qu'il  parvient  k 
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les  identifier ,  pour  ainfî  dire ,  iivec  nous.  Uo- 
pînion  Jjraye  eft  celle  qui  fe  fonic  fur  Texpérien- 
ce  &  la  raifon.  L'opinion  faufle  eft  celle  qui  n'a 
pour  bafe  que  l'ignorance  &  le  préjugé  ;  celle-ci 
eft  la  véritable  fource  du  mal  moral  :  en  s'empa-* 
jant  de  l'efpnt  des  Souverains  &  des  Peuples  , 
elle  les  aveugle  fur  leurs  intérêts  les  plus  fenfibles  j 
elle  les  trompe  fur  les  objets  qui  font  faits  pour 
défirer  5  elle  allume  leur  imagination  pour  de 
•vaines  chimères  ;  elle  les  fait  marcher  à  tâtons 
dans  le  chemin  de  la  vie  ;  ils  fe  heurtent  les  uns 
les  autres*  f^ms-ceife  dans  la  route  deftinée  à  les 
conduire  au  bonheur  s  femblables  à  des  voyageurs 
ég'arés  pendant  une  nuit  obfcure  ,  ils  font  à  tout 
moment  féduits  par  des  lueurs  trompeufe;^  &  paf- 
fagéres  qui  les  détournent  de  la  voyc  pour  les 
conduire  à  leur  perte. 

Pourquoi  voyons- nous  la  terre  en  proye  à  des 
tyrans  qui  la  ravagent  &  qui  femblent  avoir  juré 
d'en  bannir  la  félicite  ?  Ceft  que  l'opinion  leur 
montre  lé'  bonheur ,  la  puifTance  &  la  gloire  dans 
des  conquêtes  ruineufes ,  dans  un  fafte  puéril , 
dans  des  dépenfes  frivoles ,  dans  des  paflions  ex- 
travagantes, qu'ils  ne  penvent  contenter  qu'en  ren- 
dànt  les  Peuples  miférables.  Pourquoi  voyons- 
nous  des.  Nations  autrefois  généreufes»  mainte- 
nant écrafées  fous  le  joug  honteux  d'un  Defpotif- 
me  accablant  ?  Ceft  que  chez  elles  l'opinion  a 
-chan|2[é  :  c'eft  que  la  violence  des  Conquérants  & 
des  Defpotes  a  brifé  le  reflbrt  des  efprits  :  c'cll 
que  la  fuperftition ,  complice  de  la  Tyrannie,  eft 
parvenue  à  dégrader  les  âmes  &  à  les  rendre  lâ- 
ches, craintives,  infenfibles.  Pourquoi  voyons- 
BOUS  des  Peuples  entiers  fe  faire  rcm.-.rquer  par 
des  perfidies^  des  trahifoiis  ,    des  aiiaffinaci» ,  des 
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mœurs  infâmes  :   c'eft  que  l'opinion  les  foumet  , 
d'un  côté ,  à  des  maîtres  dont  les  exemples  les  fa- 
miliarifent  avec  la  violence,   le  parjurç ,  le  ma- 
chiavélifme»  lafauirecé}  &  de  l'autre ,  à  des  prê- 
tres   qui  ,   loin  d'éclairer  les   hommes  ,   les  font 
croupir  dans  la  plus  profonde  ijn[norancc  ,   à  J'om- 
bre d'une  religion  vénale  toujours  prête  à  expier 
les  crimes  les  plus  iToirs.   Pourquoi  voyons- nous 
des  Nations  enivrées  de  l'enchouûafme  du   com- 
merce &  de  la  paflîon  des  richcfles  ,   leur  facriÊec 
imprudemment  leur  repos,  leur  bien-être  préfcnt» 
leur   liberté  ?    C'eft  que  l'opinion   leur  perfuadc 
que  Targent  conftituc  feul  le  vrai  bonheur  ,  tan- 
dis qu'il  n'en  eft  que  la  repréfentation  trompcufc, 
&  qu'il   ne  contribue  en  rien  à  la  félicité  publi- 
que. Pourqucfi  trouvons-nous  à  quelques  Natic*ns 
un  caradlere  de  vanité,  d'étourderie  ,  de  frivoli- 
té,  qui  les  détourne  des  objets  les   plus  intéref- 
iants    pour  elles  ?    C'ell   qu'un    Gouvernement 
vain,  inconftant,   léger,    régie  l'opinion    d'une^ 
foule  d'inconfidérés  qui  s'imaginent  qu'il  eft  beau 
d'imiter  les  folies  Se  les  vices  auxquels  les  Princes 
&    les   Grands   donnent   par  leurs    exemples    la 
fandlion  publique.   Enfin   pourquoi  prcfqiie  par- 
tout les    hommes   font-  ils  injulics  ,    pervers  , 
occupés  à    fe  rendre    la  vie    défiigréable  ?   C'eft 
qu'il  n'exifte   nulle   part  une   éducation   capable 
de    reélifier    l'opinion    publique  ^ommunc^ment 
dépravée  :  c'eft  que  par-tout ,  le  Gouveraiement 
iv^vite  les  hommes  à  fe  corrompre  ,  &  les  empê- 
che de   s'éclairer  :    c'eft   que    par-tout  ceux   qui 
pourroient  exciter     iNC-folliciter  efficacement   les 
hommes  au  bien  j  les  Pjllicitent  puilUunmcnc  au 
lïial,   leur  rendent  le  vice  néceifaire  ^  &  leur  font 
regarder  la  vertu  comme  diredement  oppofée  à 
leur  bonheur. 
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Tout  nous  montre  donc  la  rtéceflîté  de  com- 
battre l'opinion  faulTe ,  pour  lui  fubftituer  Popi- 
nîon  yraie.  Que  l'on  ne  nous  dife  pas  que  Thotn- 
me  cft  incorrigible  ,  que  fes  erreurs  lui  font  chè- 
res, qu'il  tient  à  fes  préjugés.  L'expérience  ne 
nous  nnontre-t-elle  pas  que  fes  opinions  ont  chan- 
gé ?  Il  eft  vrai  que  fouvcnt  il  n'a  quitté  une  er- 
reur que  pour  en  enibrafler  une  autre;  mais  cela 
ne  prouve  point  que  fon  cœur  foit  fait  pour  le 
mal ,  ni  fon  efprit  pour  le  menfonge  ;  cela  prou- 
ve feulement  que  faute  d'expérience  les  hommes 
ont  été  fouvent  les  dupes  de  ceux  qui  leurpré- 
fcntoient  des  chimères  pour  des  réalités  j  qui  leur 
montroient  le  bien-être  dans  des  objets  où  il 
n'exifloit  pas  ;  qui  n*ont  fait  que  diverfificr  leurs 
préjugés ,  fans  jamais  leur  annoncer  la  vérité 
donc  ces  guides  n'avouent  eux  .  mêmes  aucune 
idée. 

Si  l'opinion  eft  parvenue  à  changer  peu-a-peu 
ides  Grecs  &  des  Romains  libres  &  courageux  , 
en  des  efclaves  abjeds  &  mépri fables  j  pourquoi 
la  vérité  ne  parviendroit-elle  pas  à  changer  des 
hommes  fatigués  de  leurs  'miferes  ,  en  des  ci- 
toyens généreux,  en  des  cnthaufiaftes  de  la  liberté 
&  de  la  vertu  ?  De  quel  droit  croiroit-on  que  le 
menfonge  feul  ait  le  pouvoir  d'allumer  l'imagina- 
tion &  d'échauffer  les  cœurs  des  Peuples  ?  Pour- 
quoi la  vérité  ne  feroit-elle  pas  des  enthoufiaftes 
de  ceux  qui  auront  une  fois  fenti  à  quel  point 
elle  eft  néceffaire  au  bonheur  des  Nations?  Si  la 
paflion  de  la  liberté  s'eft  vivement  réveillée  dans 
Famé  des  Britons  ou  des  Bacaves ,  &  les  a  fait 
fortir  de  l'engourdiifement  oii  les  tenoit  le  Def- 
potifmc;  pourquoi  à  leur  exemple  d'autres  Na- 
tions n'ouvriroient-elles  pas  les  yeux  fur  leurs 
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droits    &  fur  leurs  intérêts» les  plus  chers?  Enfin 

quelles  raifons  aurions-nous  pour  ♦érefpérer  qu'il 

put  jamais  fp  trouver  des^  Souverains  magnanimes 

&  vertueux  qui ,   fatigués  des  voies  tortueufes  & 

peu    fûres  d'une  faufle  Politique  ,  compriflent  à  U 

&n   leurs  véritables  intérêts .    &  renonqaflent  aux 

maximes  d'un  Defpotifme  infenfé  ,•  dont  l'effet  fut 

&   Tcra   toujours  d'anéantir ,  &    le  bonheur    du 

Prince,  &  celui  des  Sujets? 

C'est  à  l'expérience ,  à  la  réflexion  ,   à  la  vé- 
rité ,   qu'il  appartient  de    dcffiller   les  yeux   des 
Viammes  &  de  ceux  qui  les  conduifent.  La  railbn 
feule  ffeut  les  remettre  dans  le  chemin  propre  à 
les   mener  au  terme  qu'ils  défirent.  A  fon  défaut  , 
la   lîéceflité ,   dont  la  main  puiffante  fe  fait  fentir 
îîux   Peuples  ,  ainfi  qu'à   leurs  Maîtres  ,  forcera 
tôt  ou  tard ,  &  les  uns ,  &  les  autres  de  recourir  à 
la   vérité  ,  à  la  raifon  ,  à  l'équîté  comme  aux  uni- 
ques remèdes  de  leurs  longues  folies  &  de  leurs 
calamités    devenues  infupportables.    Le  malheur, 
ce  grand  maître  des  hommes,   les  rend  plus  pru- 
dents,   &  plus  fages  ;  l'adverfité  meurit  l'efprit 
des   mortels  3   les  coups   redoublés  de  l'infortune 
forcent   la  frivolité   même  à    réfléchir.  Il  vient 
un  tems  où  la  raifon  trouve  des  âmes  difpofées  à 
l'entendre  j  il  vient  un  tems  où  l'équité  rencon- 
tre dans  les  Peuples  des  matériaux  propres  à  s'al- 
lumer pour  elle.    Il   vient   un  tems    où  l'efclavc 
s'indigne  des  fers  qu'il  a  longtems  portés.    Enfin 
il  vient  un  tems  où  les  tyrans  eux-mêmes  font 
obligés  de  chercher  un  afyle  près  des  autels  de  It 
vertu  qu'ils  avoient  méprifée. 

Ainsi  la  voix  mâle  de  la  vérité  ,  loin  d'offen- 
fer  les  Princes,  eft  néceflaire  pour  les  avertir  a 
tèms  des  dangers  qui  les  menaceut  :  s'ils  refufeni 
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de  l'entendre ,  elle  reveillera  les  Peuples  du  fàm'^ 
mèil  funefte  dalis  lequel  tout  confpire  à  les  tenir. 
Cette  vérité    ne  peut  déplaire  qu'à  ceux    à   qui 
rerreur  pcrfuadcxjue  leur  prop/c  bonheur  confifto 
à  faire  le  mal.  Les  condudeurs  des  Peuples  ont- 
ils  donc  intérêt  de  les  égarer  ?  Leur  intérêt  n'eft- 
il   pas  de  (  les   conduire    fùrement,  facilement, 
gaiement,  ^  de  leur  procurer  des  avantages  qui 
rejailliront  fur  eux-mêmes?  Il  eft  utile  d'inipirer 
une  crainte  (iilutaire  à  ces   Defpotes  ,  fi  fouvent 
endormis  fur  les  feards  des  précipices  que  Tadxila- 
tion  &  le   menlonge  font   perpétuellejnent  occu- 
pés à  creufer  fous  leurs  Trônes.  Qu'ils  tremblent 
à  la  vue  des  ravages  que  produifent  leur  indolen- 
ce, leurs  injuftices ,   leurs  palfions,  leurs  extra* 
vagaaces  :  qu'ils  connoiflent  enfin  le  prix  de   la 
raifon  j   qu'ils   CelTcnt  de  perfécuter  la    vérité; 
qu'ils  s'éclairent  eiix-mêmes:  qu'ils  éclairent  leurs 
fujets  :  qu'ils  apprennent  que   c'eft  de  la  bonté 
des  mœurs  que  dépend  le  bonheur  fofide  des  Na- 
tions &  de  leurs  Chefs.  Que  leurs  fujets  appren- 
nent d'eux ,  que  nul  homme  ne  peut  être  heu- 
reux, s'il  ne  fe  foumet  aux  loix  de  la  vertu. 

Les  Princes  ,  quand  ils  ouvriront  les  yeux  ,  fe 
eonvaincront  aifément  que  les  malheurs  des  Na- 
tions, dont  ils  fouiFrent  continuellement  eux-mê- 
mes ,  ne  font  dûs  qu'aux  idées  trompeufes  qu'une 
fhulfe  Politique  leur  donne  de  leurs  propres  inté- 
rêts ;  aux  flatteries  dont  des  cours  avilies  les  em- 
poifonnent  5  aux  confeils  funcftes  des  hommes 
fans  lumières  dont  ils  font  entourés.  Ils  trouve- 
ront les  cnufes  des  calamités  les  plus  fréquentes 
&  les  plus  durables  ,  dans  l'aveugle  frénéiîe  qui , 
prefqu'à  tout  moment,  les  entraîne  à  la  guerre; 
itans   des   impôts   exceiiifs  s    dans  des  injuftices 
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journalières  dont  TefFet  efl:    de   décourager    les 
Peuples ,  &  de  leur  faire  haïr  l'autorité  qui  ne  fc 
manifefte    que    par  l'es    rigueurs^    Ces    Prince* 
verront  la  fource  des  vices  &  des  crimes  dans  la 
corruption  des  cours ,    ces  fentines  refpeftées  , 
d'où  la  contagion  part  pour  infedler  les  citoyens. 
Ils  fcntiront  que  c'eft  Finjuftice   du  Gouverne- 
ment qui  rend  les  hommes  méchants,  injuftes, 
trompeurs ,  envieux ,  jaloux  &  vains  ,  toujours 
prêts  à  fe  nuire.    Ils  rcconnoîtront  la  vraie  çjku- 
fe   de  la  rareté  des  talents  ,   du  mérite  &  de  la 
Tertu,  dans  la  négligence  de  radminiftration,  dans 
fon  indifférence   fur  Téducation  publique ,  dans 
fon  peu  de  foin  à  récompenfer  le  vrai   mérite, 
dans  fa  partialité  trop  commune  pour  Tincapacitc 
<c  le  vice  complaifants.  Ils  trouveront  la  fource 
41'une  infinité  d'abus  criants  &  de  tranfgreflîon» 
•dans  des  loix  partiales  ,  dans  des  ufages  barbares  , 
dans  des  coutumes  direâement  contraires  au  biei;! 
public.  Us  s'appercevront  que  les  exemples  fu- 
neftes  que  donnent  aux  nations  ceux  mêmes  qui 
dcvroient  leur  fervir  de  modèles,  font  les  caufef 
vifibles  de  tant  de  défordres  qui  anéantiflent ,  pour 
la  plupart  des  citoyens,  la  félicité  publique  &  par- 
ticulière. Tout  leur  fera  fentir  les   conféquenccf 
fatales  d'un  luxe  effréné  ,  d'une  paflîon  défordon- 
jjée  pour  les  richeifes  ,  d'une  fotte   émulation  de 
vanité  ,  en  un  mot,  de  toutes  ces  folies  qui  con- 
duifenfc  un   Etat  à  fa  ruine.    Enfin  ,  tout  leur 
prouvera  que ,  pour  devenir  &  plus  heureux  & 
meilleurs  ,   les  Peuples  ont  befoin  d'inftrudlion , 
de  lumières ,  de  liberté  5  que  l'ignorance  ne  peut 
faire  que  des  ftupidesj  que  le  préjugé  ne  fait  que 
des  infenfés  ,•  que  la  tyrannie  ne  fait  que  des  ef- 
olaves  dangereux  ;  que  la  rsûfon  feule  peut  faire 
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des  citoyens  tranquilles  ,  fages ,  vertueux  &  fou- 

inis  à  une  autotité  raifonnable.  "^ 

On  exige  prefque  toujours  des  effets  contraires 
à  leurs  caufes.  Vouloir  de  la  vertu,  de. la  raifon, 
&  des  mœurs  avec  un  Gouvernement  violent; 
avec  une  cour  corrompue  ,  avec  des  exemples 
déraifonnables  ,  n'eft-ce  pas  exiger  qu'un  arbre 
deffeché  produife  des  fruits  agréables  ?  I^â  réfor- 
me des  mœurs. ne  peut  être  que  TeiFet  d'une  ad- 
miniftration  fage.  Des  mœurs  dépravées  ,  des 
vices  épidémiques  ,  des  folies  multipliées  ,  des 
crimes  fréquents ,  annoncent  toujours  la  corrup* 
tion  des  chefs  ,  des  inftitutions  mauvaifes ,  des 
préjugés  nuidbles  ,  une  éducation  défeâueufe , 
des  opinions  impertinentes. 

Opposer  leis  préceptes  merveilleux  &  la  Sort- 
ie impraticable  d'une  religion  ténébreufe,  aux 
iniquités  des  Princes  &  des  Peuples ,  c'eft  oppo- 
fer  des  phantômes  ,  des  hypothèfes  ,  des  mots  à 
des  paillons  puiiTantes  que  tout  confpire  à  fomen- 
ter. Recommander  la  modération  ,  le  mépris 
des  richefles  ,  l'équité  ,  la  raifon ,  à  des  hommes 
vains  ,  plongés  dans  le  luxe„  gouvernés  par  des 
maîtres  injuftes  &  déraifonnables ,  qui  ne  favori- 
lent  que  les  qualités  qu'ils  trouvent  conformes  à 
leurs  vues ,  c'ell  évidemment  leur  faire  entendre 
qu'il  faut  renoncer  à  la  fortune.  Les  confeils  fu- 
blimes  que  la  Religion  fait  defcendre  du  ciel, 
ne  font  pas  faits  pour  les  habitans  de  la  terre. 
Les  principes  de  la  morale  la  plus  (impie  &  la 
plus  vraie  font  déjà  perpétuellement  contredits 
par  les  exemples  des  jrinces  .&  des  Grands,  & 
par  ce  qui  fe  palfe  dans  la  Société.  Comment 
après  cela  ces  principes  pourroient-ils  influer  .fur 
la  pratique  ?  La  morale  reûemble  à  uue  fille  dit 
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maWe ,  dont  tout  le  monde  admire  la  beauté  , 
mais  que  perfonne  ne  veut  époufer  parce  qu'elle 
n'apporte  point  de  dot. 

Il  n'y  a  qu'un  Gouvernement  équitable  qui,  à 
l'aide  d'une  légiflation  éclairée  ,  puifle  rendre  left 
hommes  plus  ftges  &  leur  prêcher  la  morale  avec 
fruit  Un  Gouvernement  iiiique  &  déraifonnable 
iie  formera  jamais  que  des  hommes  injuftes  , 
Ticieux»  vains,  frivoles,  étourdis  ,  incapables 
^'écouter  &  de  fuivre  la  raifon  ,  à  qui  la  vertu 
mènif  doit  paroitre  incommode  &  ridicule. 


CHAPITREIL 

JPcs  influences  du  Gouvernement  fur  les  Grands 

d'une  Nation. 

ON  s'apperqoit  &  Ton «fe  plaint  des  effets ,  & 
toujours  on  s'obftîne  à  fermer  les  yeux  fur 
leurs  vraies  caufes.  Les  préjugés  de  la  fuperftition , 
l'adulation  des  Cours  ,  la  violence  &  l'impéritie 
dles  princes ,  l'inertie  &  Tignorailce  des  Peuples 
ont ,  comme  on  a  vu ,  fait  éclore  le  Defpotifme 
&  la  Tyrannie.  Ce  (Gouvernement  ,  ou  plutôt 
ce  brigandage  eft  devenu  le  fléau  des  Nations, 
le  deftrudeur  de  tout  ordre ,  l'ennemi  de  tout 
bien  ,  le  corrupteur  de  toute  morale.  La  Politi- 
que deftinée  à  conduire  les  Peuples  à  la  félicité , 
ne  fut  prefqu'en  tout  pays  qu'un  guide  aveugle 
qui  les  égara  ,  que  l'inftrument  de  leur  malheur  « 
la  fburce  des  préjugé^,  de  la  déraifon,  des  vices 
4^  des  folies  fans  noiçabre  dojxt  les  fooiétés  font 
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les  viAimes.  L'art  de  gouverner  les  homfties,' 
par  un  abus  honteux  <  n'ell  trop  communément 
.  devenu  que  l'art  de  les  tromper,  de  les  divifer  , 
de  lc<î  oppofer  les  uns  aux  autres  ;  de  les  rendre 
ou  méchants  ou  infenfés,  afin  de  les  aflervir  & 
de  les  dépouiller  avec  plus  de  facilité. 

S  au  s  un  Gouvernement  tyrannique  peut -il 
y  avoir  des   mœurs  ^   &  à  quoi  la  vertu  pour- 
roit-clle  conduire  ?  Toute  morale  n'eft-ellc  pas 
incompatible  avec  le  Defpotifme ,  qui  met  per- 
pétuellement le   caprice  aveugle  en  la  place  de 
la  raifon  &  de   la  loi  5    qui   foule  aux  pieds  la 
jufticc^  rhumanijié  ,  la  pitié,  la  modération,  les 
droits  les  plus  ftcrés  des  hommes  ?  Non  ;  la  vertu 
Ji'eft  pas  faite  pour  des  eiclaves  enchaînés  par  ua 
Maître  qui  les  traîne  au  gré  de  fes  propres  dëfirs  : 
les  défirs  d'un  Tyran  font  toujours  déréglés.  Les 
Peuples  ne  feront  juftes  &  raifonnables ,  quelorf- 
qu'ils  feront  gouvernés  par  des  chefs  juftes  &  rai- 
ibnnables.   L'équité  &  la   raifon    ne   font  point 
faites  pour  être  ni  connues,  ni   enfeignées,  ni 
pratiquées   par  ceux  qui   haïifent   l'équité ,   qui 
profcrivent  la  raifon ,  qui  craignent  la  vérité ,  qui 
refulcnt  de  voir  clair  ,  &  qui  mettent  tout  en  œu- 
vre pour  empêcher  que  leurs  fujets  ne  s'éclairent. 
Tout  homme   injufte  eft  fait   pour   haïr  l'é- 
quité qui  le  condamne,  &  la  vertu,  dont  la  conf- 
çiencc  lui  montre    qu'il  eft  lui-même  dépourvu. 
la  tyrannie  doit  craindre  les  vertus  fociales  ;  elle 
iJoit  appréhender  tout  ce  qui  tend    à  rapprocher 
les  citoyens  ,   à  les  unir  d'intérêts  ;   à   reflerrct 
les  nœuds  de  la  fociété.   D'un  autre  côté  l'hom*- 
«ic  de  bien  ne  peut  aimer  ni  foutenir  la  Tyraiv* 
nie  ^  dont  la  marche  eft  contraire  à  toute  vertu. 
Un  tyian  ne  peut  aimer  que  ceux  qui  lui  rcircn»:. 

s         Ment 
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lient  &*qui  lui,  font  utiles  ;  il  lui  faut  des  Hat* 
teùrs  i  dfis  approbateurs  de  les  iniquités  y  des  mi* 
niftrcs  fans  pjtiç  ,  des  çonfeillerç  înjuftes  ,  doà 
cfclaves  divifcs  dont  les  pallions  difcordantes  de- 
viennent néeelTaire?  à  fa  propre  fureté.,  &  fer- 
Vent  à  cimenter  fon  pouvoir,  Divifez  pour  régner  ^ 
fut  toujours  là  maxime  la  p^us  cnere  aux  tyraus: 

'touT  homme  qui  jouît  d'ua  pouvoir  abîblu  ^ 
n'a  plus  aucuns  motifs  pour  bien  faire.  Qucli? 
motifs  pôurroit  avoir  de  s'inftruird  ou  de  conte- 
nir fes  paflîdns,  un  homme  qui  peut  tout  faire  im- 
punément ;  dont  les  délires  mêmes  font  rerpec- 
tés  j  qui  û  le  pouvoir  d'écrafer  par  fa  force  tou^ 
ceux  qu'il  ne  peut  pas  féduire  pat  ies,  largeiîes  ? 
Comment  faire  concevoir  à  iijti  véritable  Briarce 
qui  a  deux  cent  mille  bras  armés  à  fe^  ordres  • 
qu'il  doit  quelque  çhofe  à  de$  malhéut:eux  qui 
n'ont  chacun  que  deux  bras  dont  ils  n'ofent  fô 
fervir  ?  Comment  mettre  un  frein  aux  paiïîonà 
d'un  Prince  gonfle  de  l'idée  de  fa  propre  granj- 
deur  5  &  rempli  dé  mépris  pour  tous  les  autcesi 
hommes  ?  Comment  contenir  un  honimë  qui; 
pour  raccorripliffement  de  fes  Volontés  les  plusj 
bizarres ,  fe  trouve  en  état  dé  mettre  en  jeii  lêsi 
volontés  &  iesjpaflîons  d'aflez  de  fatellites ,  pouf 
faite  tairç  les  plaintcs\&  les  foupirs  importuni 
de  tous  fes  fujets  ?  Le  pouvoiir  abfolu  anéantie 
aux. yeux  de  tout  homme  qui  l'exerce,  tous  leà 
liens  de  la  fociété,  &  par  Nopnféquent  tous  les 
devoirs  de  la  morale,    ,.  .      \ 

L' p  I  s  i  V  e;  T  É  eft ,  drt-pri ,  là^mèré  de  tous  teî 
vices.  Tout  liomriie  qui  n'eft  pasNpoufle  au  tra- 
vail par  quelque  intérêt  puiflarit ,  n'eft  g^eres  {en- 
té dfe  s'occuper.  L'indolence  &  la  pareïie^s'era^ 
parent  communément  des  Princes  qtùi ,  prévem;}# 
TméilU  .        B 
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dans  tous  leurs  fouhaits ,  n'ont  aucune  peine  k 
prendre  pour  obtenir  les  objets  de  leurs  vœux. 
Nourris  dans  la  moUefle  &  dans  la  haine  du  tra. 
vail,  ils  n'ont  contre  Pennui  d'autres  tcflburces 
.  que  la  volupté ,  la  déb^iuche ,  la  diflîpation  con-  * 
tinuelle  ,  le  jeu  des  *  plaifirs  extraordinaires  & 
coûteux  ,  les  iculs  qui  foient  aflTez  piquants  pour 
donner  des  fecoufTes  '  paflageres  à  leurs  âmes  en- 
gourdies. Des  amufements  ^continuels  font  in- 
compatibles avec'  Tadminiftration  d'un  Etat;  il 
faut  donc  s'en  débarrafTer  &  la  confier  à  d'au- 
tres. Mais  un  Prince  dépourvu  de  lumières  & 
d'adlivité ,  n'emploie  que  ceux  que  l'intrigue  lui 
propofe.  Un  Prince  vicieux  ne  choifit  que  ceux 
qui  le  mettront  à  portée  de  contenter  fes  fantai- 
fies.  Sans  talents  ,  fans  mérite  &  fans  verni , 
lui-même  eft  un  juge  incompétent  du  talent, 
du  mérite,  de  la  vertu.  Un  Defpote  ne  connoit 
d'autre  mérite,  que  celui  de  lui  plaire,  d'autre  ta- 
lent ,  que  celui  de  f^tisfaire  fes  volontés.  Le  bien 
de  l'Etat  lui  eft  parfaitement  indifférent  ;  il  le 
détefte  dès  qu'il  s'oppofe  à  fes  paillons ,  qui  ja- 
mais  ne  veulent  rien  trouver  d'împoflîble.  / 

PouB,  inviter  efficacement  les  hommes  à  ft 
corrompre ,  il  fuffit  d'élever  &  ^e  récompenfcr 
la  baflefle ,  &  d'étouffer  ou  punir  la  grandeur 
d'amc.  (  a  )  Dans  tout  ce  qu'ils  font ,  les  honi- 
mes  ne  cherchent  que  l'honneur,  le  bien-être, 
la  fortune;  s'ils  né  les  voyent  attachés  qu'au  mal, 
ils  fe  livrent  au  mal , .  &  ne  regardent  la  vert» 
que  comme  un  facrifice    trop  douloureux  pour 

(  »  )  Ubl  maîot  fframia  jeqUuntur  >  haui  facile  qutjqutm 
grmulti  homti  tfi.  « 

SAl&vst. 
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Vouloir  y  confentir.  Il  faut  ne  pas  fentir  la  liai- 
Ton  îiéceffaire  des  chofes^  pour  être  furpris  d^ 
Voir  quéi  fous  un  mauvais  Gouvernement ,  les 
faveurs  j  le  crédit ,  les  diftinôions  &  les  places 
ne  peuvent  pas  être  le  prix  des  lumières  &  de  \a 
probité.  Si ,  fous  Une  pareille  adminiilration  i 
rhommc  de  bien  parvérioît  aux  emplois  dittin^ 
gués ,  c'eft  alors  que  Ton  auroit  lieu  d*ètre  furpris* 
.  Le  mérite  donne  de  la  hauteur  i  de  là  fierté  < 
de  la  grandeur  d'ame.  La  vertu  s'eftime  &  fc 
rerpcdle  elle-même  j  les  gtands  talents  igliorenÉ 
Part  de  ratnper.  Ils  déplaifent  par  conféquent  à 
ceux  qui  veulent  qu'on  rampe  devant  eux*,  ils 
font  ombrage  aux  homrries  vains  ^  futiles  9  médio- 
cres, qui  feuls  font  les  difpenfateurs  dés  grâces* 
Il  feroit  contre  nature  de  voir  des  minières  ab- 
jeéls  qui  ne  croyent  pas  à  H  vertu  9  aimer  &  pro- 
téger des  âmes  nobles,  favorifer.des^ talents  qui 
les  éclipferoieilt  eux-mêmes ,  faire  cas  de  la  ver^ 
tu  qtil  leur  parùît  une  chimère.  Il  eft  dans  T^or- 
dre  des  chofes  que  ^  fous  uneî  admihiftratioil 
corrompue,  il  y  ait  une  longue  chaîne  de  cor- 
ruption ,  depuis  le  lîiaître  jufqtfdu  dernier  dé  feS 
fupports.  Il  eft  dans  l'ordre  des  "chofes  que  des 
hommes  de  cette  trempe  déteftént  les  gens  dtf 
bien  ,  &  leur  préfèrent  des  fripons,  dés  flat- 
teurs 5  des  fycophantes  j  des  intriguants  difpofétr 
à  tout  faire. 

.  L'ambitiot!^  ou  le  défîr  dé  s'élevet  ati-defluS 
des  autres  eft  ^  comme  on  l'a  fait  voir  9  une  paf- 
lîon  naturelle  à  l'homtîie.  Elle  eft  très-légitimaf 
dans  celui  qui  fe  fent  capable  dé  fervir  utilement 
fts  concitoyens.  Un  Gouvernement  fage  petit 
&  doit  mettre  en  jeu  cette  paffion  t  afin  d'avoir 
des  coopérateurs  aâifs^  propres  à   fecondiçr  l&s 
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projets.  Les  grandes  places  font  dans  les  thaîri^ 
Au  Prince ,  des  récompenfes  capables  d'exciter  les 
talents.  Un  Gouvernement  tyrannique  ne  de- 
mande que  des  complices.  Un  tyran  vicieux  ne 
veut  auprès  de  fa  perfonnc ,  que  des  hommes 
qui  lui  re0emblent  Un  Prince  qui  a  la  confcience 
de  fa  propre  incapacité^  craindroit  d'avoir  des  Mi- 
niftres  qui  fetfaceroient  aux  yeux  de  fes  Sujets. 
Un  Prince  qui  employé  de  mauvais  miniftres , 
travaille  à  fa  propre  ruine.  On  nous  dira^  fans 
doute ,  que  les  Princes  font  des  hommes ,  & 
qu'ils  peuvent  être  trompés  :  mais  tout  Souve- 
rain qui  a  des  yeux ,  ne  peut  être  longtems  trom- 
pé i  fa  négligence  efl:  impardonnable  $  s'il  perfide 
dans  fon  aveuglement.  S'il  eft  difficile  de  con- 
noitre  le  cœur  des  hommes  $  il  efl:  au  moins  aifé 
de  juger  de  leurs  talents  par  leur  conduite.  £ft- 
il  rien  de  plus  imprudent,  que  ces  Princes  qui 
remettent  radmîûiftration  à  des  hommes  que  Von 
voit  fou  vent  incapables  de  gérer  leurs  propres 
affaires  ,  noyés  eux  -  mêmes  de  dettes,  plongés 
ilans  la  diffipation  &  la  débauché  ?  Un  Miniftre 
fans  principes ,  fans  lumières ,  fans  mœurs  ,  fans 
prudence  eft-tl  un  homme  bien  propre  à  gouver- 
ner un  Etat  ?  Mais  les  Princes  trouvent  commu- 
nément, dans  lesagens  qu*ils  emplbyent ,  tous  les 
talents  requis  ,  pourvu  qu'ils  ayent  celui  de  les 
amufer  ,  de  les  débarrafler  des  affaires ,  de  les 
flatter  dans  leiirs  goûts  ,  de  les  endormir  fur 
i\         leurs  devoirs  les  plus  importants.  (3) 

(  j  )  Un  Souverain  moderne ,  à  qui  Ton  repréfentoît  la 
inaiuyaî{è  conduite  de  fon  premier  Miniftre ,  après  avoix 
.tranquîUement  écouté  ^  répondit  iJefa'u  quec'eft  unfrifmi 
mais  fp  fuis  accoutumé,  &  il  m^  fait  mundre  de  très'boni 
Cferas,  Ce  Miniftre  peu  de  tems  aj^râs  l'engage^  dans  ttOl 
guerre  ^ui  1«  {|riva  de  &s  £ut$  pendant  ploûeurs  mo^ées^ 
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La  tnariere  première  des  gens  en  place,  eft  en- 
tièrement viciée  fous  un  Gouvernement  Defpo- 
tique  ;  tout  homme   de  bien  y  eft  parfaitemeiic 
déplacé.    Les.  vertus   publiques ,   la  décence ,   la 
bonne  foi,  Thumanité ,  l'équité  font  inutiles  &. 
dangereufes ,  fous  des  maîtres  à  qui  le  bien  public 
iait   ombrage.    Comment  un   Defpote  vicieux  & 
prodigue  pourroit-il  s'accommoder   d'un  miniftre 
équitable  &  compatiflant,  qui  au. lieu  d'imaginer 
des  moyens  de  contenter  les  caprices,  tentcroit 
fotcement  de  l'attendrir  fur  les  maux  de  fon  peu- 
pie  ?  Le  miniftre  d'un  Tyran,  doit  avoir  un  cœur 
de  fer  &  un  front  d'airain.   Sa   tête    ingénieufe 
doit  tenter  l'impoflible  &  faire  éclore  chaque  jour 
des  reifources  nouvelles  ,  afin  de  fatisfaire  la  ra- 
pacité d'un  maître  ingénieux  &  de  fes  courtifans 
infaciables.    Le  miniftre  fidèle  d'un  Defpote  doit 
fe  mettre  au-deflus  de  la  honte,  des  reraors  & 
des  jugemens  publics.    Quel   eft   Thomme  hon- 
nête qui  pourroit  confentir  à  fe   charger  d'une 
place  dans  laquelle  il   eft  fur  de  n'avoir  jamais 
que  du  mal  à  faire  à  fea  concitoyens  ? 

D'OU  l'on  voit  que ,  par-tout  où  le  Defpotifme 
a  fixé  fa  demeure ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une 
longue  chaîne  de  Tyrans,  qui  chacun  dans  leurs 
fphércs,  font  éprouver  aux  Peuples  des  vexations 
fm\s  nombre.  /Un  Souverain  indifférenc  fur  le 
bonheur  de  fa  Nation ,  exciteroit-il  entre  fes  mi- 
niftres  l'émulation  &  le  defîr  de  l>ien  foire?  Un 
prince  prodigue  &  gouverné  par  des  adulateurs  , 
des  fycophantes,  des  maitrelfesj  un  Prince  dont 
les  befoins  finiflent  par  ne  flus  avoir  de  bornes  i 
wn  Prince  dont  les  fantaifîes  les  plus  tuincufes  ne 
veulent  rien  trouver  d'impoflîble,  ne  peut  être 
fçrvi  que  par  des  miniftres  injuftes  &  violents  ^ 
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qni  n'employeront  eux-mêmes  qoo  des  hommes 
peu  fcrqpuleux  fur  les  moyens  de  faire  leur  cour 
j^  de  travailler  à  leur  propre  fortune. 

Sous  un  Gouvernement  arbitraire ,  nul  citoyen 
xCt^  tenté  d'acquérir  tlu  mérite  &  des  talents  s 
il  fait  que  les  récompenfes  &  les  places  ne  font 
réfervées  qu*à  Tintrigue  ,  &  diftribuées  par  le 
eaprice  iniufte  ;  il  devient  donc  intriguant ,  & 
s'embarrpiîe  fort  peu  de  mériter.  Ferfonne  nQ 
s'occupe  du  bien  de  l'Etat,  lorfque  les  diftribu- 
teurs  des  grâces  le  négligent  eux-mêmes  ,  &  n'ont 
aucuns  égards  aux  foins  que  l'on  fe' donne  pour 
fervir  la  Patrie.  Un  paâe- droit,  une  recompen* 
fe  6tçe  à  yn  citoyen  qui  la  mérite ,  privent  non- 
feulement  l'Etat  de  fes  fcrvice^  ,  mais  encore 
^  fervices  '&  des  tale^nts  de  tous  ceux  qui  au^ 
Toient  été  tentés  de  rimiter.  Il  n'efl  plus  d'ému- 
lation véritable  dans  un  pays  au  la  médiocrité  ^^ 
l'intrigue,  la  faveur,  le  crédit  an^^tiâent  les 
droits  du  mérite  &  de  la  vertu. 

Le  Sage  doit  il  fe  mêler  des  affaires  publia 
ques  ?  Il  le  doit,  quand  il  fe  fent  capable  de  kt- 
vir  fon  pa}^ ,  auquel  il  doit  fes  lumières  &  fes 
talents,  L'hommç  de  bien  peut-il  fe  permettre 
des  mouvements  d'ambition  ?  Il  le  peut  &  le 
doit,  quand  il  prévoit  pouvoir  faire  U  bien.  L'am-* 
bition  cft  une  vertu  dans  les  âmes  qui  fe  lentent 
afl'e?  fortes  pour  faire  un  grand  nombre  d'heu- 
reux :  l'ambition  eft  un  crime  dans  ceux  qui  n^ 
faveîit  que  nuire.  L'ambition  çft  une,  lâcheté 
fous  le  Defpotifmç ,  où  l'on  n<i  parvient  que  par 
des  infamies ,  où  l'on  ne  fe  maintient  que  par 
des  intrigues,  des  baâeâes  &  des  forfaits.  Sou^ 
un  Tyran  ,  l'ambitieux  n'eft  qu'un  efclave  adroit, 
qui  cherche  à  fe  tirer  de  la  troupe  des  opprimas  ^ 

powp  p^er  dans?  celle  4çs  Qpprçflçu^:§, 
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la  cormptïon  des  Loix  j  x>h  du  rcnver* 
fement  des  idées    de  luflice. 


UN  Gouvernement  injufte  farailiarife  les  eC 
prits  des  fujets  avec  Tinjudice ,  &  fait  que 
peu- à-peu  ils  s'accoutument  à  la  voir  fans  hor« 
reur.  La  juftice  efl:  »  comme  on  Ta  dit  ailleurs, 
ïk^  bsife  de  toutes  les  vertus  fociales  9   un  centre 
commun  d'où  toutes   les  autres  doivent  partir. 
Cependant  rien  de^'plus  rare  au  monde  que  cette 
vertu  fi  héçeflaire  à  la  félicité  publique   &  parti- 
culière.   L'idée  en  eft  prefque>  totalement  effacée 
de  Vefprit  des  Peuples  ,  ou  plutôt  elle  n'efl:  pas 
née  dans  leurs  tètes.   Si  les  hommes  ayoient  des 
idées  nettes  de  l'équité,  il.  n'y  auroit  pas  tant 
de  tyrans' &    d*efclaves  dans   le  monde  :  chacun 
connoiflant  fes  propres  intérêts ,  refpedleroit  ceux 
des  autres. 

A  force  de  voir  &  d'éprouver  des  injuftiçes, 
le  plus  grand  nombre  des  hommes  femble  fe  per- 
fuader  qu'en  effet  la  raifon  dit  plus  fort  eji  ton* 
jours  la  meilleure.  Un  grand  Philofophé  n'a  pas 
rougi  de  faire  de  ce  principe  abfurde  la  bafe  de 
fa  Politique  i  (4)  &  beaucoup  de  perfonnès  éclai- 
rées ibnt  encore  les  dupes  des  fophifmes  dont  il 
Fa  très*ingénieufement  appuyée.  La  force ,  félon 

(4^  Thomas  Upbbfs  dans  Ton  Jiaité  if»  Citoyen i  H 
bilans  le  Léviathin% 
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Jui  I  cft  l- uni  que  fondement  du  pouvoir ,  &  c*eft 
ie  pouvoir  feul  qui  décide  le  jufte  &  rîrijufte. 
Aiiifi  Içs  lumières  dvi  bon-fens  n'çnt  encore  pv^ 
jufqu'ici  bannir  des  principes  vraiment  barbares. 
&  fauvages  de  Tefprit  de  bien  des  gçns  qui  fe 
cjonnetit  néanmoins  pour  des  êtres  çiyilifçs  :  i\ 
çll  très-peu  d'hommes  au  monde ,  qui ,  d'après 
ce  qu'ils  "voyent ,  nç  parviennent  à  croire  que 
le  foible  eft  deftiné  par  la  nature  à  devenir  la 
proyè ,  le  jouet ,  Pefciavc  du  plus  fort ,  &  con- 
jTcquemmerit  'que  la  Société  doit  néceiTairçmfiiit 
fe  partager  en'  opprefleurs  &  en  opprimés. 

Les  hommes  puifiànts  jouïâTent  toujours  de. 
J'irapuiiité  ;  les  crimes  les  plus  deftrucâeurs  de  la 
Société ,  fe  commettent  tous  l^  jours  de  iojck  aveu 
^  fouç  fes  yeux.  Tout  Prince ,  tout  homme  en 
place,  tout  fuppôt  du  pouvoir  fuprème  peutfens 
^langer  Se  permiettre  les  violences  ks  plus  crian* 
tes.  Les  Tyrans  ont  pour  principe  que  leurs. 
flgeiTtè  doivent  )ôuïr  d'une  pùiflance  auiE  illimir 
tceoùe^Ia  leur:  iïs^  pardonnent  aifcment  les^  crir 
çieS' qui  n'ont  que  les  Peuples  pour  objet:  l'abus 
liiè-me  du  pouvoir  qu'ils  confient ,  femble  flatter 
leur,  vanité;  ils  s'imaginent  être  puiifants ,  parce 
qu'ils»  n'ont  aucunifrein  eux-mfeAies\  &  préten- 
^'cnt  avoir  le  droit  d'accorder  à  d'autres^  la  fecuj- 
té  qu'ils  regardent  comme  lé  figrîe  dé  H  gran- 
deur) Sous  un  Perpoce  ,  le  minittre  n'eft.  gueres^. 
]puni  au  fnal  qu'il  fait  à  fa  Nation  5  fon  feul  cri- 
î3iè  çft  toujours  de  déplaire  à  fon  maître,  ou  à 
4f'eux  q.ui  difpofent  de  l'amour  ou  dé  la  haiue  de 
ce  mnitre  peU  accoutumé  à  juger  par  lui-nième. 

C'est  une  maxime  abominable,  introduite 
ptir  kl  PdliHqiie  la  plus  aveugle,  qiic  celle  qui 
perfuade  aux  Souverains  que   l\iutoriti  ne   d6h 
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jamais  reculer.  En  conféquence  de  ce  priacipe,  la 
récIamsitiQn  la  plu$  jufte  de  la  part  du  foible ,  eft 
prefque  toujours  traitée  d'infolence  puniâable  , 
on  efk  tout  étonné  de  1  audace  d-un  malheureux 
qui  ofe  réfifter  au  mal  que  veut  lui  faire  pn  hom- 
me plus  puiflant  que  lui.  Sous  un  Gouverne* 
nic:it  defpotique ,  le  Peuple  a  toujours  tort  ;  Tes 
repréffentations  font  taxées  de  révoltes  j  fes  do- 
léances font  punies  comme  féditieufesj  on  diroit 
que  les  Nations  en  fe  donnant  des  chefs ,  ont 
perdu  le  droit  même  de  leur  demander  juftice: 
ceux-ci  5  ainfî  que  les  agens  qu'ils  employent ,  fo 
prétendent  infaillibles  contre  la  Divinité.  C'eft 
ordinairement  à  coups  d'épée  que  les  Princes  ré- 
pondent aiix  gémiflements  de  leurs  Sujets.  De 
quel  droit  en  effet  des  Magiftrats  ou  des  Sujets 
dferoient  -  ils  mettre  obftacle  aux  volontés  de 
ceux  qu'ils  ont  la  folie  de  regarder  comnie  des 
Dieux  î  ou  comme  les  images  de  la  Divinité  fur 
la  terre  ? 

Sous  un  Gouvernement  violent ,  les  citoyens 
font  tellement  ifolés ,  fépacés  d'intérêts,  indiffé- 
rents  au  bien  public  ,  concentrés  en  eux  mêmes  ^ 
que  les  injuftioes  &  les  opreffions  les  plus  mar-^ 
quées  qu'ils  voyent  éprouver  à  leurs  concitoyens , 
rie  les  touchent  aucunement ,  &  fouvent  les  ré- 
jouîflçnt.  La  marque  la  plus  complette  de  "ftupi- 
dite  5  c'eft  d['ètre  infenfible  à  l'iniquité  ;  la  mar- 
que la  plus  complette  de  folie ,  c'eft  d'en  rire  ou 
de  l'ï^^pprouver.  Tout  homme  qui  n*eft  point 
allarmé  d'u^e  injufticç  faite  ^u  plus  obfcur  de  fes 
concitoyens  ?  eft  une  imbécille  qui.  ne  mérite  lui- 
même  que  des  fers.  Le  propre  d'un  mauvais 
Gouvernement  eft  de  faire  que  chacun  ne  fonge 
qu'à  lui- même,  &  ne   s'embarraiTe  aucunement 
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des  foufirances  des  autres.  Un  Grand  qui ,  glo« 
rieux  de  fes  vains  privilèges  ou  de  fa  faveur ,  ap- 
plaudit à  l'injuftice  de  fon  maître  ^  ne  fait-Il  donc 
pas  que  la  fantaide  de  ce  maître  pourra  Técrafer 
lui-même  &  mettre  au  néant  les  privilèges  dont 
ia  faveur*  lui  permettoit  de  jouïr.. 

La  juftice  a  preiqu'en  tout  pays  deux  balance^» 
Tune  qui  fert  à  peler  les  droits  des  Grands  i  Tau- 
tre  à  pefer  ceux  du  Pauvre.  Rendre  juftice  aux 
citoyens ,  c'efl:  leur  faire  une  grâce  ;  elle  deman« 
de  à  être  fortement  foUicitée ,  &  Wa  ne  peut 
communément  l'obtenir  fans  crédit.  S^agit-il  de 
juger  quelqu'un  ,  on  s^informe  de  ce  qu'il  eft ,  & 
non  de  ce  qu'il  a  droit  de  prétendrev  Par  *  tout 
ou  il  faut  des  folli citations ,  du  crédit  ,  des  ri- 
chefles ,  des  amis  pour  obtenir  la  juftice  »  le  fbi- 
ble  eft  néceifairement  la  viâime  du  plus  fort  ou 
du  plus  intriguant.  (5) 

Far  la  négligence  de  ceux  qui  gouvernent  les 
hommes,  par  leur  imprudence,  &  fouvent  par 
leur  mauvaife  foi,  les  coutumes  les  plus  dérai« 
foimables  ,  les  inftitutions  les  plus  aviliiTantes 
pour  les  Peuples ,  les  injuftices  les  plus  marquées» 
dèis  qu'elles  ont- duré  longtems ,  fe  cpnvertiflent 
en  loix  £^  confèrent  des.  droits.  Rien  de  plus 
aifé  que  de  fe  faire  des  droits  ,  quand  on  edle 
plus  fort.  Rien  de  plus  diiHcile  que  de  réclamer 
contre  ces  droits  ,  quand  on  ell  le  plus  foible. 
Les  abus  les  plus  criants  fe  changent  en  loix  fa« 
crées ,  quand  ils  fubûftent  pendant  longtems.  (fi) 

(5)  »  Les  loix  font  des  filets  aa  travers  defquels  les  pe^ 
•>  tits  poiflbns  s'éthappent  j  que  les  grands  poiiTons  rom« 
9»  pent  y  6c  qui  n'arrêtent  qae  les  poiflons  de  moyenne  tat^ 

»   le  tt.    VoyeZ.ScHENSTOVlS  WOBKS  p.  [^X. 

(6)  Telles  font  les  re^tioas  rxt rcées  for  les  haUtaos  d« 
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Ce  n^ieft  pas  la  raifon  &  Téq-uité  qui  gouver- 
nenc  les  Nations»  c'eft  la  force  appuyée  de  la 
rouciiie  l  qui  règle  defpotiquement  leur  fort.  Il 
n'eft  point  de  préjugé  qui  mette  plus  d*obftacles 
à  la  reforme  desi  abus  &  à  la  perfeâion  des  in{U« 
tutians  humaines,  que  la  vénération  peu  raifon*» 
née  que  Ton  montre  par-tout  pour  les  anciens 
ufages  &  pour  les  loix  de  fes  pères.  (7)  La  ma- 
xime de  ne  rien  innover ,  a  été  vinbleqient  diâée 
par  rignorancc  &  la  parefle.  Avec  un  c*efi  Pu^ 
fage ,  l'équité ,  le  bon-fens ,  Tévidence  font  ré- 
duits à  fe  taire.  Les  Politiques  bornés  fe  font 
des  -phan tomes  effrayants  de  tout  changement, 
LHndoIënce  &  Tincapacité  font  éehouer  les  pro- 
jets les  plus  utiles.  Rien  n'eft  plus  merveilleux 
que  les  raifons  fubtiles  que  la  fottife  imagina 
quand  il  s'agit  de  réformer  des  abus  ! 

On  diroit  que  les  Nations  n*ont  re<;u  de  hi  na-i 
tpre  aucuns  droits ,  &  que  ceux  dont  elles  jouïl^ 
lent ,  ne  font  dûs  qu'à  l'indulgence  de  leurs  Sou- 
verains. S'agit-il  de  ftipuler  les  intérêts  d'un 
Peuple ,  ou  de  réclamer  la  juftice  pour  lui ,  on  a 
recours  à  des  titres  antiques  ,  à  des  chartes  obfcu- 
rçs  &  d^feélueufes  ,  à   des  monuments  équivo-» 

a 

la  campagne  (bus  prétexte  de  drohs  Seigneuriaux  j  de  droit; 
de  Mainmorte 9  ÔC  fur- tout  de  droits  de  chajfe  Scz.  Il  y  a  des 
pays  oh  les  champs  qui  avoifînent  les  forêts  font  entière- 
nient  ravagés  par  les  cerfs  ^  les  iangliers»  le^  daims  9  les^ 
h^te%  fauves,  &c.  Lacha(re>  cet  amufement fi  chéri  dçs  PnQ* 
CCS ,  n'eu  pas  un  des  moindres  fléaux  pour  les  Peuples. 

(7)  L'iiluftre  Leibnitz>  parlant  de  r^utorijé  que  Ton  peN 
^e  à  donner  aux  loix  &  ^ux  coutumes  anciennes  Sc  barba-» 
fcs' dit  t{Me  c'eji  vouloir  ^qu'onfe  n^urrijfe  de  gland  defuis  quê 
f'on  fojfede  l'art  de  cultiver  le  fromtnt*  Voyez  (iKjyKfi;! 
gcRlPIOfUE^  I^BMVDI  g*Vli?WiÇ.  Ton.  h  ?A«.  7J4 
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qucs.  S^  douteux-»  (g)  plus  ces  titres  font  dn^ 
ciens,  moins  ils  font  (âges ,  &  plus  on  les  révere« 
Cependant  les  droits  des  Nations  font  fondés  fur 
la  nature  :  ils  font  inaliénables,  Les  droits  de 
rhomme  font  auflî  anciens  que  Pefpèce  humaine; 
les  droits  de  la  juftice  ne  peuvent  jamais  fe  pref- 
crire.  Les  intérêts  &  les  befoins  préfents  ;  les 
ciroonftances  aâuelleis  mettent  la  Société  çn  droit 
d^annuUer  les  inftitutions  qui  la  bleflent.  Uti  abiis». 
une  injuftice  %  un  ufage  déraifonnabie  devieu-' 
nent-ils  donc  au  bout  de  mille  ans  plus  fages» 
plus  )uftes  ou  meilleurs  que  le  premier  jour. 

On  nous  parle  fans-cefle  de  la  fixité  que  lesL 
loix  doivent  avoir.  L'qn  oppofe  fs^nscefle  aux: 
projets  les  plus  avantageux  &  Iqs  piys  équitables  » 
des  inftitutions  qui  datent  de  Torigine  des  Mo^ 
iiarchies  ou  du  berceau  des  Nations»  mais  il  s'a-t 
gît  de  voir  fi  ces  chofes  conviennent  à  Tétat 
préfent  de  ces  Nations  :  les  loix  font  faites  pour 
les  Peuples,  ^  non  les  Peuples  pour  les  loix. 
Vite  loi ,  dit  Locke ,  doit  àiffaroitre  »  dès  jfue  la 
Société  efi  plus  heureufefans  cette  loi.  Ce  n*e/i  pas , 
dit  Tertuflien  ,  k  nonthre  des  amtées ,  mais  la  fa-^ 
£^e  ^  le  poids  de  ceux  (pii  ont  fait  les  loix^  c^ejk 
l'équité  feule  de  ces  loix  qui  ks  rend  ejiimahles  i 
ainfi  ton  a  raijbft  de  les  rejetter  quand  on  lei  trouve 
^  iniques.  (9) 

(^)  Les  Apglois  ne  fondent  leur  liberté  qae  (or  une^ 
charte  obicure  &^très-groffiere  >  extorquée  au  Roi  Jean  pac 
les  barons  de  Corr  royaume  qui  fe  trouvèrent  à  portée  do 
lui  faire  la  loi.  Elle  eu  connue  en  Angleterre  fous  l.e  nom 
àe  Charta^  magna.    ' 

•    (p)  Leges  MQH  amtorum  nM^enus\fei  Conditerum  dignitas  jk 
Jèàfoîa  aqttitat  commenda$i  atqtie  ideo  jfiiniqua  co^nojcunmt^ 
merito  damnen^nu^  Yoye?.  Tf  rtuj;.l,  Af olo(^. 
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Loks'QUÈ  l'on  confidère  les  légiflatioiis  bigar* 
rées  qui  fervent  de  régie  à  la  plupart  des  Nat- 
tions ,  on  n'y  trouve  nul  plan ,  nul  fyftème ,  nul 
enfenlble  9  elles  ne  prëfcntent  que  des  maiTes  irré->i 
gulièrès  ,  fans  goût,  iails  ordonnance  ^  aiTez  fem- 
blables  à  ces  villes  dans  lefquelles  on  ne  voit 
qu'un  aflemblage  de  maifbns  de  ■  ftruâures  difie*^ 
rentes  y  des  rues  fans,  alignement  &  remplies  ds 
détours  montrent  des  deux  côtés  des  mafures  go. 
thiques  &  ruineufes ,  à  côté  du  Palais  d'une  archi. 
teâure  plus  moderne.  On  peut  juger  >  par  le 
goût  qui  règne  dans  chaque  édifice  ,  des  talents  & 
du  génie  du  fiècle  qui  l'a  vu  naître.  Cependant 
la  demeure  qui  convenoit  aux  ayeux  ,  devient 
fouvenê  très-incommode  pour  les  defcendants  , 
ceux-ci  rifquent  même  quelquefois  d'être  écrafés4 
lorfqu'ils  différent  trop  loiigtems  à  Tabbattre  ou  à 
en  fortir. 

Si  pour  donner  une  fixité-inébranlable  à  leurs 
droits  fi  fouvent  ufurpés  ^  les  Souverains  ont  éta-* 
bli  pour  maxime  que  ces  droits  font  imprefcrip* 
tibles ,  inaliénables  &  facrés»  Si  j  comme  on  le 
prétend  ^  les  Rois  Jbnt  toujours  mineUrs  ,  pourquoi 
les  droits  des  Nations,  dont  le  confentement 
feul  peut  faire  les  Souverains  légitimes ,  ne  fe* 
xoient-ils  pas  auifi  facrés  que  ceux  des  Rois  ?  Si 
les  Rois  i  comme  ils  prétendent  ^  font  les  tuteurs 
des  Peuples  >  ils  reconnoiilent  dès-lors  que  les 
Peuples  font  des  Mineurs ,  dont  les  Tuteurs  ne 
peuvent  rien  faire  à  leurs  préjudices.  N'eft-il 
pas  bien  étrange  que  les  Nations ,  prefqu'en  tout 
pays ,  foient  privées  des  reflburces  juridiques 
que  les  loix'  accordent  à  tout  citoyen ,  &  ne  puif- 
&nt  jamais  revenir  contre  les  aâes  de  la  violenet 
«u  de  la  mauvaife  foi  ? 


^» 
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^  Les  Nations  gémiâçnt  prefque  par-tôtie  fous 
lé  joug  de  loix  yicieufes  &  fiirannées  ,  d'ufages 
auffi  injuftes  qu'onéreux  ;  de  Vexations  multi- 
pliées que  ceux  qui  les  exercent  ont  le  front  d'ap- 
peller  des  droits.  Cependant  les  hommes  y  tien- 
hent  ;  ils  font  en  garde  contre  les  nouveautés  :  ils 
ont  communément  fi  peu  de  confiance  dans  ceux 
qui  les  gouvernent  $  qu'ils  craigneqt  même  leurs 
bienfaits.  Un  Gouvernement  qui  veut  réfor- 
mer  avec  fuccès  ,  doit  commencer  par  éclairet 
fes  fujets  &  s'attirer  leur  confiance.  Les  loix 
&  les  formes  9  quelque  défeâueufes  qu'elles 
foient^  font  en  bien  des  pays  les  feules  bar- 
riercs  qui  défendent  bien  ou  mal  les  Peuples 
contre  les  attentats  de  leurs  Tuteurs  &  de  leurs 
Pères. 

.  Les  loix  civiles  établies  chez  t;outes  les  Na- 
tîons  ♦  &  fubfiftantes  encore  chez  elles ,  ont  été 
&  font  encore  les  effets  de  la  force  ^.du  caprice  ^ 
de  l'avidité  5  de  la  faUlfe  Politique  des  Conqué- 
rants ou  des  Princes.  Il  n'eft  guères  de  j?euples 
fur  la  terre ,  qui  ait  des  loix  vraiment  conformes 
à  la  nature  de  l'homme  vivant  en  fociété,  ac- 
commodées à  fes  befoiris  préfents ,  à  fa  pofitioil 
adluclle,  à  fes  intérêts  véritables*  Tous  les  pays 
font  fournis  à  des  loix  formées  par  des  fauvages^ 
.'au  fein  du  tumulte  &  de  la  guerre,  combinées 
avec  celles  qui  convenoient  auparavant  à  d'au- 
tres Nattons.  Rien  de  plus  rare  qu'un  cod« 
fait  exprès  pour  le  Peuple  que  l'on  force  d'y 
obéir.  Les  différentes  provinces  d'un  même 
Etat  ont  fou  vent  des  poids  ,  des  mefures,  des 
coutumes  &  des  loix  très- différentes ,  &  uns 
jurifprudence  toute  contraire  à  celle  d«  leurs  €Ofl« 
citoyens.  ,  ... 
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Il  pleuvra  des  pièges  fur  eux   (lo).    C^eft  un 
pelage  qu'un'  favant  Jurifconfulte  applique  très- 
bien  à  tous  les  Peuples  que  la  multiplicicé ,  robf- 
curité ,  la  malignité  de  leurs  loix  rend  fi  fouvent 
plus  malheureux  >    que   s'ils    n'en  avoient  pas* 
Dans  la  plupart  des  contrées  de  ce  monde,  loin 
d'avoir  des  idées  claires  de  Téquité  »  les  hommes 
ne  font  pas  en. état  de  rien  comprendre  aux  loix 
contradiâoires  ,  confufes  »    énigmatiques   qu'ils 
font  forcés  de  fuivre.  La  jurifprudence ,  comme 
la  religion  ,    fe  fonde  fur  des  livres  que  le  Peuple 
n^entend  pas ,  &  fur  le  fens  defqueis  les  jurifcon-  , 
fuites  font  auffi  peu   d'accord  ,   que  les  Prêtres 
ftir  les  dogmes  qu'il  faut  croire.  Cette  juiifpru- 
dence  étant  toute  remplie  de  myftères  ,  les  Na- 
tions font  forcées  de  ftipendier  une  foule  de  Prê- 
tres de  Thémis  qui  vendent  leurs  ora/:les  aufit 
chèrement  que  les  Prêtres   du  Très-Haut.  A  ju- 
ger des  chofes  par  la  Jurifprudence  &  la  Théo- 
logie ,  on  diroit  que  les  hommes  ne  font  pas  faita 
pour  rien  comprendre  aux  matières  qui  les  inté- 
reffent  le  plus.   A   l'aide  des  loix  ,  nul  citoyen 
n'eft  fur  de  fès  droits  ,•  fa  fortune  peut  devenir 
la   proye    de  tout  chicaneur   exercé.    Les    loix 
font  fi  embrouillées  ,   qu'une  maxime  qui  pafle 
pour  fetifée  dit,  de  s* accommoder  quand  on  a  raifon^ 
^  de  plaider  quand  on  a  tort.  L'obfcuritë  des  loix 

(lo)  Pluet  Uqueos  fttfer  tôt.  Le  Chancelier  Bacon  die 
que  les  loix  d'Angleterre  fubiflent  le  fuppiice  imaginé  par 
Mezence  j  ks  vivantes  meurent  entre  les  bras  des  mourantes. 
Les  Loix  Romaines  adoptées  en  partie  par  la  plupart  de% 
Mations  modernes  >  ne  leur  conviennent  aucunement.  Les 
Fandedes  de  Juftinien  découvertes  au  douzième  iîécle  ont 
iàit  un  grand  mal  aux  Nations  barbares  dont  les  Chefs 
ignorants  ont  adopté  les  Loix  Romaines  >  feute  d'enfavoir 
mrt  de  plus  convenables  aux  beloins  de  leurs  Su^e». 
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£itt  qu'elles  ont  befoin  d'interprètes  ;  &  ces  itii 
terprètes  deviennent  les  inaitres  &  de  la  loi ,  & 
du  fort  des  citoyens. 

Un  mauvais  Gouverhemeiit  trouve  fbn  cpmp- 
te  à  obfcurcir  &  à  multiplier  fes  loix  i  pair  la 
le  Defpote  en  efl:  toujours  lé  maître  >  les  fait 
fervir  à  fbn  caprice ,  &  les  employé  à  ■  volonté , 
foit  pour  fauver  le  coupable  »  fpit  pour  égorger 
l'innocent.  Tacite  dit  avec  grande  raifon  que 
flus  un  Etat  ift  corrompu  >  plus  on  y  fait  dé 
loix  (il).  Un  double  inconvénient  accompagne 
toujours  la  multiplicité  dès  loix  :  l'un  eft  d'em- 
pêcher  les  Peuples  de  lès  connôitré}  l'autre  dé 
multiplier  les  Juges  &  les  forces  néceflaires  pour 
les  faire  obferver;  forces  toujours  plus  nuifibles 
au  bonheur  des  Natigns  ^  que  les  loix  initituées 
iie  peuvent  leur  être  avantageufes. 

Rien  de  plus  abfurde  que  de  prétendre  que 
là  cunnoiflance  des  loix  de  fon  pays^  n'eft  pa$ 
faite  pour  ceux  qui  doivent  les  obferver.  Tout 
myftere  annonce  toujours  rintention  de  tromper 
ou  de  jetter  dans  l'embarras.  U  faut  que  chaque 
membre  de  la  Société  entende  &  connoifle  les 
règles  de  la  Société  ,•  afin  de  s'y  conformer.  Uii 
Code  fimple  &  court  de  loix  conformes  au  bon- 
fens  naturel ,  feroit  &  plus  utile  &  plus  facile  à 
retenir  9  qu'un  Catéchifme  inintelligible  que  l'on 
en  feigne  (ans  aucun  fruit  au  vulgaire  ignorant 

Que  dirons-nous  du  délire  ou  de  l'aibus  que 
l'on  voit  régner  dans  quelques  Nations  ,  où  le 
droit  fi  noble  de  rendre  la  juftice-  aux  citoyens 
s'achète  à    prix  d'atgent  &  le  tranfmet  commç 

uii 
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un  héritage  !  Ainfi  dans  ce  pays  il  fuffit  d'ètxe 
riche  ,  ou  d'être  né  d'un  juge ,  pour  acquérir  lei 
droit  de  décider  de  la  fortune  ^  de  la  liberté ,  de 
la  vie  de  fes  concitoyens  !  À  quel  point  les  idées 
d'équité  doivent-elles,  s'anéantir  chez  des  Peuples 
qui  font  obligés  de  payer  la  }ufl:icc ,  de  foUicitec 
pour  l'obtenir ,  &  qui  voyent  tous  les  jours  des 
citoyens  ruinés  par  l'ignorance  ,  la  partialité  ^ 
Vinjuttice  de  leurs  Juges  ! 

Ainsi  tout  fe  corronipt  &  fe  changé  en  poi* 
fou  fous  une  adminiftration  corrompue.  La  jufl 
tice  elle-mèm-e  y   devient   un  fléau  redoutable  t 
On  a  dit ,  avec  la  plus  grande  raifon ,  que  la  juJiU 
ce  eji  foiivent  la  plus  grande  des    injufiices  (iC5)J 
La  jurifpçudenpe  qui  décide  du  fort  des  citoyens 
ne  leur  donne  prelqu'en  tout  pays  que  les  idées 
d'une    )uftice  fiélive  ou  conventionnelle  ^  qui  ôte 
le  droit  à  celui  à  qui  la  nature  &  la  raifou  le  don*« 
nent ,    &  qui  fait  continuellement  pafler  la  pro- 
priété de  l'homme  fimple  &  de  bonne-foi ,  à  celui 
qui  a  plus  de  chicane  &  de  rufe«    La  forme  i^ 


(ti)  Summum  jus  ^  furfimâ  injurias  Sî  i'tiùig&  \fi6  panff 
venoit  pa?  à  familiariler  les  efprits  avec  les  injuftitôs  lesl 
plus  abfurdes  &;  les  plus  révoltantes  >  pourroit-on  n'êtr© 
pas  choqué  de  voir  que  dans  des  Nations  raifonnables^  ëc 
wiïiliées  f  les  loîx  adjugent  à  l'aîné  d'une  famille  tou^  i^sr 
I^iens  de  fon  père?  ÔC  ne  laifT^nt  rîen  ou  très -peu  de  chofes 
aux  puînés  &  aux  fdeuts  ?  Ces  loix  ,  anifi  barbares-  quct 
contraires  à  la  nature  y  le  fondent  fur  les  intérêts  de  quel-* 
ques  Nobles  ,  dont  la  v^itér  demande  que  la  ffiendeuf 
d*une  famille /(fit  confervêe.  fA^ii^  Vïntértt  Sa  l'Etat  oemandd 
que  les  biens  fe  partagent  erître  Te  plus  grand  nombrcf 
poiHble  des  citoyens  ^  &  la  nature  crie  à  un  père  qu'il 
eii  un  homme  odieux  de  donner'  le  jour  à  des  enfants  $ 
pour  éRrichir  l'an  d'cntr'eux  9  &  plonger  les  autres  dzn^ 
l'indigence. 
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dans  toutes  lesNârtions,  emporte  le  fond:  c^efl« 

à-dire  met  lès  droits  les  plus  juftës  au  néant 

D'ui9  autre  côté ,  cette  jurisprudence  mafquée 
fous  le  nom  de  iuftice  «  efl:  une  vraie  pomme  de 
difcorde  :  elle  divife  les  familles  ;  elle  rend  les 
concitoyens  fourbes  &  alertes  à  fe  furprendres 
elle  favorife  la  force  contre  la  foiblefle,  la  four- 
berie contre  la  candeur  9  Timpoihire  contre  la 
franchife.  En  un  mot ,  on  pourroit  définir  h 
connoiflance  pénible  des  loix  bizarres  &  fouvent 
injuftes ,  qui  fervent  de  régie  aux  Nations ,  tart 
JP embrouiller  ^  de  détruire  les  id(ei  naturelles  di 
Féquiti  dans  Pefprit  des  hommes\  afin  $y  Jubftituer 
la  fraude  ,    la  fiirprifé  ^  léi  mauvaife  foie 

SoLON  difoit  qull  n'avoit  donné  aux  Athé- 
xiîens  que  les  loix  les  meilleures  quUls  'pujfent 
recevoir.  Un  Gouvernement  fans  équijté  ne  peut 
faire  que  des  Loix  injuftes  ;  une  Nation  d'efda^ 
Tes ,  n'eft  lufceptible  que  de  Loix  accablantes  ;  un 
Peuple  corrompu  ncvpeut  recevoir  que  des  Loix 
^analogues  à  fa  dépravation  habituelle.  Il  faut 
Inftruire»  former,  éclairer  les  hommes  i  &  fur- 
tout  les  rendre  libres  ^  pour  les  rendre  capables 
de  recevoir  dé  bonnes  Loix.  Quelles  Loix  pa- 
vent donner  des  Tyrans  à  qui  Pinjuftice  &  le 
crime  font  toujours  néçeflaires?  De  quelles  Loix 
font  fufceptibjes  des  hommes  aveugles  ,  que  la 
ji»rce  entrdne  fans- cefle  Vers  la  méchanceté  ? 


P^.A 
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CHAPITRE    IV, 

Dt  ta  fource  des  trimiSé 

C'Est  vifiblemtfnt  à  rinjufticé^  à  lu  tyiaiitiié; 
à  la  négligence  de  ceux  qui  gouvernent  les 
hommes ,  que  font  du$  les  crimes  fréquents  donft 
on  voit  les  Nations  inondées.  L'homme  du  Peuple 
eft  par-tout  un  vrai  fauvage  ^  dont  refprit  &  Id 
cœur  n'ont  été  nullement  cultivés  i  le  foin  de  fe« 
mœurs  e(t  abandonné  à  des  Prêtres  qui  «  conlmci. 
nous  Tavons  fait  voir ,  contents  de  lui  remplie 
l'imagination  de  terreurs ,  de  fables  *  de  chimères  ^ 
&  de  Ptrt^liger  à  fe  confornler  à  des  pratique» 
machinales  4  ne  fongent  aucunement  à  le  rendra 
ni  raifonnable  ni  fociable*  Communément  cit 
tout  pays  le  Peuple  eft  très-dévot ,  très-Greduïe  ^ 
très-zèlé  pour  fa  Religion  à  laquelle  il  ne  com:« 
prend  rien  <  très  difppfé  à  féconder  les  intérêts 
de  fes  Prêtres  qu'il  fuit  aveuglement  v  mais  il  de-» 
meure  toujours  dans  une  ignorance  complette  des 
Principes  de  la  Vraie  morale  ^  il  n*a  nulle  idée 
d'équité,  d'humanité,  de  fcnfibilité  ,  il  trouve 
le  fecret  d^allier  la  Religion  avec  la  débauche ,  Isi 
crapule ,  &  fouvent  même  avec  le  crime.  Les  pay« 
les  plus  aveuglément  fournis  à  la  fuperftition  ,  ne 
fe  diftinguent  dans  le  monde ,  ni  par  la  pureté  « 
ni  par  l'innocence  des  mœurs. 

Les  injuftes  rigueurs  du  pouvoir  arbitraire  ♦ 
les  vexations  &  les  mépris  des  Grands  *  des  Ri- 
ches *  des  Gens  «n  place ,  ôtciii  à  l'homme  à% 
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Peuple  tout  feiitimenc  d'honneur  ,  toute  eftime 
jpour  lui-même  :   diès  lors  il  eft  prêt  à  tout  faire 
pour  fe  tirer  de  la  mifere  dans   laq.uelle  très- fou- 
vent  ropprcflîon  Ta  plongé:  la  dépendance  où  il 
vit ,  l'oblige  de  fe  conformer  aux  vices  de  ceux 
dont  il   a  bcfoin  pour  fubfifter ,  ou  dont  la  bien- 
veillance lui  devient  n-éceflaire  :   il  confent  aifc- 
ment  à  leur  façrifier  un  honneur ,  auquel  il  n'atta- 
che aucun  prix  :  il  n'a  point  d'idées  de  la  vertu  ; 
il    vend  fa  confcience  pour  de  l'argent  ou  de  la 
protection  ;  il  imite    de  loin  les  vices  &  les  tra- 
vers de  ceux  qu'il  fuppofe  plus  fortunés  que  lui. 
Des.  valets  que  le  luxe  arrache  aux  travaux  delà 
campagne  ,   viennent,  à  la  fuite  des  riches  &  des 
grands  ,  fe  livrer  dans  les  villes  à  une  oifivété  fa- 
tale qui  les  porte  bientôt  à  la  débauche  ,  à  la  li- 
cfence,   à  la  dépenfe,   à  la  fatuité  :  ils^croyentfc 
relever  en   aifedant  les  airs  &  les  dérèglements 
de  leurs  maîtres  :  pour  contenter  ces  paffibns  nou- 
velles &  ces  befoins  acquis ,  ils  font  forcés  de  re- 
courir au  larcin ,  à  la  fraude  ,  &  finiflent  aflez 
fouvent  par  les  crimes  les  plus  noirs.  Voilà  com- 
ment de  proche  en   proche-  la  contagion  du  vice 
fe   répand  jufques.  dans  les  dernières   clafles  du 
Peuple:  la  parefle  &  la  débauche  y  fofit   éclore 
des  voleurs  ,  &  des  fcélerats  dont  l'unique  reffour- 
ce  eft  de  faire  la  guerre  à  la  Société ,  &  de  fe  ven- 
ger par  des  crimes,  foit  de  la  dureté  du  Couver 
nement,  foit  de  fa  négligence." 

On  punit  à  la  Chine  le  Mandarin  dans  le  dé- 
partement duquel  il  sî'eft  commis  quelque  gran^ 
crime.  C'eft  à  fa  propre  négligence  ou  à  fa  proi 
pre  Injuftice  qu'un  mauvais  Gouvernement  dc- 
vroit  s'en  prendre  du  grand  nombre  de  malfai- 
teurs qui  fe  trouvent  dans  un  Etat,  La  multiplia 
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cité  des  crimiaels  annonce  une  adminidration  ty* 
raiitiique  &  peu  foigneufe.  La  rjgueur  des    im* 
pots  ,    les  vexations  ,   les  duretés  des   Riches  & 
des  Grands  font  pulluler  des  malheureux  que  fou- 
vent  la  mifere  réduit  au  défefpoir  ,  &  qui  fe  li- 
vrent au  crime  comme  au  moyen  le  plus  prompt 
pour  s'en  tirer.    Si  l'opulence  elt  la!  mère  des    vi- 
ces ,    l'indigence  eft    la  mère   des  crimes.   Lbrf- 
qu'un  Etat  eft  mal  gouverné,  que  les  richefles  & 
Vaifdnce  font  trop  inégalement  réparties  ,  de  ma- 
nière   que  des  millions  d'hommes    manquent  du 
nécelTaire  ,  tandis  qu'un  petit  nombre  de  citoyens 
regorgent  de  fuperflu ,   on  y  voit  communément 
beaucoup  de  malfaiteurs ,    &  les  châtiments   ne 
diminueront  point  le  nombre  des  criminels.  Si 
un  Gouvernemient  punit  les  malheureux  ,  il  laifTc 
en  repos  les  vices  qui  conduifent  l'Etat  à  fa  rui- 
ne ;  il  élevé  des  gibets  pour  les  pauvres ,  tandis 
que  c'eftlui  qui , -en  faifant  des  rhiférables ,  fait 
des  voleurs  ,  des  aflaflins ,  des  malfaiteurs  de  tou- 
te efpèce  :  il  punit  le  crime  ,  tandis  qu'il  invite 
ftns-cefle   à  commettre  lé  crime,  (ij) 

On  vante  à  tout  moment  les  avantages  d'une 
grande  population ,  &  Ton  cherche  les  moyens 
de  la  produire.  Ne  voit-on  pas  qiie  par  la  natu- 
re des  chofes  la  population  fe  proportionne  d'elle- 
même  à  la  bonté  du  Gouvernement  j  à  la  fageffe 
de  fes  loix,  à  la  fécondité  du  fol,  à  l'induftrie 
des  habitans ,  à  la  liberté  &  à  la  fureté  dont  on 
jouît  ?  Un  Gouvernement  irjjufte  n'a  déjà  que 
trop  d'efclaves  >  il  ne  fait  .pas  employer  les  hom* 

'  (13)  Imetdùm  ptmiunptmmania  fcettra ,  cum  alhqui»  fn^ 
i^rum  Ir/Mamin^  frc^beant fuis. 
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ines  f  il  n'en  fait  que  des  mendiants ,  des  vaga« 
bonds  »  des  malfaiteurs  î  il  ne  fonge  qu'à  enrichir 
quelques  citoyens  favorifés ,  aux  dépens  de  tous 
les  autres  -,  il  décourage  le  cultivateur  j  il  décou- 
rage  rinduftrfe  par  des  impôts  accablants  ;  il  rend 
inutile  la  fertilité  du  fol  :  loin  d'attirer  de  nou^ 
veaux  habitans  ,  il  force  les  anciens  à  des  émigra*. 
tions  continuelles.  Une  adminiltracion  auflî  cruelle 
quHnfenfée  efl:  -  elle  donc  faite  pour  jouïr  des 
avantages  réfervés  à  une  adminiftration  humaine 
&  railonnable  ?  Un  gouvernement  dcfpotique 
ne  multiplie-t-il  pas  les  vices  »  la  mifere  &  les  cri. 
mes  dans  la  même  progreilîon  qu'il  commet  des 
injuftices  ?  Un  pays  mal  gouverné  n'cft  toujours 
que  trop  peuplé.  La  fermentation  dangereufe 
que  doivent  néceflairement  exciter  des  malheu- 
reux entaffés  dans  une  prifon  maU&ine  finit  par 
infeder  Vm  qu'on  y  refpire ,  &  par  le  rendre 
mortel. 

Au  lieu  d'adoucir*  le  fort  du  cultivateur ,  afin 
de  l'exciter  au  travail  ;  au  lieu  d'occuper  utile, 
ment  le  pauvre  ;  au  lieu  de  l'attacher  à  ,fon  pays 
par  des  terres  qui  répondent  de  fa  conduite;  au 
jieu  de  veiller  à  IHnftruâion  du  Peuple  ;  au  lieu 
d'empcçher  les  vices  &  les  crimes  de  germer  & 
d'éclore ,  un  mauvais  Gouvernement  ne  fait  qu'ag- 
graver de  jour  en  jour  la  mifere  du  malheureux. 
Il  force  le  laboureur  d'abandonner  une  terre  mau* 
dite  qui  l'expofe  à  des  oppreiHons  fans  fin.  Il 
l'oblige  de  chercher  dans  la  mendicité  une  fubiîf. 
tance  moins  pénible  ;  il  étouffe  en  lui  le  fenti« 
ment  de  la  honte  &  de  l*attachement  à  fon  pays. 
On  jette  ainfî  les  femences  du  vice ,  de  la  parefle 
&  du  crime»  on  les  nourrit;  on  leur  laiflè  jettèr 

de  profondes  racines  i  on  leur  oppofe  enfuice  des 
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cliâtimeats  peu  capables  d'en  impofer  à  des  êtres, 
clépravés  à  qui  le  crime  efl;  devenu  néceflairew 
Que  de  fupplices  cruels  &  multipliés  une  adminiC 
tracion  équitable  &  vigilante  ne  s'épargneroit-elle 
pas  !  Ne  feroit-il  donc  pas  plus  fage  d'erhpècher 
les  crimes  de  naître ,  que  de  fe  mettre  dans  le 
cas  de  les  punir  &  fans-ceiTe  &  fans  fruit  ?  Mais 
un  mauvais  Gouvernement  ie  voit  dans  TimpoiEr 
bilité  de  foulager  .fes  Peuples.  L'économie  pa* 
roit  toujours  le  plus  violent  des  remèdes  à  des 
Princes  qui  jamais  ne  peuvent  confentir  à  mettre 
des  limites  à  leur  fade  &  à  leurs  extravagances. 
L'homme  qui  n'a  rien  dans  un  Etat ,  ne  tient 
par  aucuns  liens  à  la  Société.  Comment  veut«on 
qu'une  foule  de  miférables  à  qui  l'on  n'a  donné  ni 
principes  ni  mœurs ,  reftent  des  fpeâateurs  traa- 
quilles  de  l'abondance ,  du  luxe  »  de  l'opulence  fu- 
perflue  des  richefles  injuftement  acquifes  de  tant 
de  citoyens  corrompus  qui  Semblent  infulter  à  la 
mifere  publique  ,  &  que  l'on  voit  rarement  difpo- 
fés  à  la  foulager  ?  De  quel  droit  la  Société  peut- 
elle  punir  de  mort  un.  voleur  domeftique  qui  aura 
été  le  témoin  des  rapines  impunies  &  des  concuC- 
fions  de  fon  maître  >  ou  qui  verra  les  voleurs  pu* 
blics  marcher  le  front  levé  ,  jouïr  de  la  confidéra- 
tion  &  des  hommages  de  leurs  concitoyens ,  #ta« 
1er  fans  pudeur,  aux  yeux  mêmes  des  chefs  de 
l'Etat ,  un  fafte  infolent ,  fruit  cle  leurs  extor- 
fions  ?  G)mment  fera-t-on  refpeâer  la  propriété 
des  autres,  à  des  malheureux  qui  ont  été  eux* 
mêmes  les  vidtimes  ^e  la  rapacité  du  riche  >  ou 
qui  ont  vu  à  tout  moment  les  biens  de  leurs  con- 
citoyens impunément  envahis  par  la  violence  ou 
par  la,  fraude  ?  Enfin  comment  engager  à  fe  fou* 
mettre  aux  loix  des  hoxxuaes  >  a  qui  tout  prouva 
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que  ces  lobe ,  armées  contre  eux  feuls ,  {ont  indul- 
gentes pour  les  grands  &  les  heureux  de  la  terre , 
&  ne  font  inexorables  que  pour  le  malheureux  &  le 
pauvre  ?  Von  ne  meurt  qtCune  fois^  l'imagination 
du  fcclérat  s^apprivoife  peu-à.peu  avec?  l'idée  des 
iupplices  les  plus  cruels  ;  il  finit  par  les  regarder 
commç  un  mauvais  quarud'^heure  :  mourir  pour 
mourir ,  il  aime  autant  périr  par  la  main  du  bour- 
x.eau,  que  de  përir  de  faim  ,  ou  même  que  de 
travailler  infrudueyfement  toute  fa    vie. 

A  QUEL  point  les  idées  du  jufte  &  de  Tinjutte 
jie  doivent-elles  pas   fe  confondre   dans  Tefprit 
d'un  Peuple,  qui  ne  voit  que  des  cxaâions,  des 
concuffions  ,   des  rapines  exercées    de   l'aveu  & 
même  par  l'ordre  du  Gouvernement?   Quelles  no- 
tions fefera  de  l'équité,  iin  Peuple  que  fes  maîtres 
livrent  à  la  rapacité  d'tane  armée  de  Traitants  , 
iqui  s'engraiiTent  juridiquement  &  légalement  de 
la  fubftance  dy   pauvre  ?    Que  peut  penfer  des 
îoix   dç    foa  pays  ,    un  homme  qui  s'apperçoit 
qu'elles  n'ont  communément  pour  objet  que  de 
mettre  Içjs  grands  criminels  à  couvert  des  atta- 
ques des  criminels  fubalternes  ?   L'horreur  que 
3'ôn  devroit  avoijr   pour  l'injuftice  &  le  vol  ne 
doit-elle  pas  s'anéantir  dans  tous  les  efprits  ,  quand 
ôn^oijf  le  chef  mêrfiie  de  la  Nation  faire  un  trafic 
honteux  avec  qudiques  fujets  fevorifés ,  de  la  pro- 
priété   dç  tous  les  autres  ?  Aux  yeux  de  l'équité 
îiatùrelle ,  les    impôts  ne  font-ils  pas  des  vols , 
quand   ils  n'ont  pas  véritablement  pour  objet  les 
beffdins  iréels  de  U  Société  ?  Enfin  que  fera-ce , 
|î  des  çoncuflionnaires ,  des  exaéleurs^    des  pp** 
preffeurs  privilégiés ,  non-feulement  ne  font  pas 
inépfifés  5  mais  exercent  ouvertement  un  métier 
4quel'oii  juge  honorable,  &  paifent ppiar ^tre  Içs 
f  01piWÇ3  d'un  ïml 
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C'est  le  défaut  de  juftice  qui  poulSe  commun- 
né  ment  les  hommes  au  crime  :  dès  qu^elle  eft 
foulée  aux  pieds  par  les  Princes  &  les  Grands;. 
dès  que  le  fort  peut  im.punément  opprimer  le 
foible  j  dès  que  la  Société  néglige  ou  refufe  de 
venger  &  de  protéger  9  Phomme  cherche  à  fe 
faire  juftice  à  lui-même  :  il  fe  livre  à  fes  paC- 
fîons  ,  il  fe  Qroit  tout  permis  ,'  il  déclare  la  guerre 
à  la  Société  ,  qui.  eft  forcée  de  vivre  dans  des 
allarmes  continuelles.  Ceft  faute  de  juftice  que 
dans  certains  pays  les  aflaflînats,  les  vengeances 
particulières  ,  les  trahifons ,  les  cmpoifonnements 
font  fi  fréquents.  Les  hommes  fe  veugenc  eux- 
mêmes  5  quand  la  loi  ne  veut  pas  les  venger  (14). 
Dans  la  punition  des  crimes  ,  les  gouverne- 
ments modernes  femblent  avoir  confervé  en  gran- 
de partie  la  violence  &  la  barbarie  des  fauvages. 
Les  Idîx  pénales  du  Defpotifme  portent  fur-tout 
Tempreinte  de  fon  caraâ:erc  emporté  5  elles  font 
communément  atroces  j  fon  principe  eft  d'infpî- 
rer  la  terreur.  Les  Tyrans  font  trop  parefleux, 
trop  indolents,  trop  privés  de  lumières  ,  ppur 
chercher  des  moyens  doux  de  ramener  les  hom- 

(14)  En  Italie  >  enEfpagne^  en  Portugal  &c.  les  aiTal^ 
finats  font  trés-fréqnents  >  parce  qu'il  dà  preiqu'impoilible 
d  y  obtenir  aucune  jafiice  :  le  Peuple  dans  ces  pays  s'intéreâe 
à  Vaffà&n  y  &lui  facilite  ,  pour  l'ordinaire  ^  les  moyens  de  * 
s'évader.  Les  £gli(es  lui  offrent  de  plus  un  azyle.  En  An* 
gleterre^  un  affailîn  excite  l'horreur  du  Peuple  s  chacun 
le  croit  intérefle  à  le  livrer  entre  les  mains  de  la  juftice.  On 
dit  que  les  Vénitiens  ne  pualiTent  pas  les  aiTaiSnats  tiès-fré- 
quents  en  terre-ferme  ,  afin  d'entretenir  la  diflenfion  entre 
desfûjets  ^  dont. la  concorde  leur  paroîtroit  inquiétante.  Pau* 
fanias  aflkffîna  Philippe  père  d'Alexandre  pour  un  déni  d« 
juftice.. 

Voyez  Justin,   lib.  ix.  cap.  ^. 
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mes  ou  de  les  empêcher  de  nuire  :  ils  ne  corri- 
gent qu'avec  fureur  &  en  détruifant  tout  d'un 
coup,  ils  femblent  toujours  vouloir  trouver  des 
coupables  &  craindre  dé  trouver  des  innocents  : 
ils^  employeur  des  tortures  recherchées ,  fouvent 
capables  d'arracher  d'un  malheureux  trop  foible , 
l'aveu  des  crimes  qu'il  n'aura  point  commis.  £a 
un  mot ,  toujours  iniques  &  dépourvus  d'huma- 
nité ,  ils  puniâent  fans  mefure  &  proportionnent 
le  châtiment,,  non  au  mal  réel  fait  à  la  Société, 
mais  à  leur  colère  ,  à  leur  vengeance  ,  à  leur 
intérêt.  Accoutumés  à  méprifer  l'homme  ils 
l'exterminent  avec  la  plus  grande  légèreté:  le 
foupçon  feul  leur  fuffit  quelquefois  pour  arracher 
la  vie.  Les  enfans  innocents  font  punis  pour  les 
délits  d'un  père  coupable ,  une  confifcation  auiC 
injufte  que  barbare ,  les  prive  de  tout  &  les  ré- 
duit à  la  mendicité ,  dans  la  vue  fans-doute  de 
les  forcer  à  devenir  eux-mêmes  des  malfaiteurs. 
L'innocent ,  après  avoir  beaucoup  foùffert ,  &  que 
fa  détention  a  ruiné  ,'  n'obtient  aucuns  dédom- 
magements. Voilà  ce  qu'on  appelle  rendre  la 
jujlice  dans  bien  des  Nations  ! 

La  clémence  d'un  Defpote  eft  affreufc  î  elle 
n'crt  fouvent  qu'un  fupplice  continué ,  cent  fois 
plus  cruel  que  le  trépas  :  il  croit  &ire  grâce  à 
les  vidimes ,  en  les  plongeant  pour  la  vie  dans 
des  cachots  infedés  ou  l'homme  de  bien ,  le  ci- 
toyen vertueux,  pour  avoir  déplu  à  quelque  vi- 
fir  injufte ,  eft  confondu  avec  les  plus  grands  cri- 
minels. 

L'^E  F  F  E  T  des  fuppUces  rigoureux  cft  d'inté- 
refler  le  Peuple  en  faveur  du  malheureux  qui  le» 
fouiFre^  î  on  oublie  fon  crime  pour  s'attendrir  fur 
foA  fort.  Sâus  un'  Gouvernement  injufte  ,  on 
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s'indigne  contre  la  cruauté  des  loix  que  Ton  fpup* 
qonne  facilement  d'injuftice  &  de  partialité.  Qui 
eil*ce  qui  ne  fer  oit  pas  révolté  à  la  vue  du  fup« 
piice  d'un  infortuné  qu'un  larcin ,  fouvent  pea 
confidérable ,  feit  condamner  à  la  mort  ?  Il  h\xt 
que  Ton  faâe  un  grand  cas  de  l'argent  &  bien 
peu  de  la  vie  d'un  homme ,  puifqu'on  la  ravit  li 
fouvent  pour  des  bagatelles  !  Si  la  pareiTe  &  lo 
vice  produifent  les  malfaiteurs  ,  ce  feroit  par  Je 
travail  qu'il  faudroit  les  punir.  Un  homme  m.ort 
efl:  perdu  pour  la  Société  ;  celui  qui  travaille 
pour  elle ,  lui  eft  de  quelque  utilité  s  il  répare  en 
quelque  façon  le  mal  qu'il  a  pu  lui  faire  (15). 

On  nous  vante  tous  les  jours  l'efficacité  de  la 
Religion  :  on  nous  aflure  que  fes  menaces  terri, 
blés  font  le  frein  le  plus  puiifant  que  Ton  puifle 
oppofer  aux  crimes  du  Peuple.  Mais  pourquoi 
donc  voyons  -  nous  un  fi  grand  nombre  de  vo- 
leurs ,  d'aflaflîns ,  de  malfaiteurs  de  toute  ^fpece  » 
fur  .  tout  dans  les  nations  les  plus  religieufes  » 
qui  9  comme  on  l'a  remarqué  font  celles  où  Ton 
trouve  les  mœurs  les  plus  déréglées  &  les  crimes 
les  plus  fréquents  ?  c'eft  que  la  Religion  ne  cher*  . 


.  (15}  On  dit  qu'un  Empereur  de  la  Chine  ayant  troH* 
%ré  qu'à  Ton  avènement  à  la  couronne  9  toutes  ItsftïCom 
étoîenc  remplies  de  criminels  qui  avoicnt  fuivant  les  loix  mé> 
lité  la  mortj;  ôc  ayant  vu  que  d'un  autre  côté  la  récolte  ne 
pouvoit  Ce  faire  faute  de  moifloniieurs  ,  fit  rendre  la  liberté 
aux  prif  onnieri ,  leur  ordonna  d'aller  fidre  les  moiffi>ns  de  de 
rentrer  enliiite  dans  leurs  priions  :  ils  obéstent  >  &  après 
la  récolte  ils  revinrent  dans  ieun  prifons.  Sur  quoi  r£m« 
pereur^  touché  de  leur  obéifTaoce  >  leur  pardpnna  &  leur 
rendit  la  liberté.  L'on  ajouce  qu'aucun  d'entr'eux  ne  mé^ 
cita  d'être  enfermé  une  icconde  fois. 
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che  pas  à  rendre  les  Peuples  raifonnables  ^  c'cft 
que  la  Morale  qu'elle  eiifeigne  n'elt  ni  perfuafive  , 
ni  intelligible  pour  l'homme  du  commun  ;  c'eft 
que  fes  dogmes  obfcurs,  fes  terreurs  éloignées  , 
{es  chimères  invifibles  ne  font  qu'une  iij\preflîou 
paflagcre  fur  ,  l'efprit  des  malheureux  ,  que  tout 
d'ailleurs  invite  au  mal,    que  la  mifcre  accable, 
&  détermine  communément  au  crime  :  c'eft  que 
la  Religion  n'eft  point  aflez  forte  pour  déraciner 
les  vices  que  le  gouvernement ,   que  des  exem- 
ples funeftes ,  que  le  luxe  ont  femés  &  cultivés  : 
c'eft  qu'elle    ne  peut  anéantir  des  penchants  ha- 
bituels &  confirmés  ,   tels    que  l'ivrognerie  ,  la 
crapule  ,   la  débauche ,  &  fur- tout  la  parefle  opi- 
niâtre qui  fouvent  fait  préférer  le  crime  &  fes 
dangers  à  un  travail  honnête.  Enfin  cette  Reli- 
gion ne  ralTure-t-elle  pas  ceux   qu'elle  menace  ? 
Si  elle  fait  entrevoir  les  fupplices  éternels  d'unç 
autre  vie  ,  ne  fait-elle  pas  efpérer  qu'un   repen- 
tir fîncère  à  la  mort  fuffit  pour  effacer  les  crimes 
les  plus  affreux?  Les-  plus  grands  fcélérats  fe  pro- 
mettent  toujours  de  faire  une  belle  fiti  ;  ils  fe  flau 
tent  d'obtenit  les  récompenfes  éternelles  en  of- 
frant à  la  bivinité  le»  fupplices  &  la  mort  aux- 
quels les  loix  les  condamnent. 

Ce  n'eft  pas  la  religion  qui  contient  les  paf- 
Cons  des  hommes.  C'eft  l'éducation ,  Texera- 
ple  9  la  crainte  du  dcshonn^ur  ,  la  raifon  plus 
exercée  ,  qui  font  que  les  gens  du  monde  tietment 
pour  l'ordinaire  une  conduite  plus  mefurée ,  que 
les  gens  de  la  lie  du  Peuple ,  parmi  lefquels  on 
trouve  les  malfaiteurs  que  puniflent  les  loix. 
'foutes  ces  chofes  font  nulles  pour  la  dernière 
clafle  des  citoyens  ,  qui  n'a  d'autre  inftrudioa 
que  celle  qu'çlle  reçoit  de  fes  Prêtres.  D'ailleurs 
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rhomme  du  Peuple  ,  groflîer  lui-même  &  entouré 
d'êtres  qui  lui  reflembient,  n'a  aucune  idée  de  la 
décence,  de  l'honneur  ,  du  mérite  ou  du  blâme  j 
il  demeure  un  automate  incapable  de  réfléchir  ,  & 
par  conféquent  peu  fufceptible  de  honte  &  de 
remors  :  c'eft  ,  comme  on  Ta  dit ,  un  vrai  fauva- 
ge  qui  porte  dans  les  villes  la  brutalité,  laftupi- 
dite  5  l'imprudence  &  la  déraifbn  de  l'habitant  des 
forêts.  L'homme  du  monde  eft  un  être  plus  civi- 
lifé  ,  plus  accoutumé  à  raifonner  fur  fa  conduite  , 
à  craindre  l'opinion  publique  ,  à  ménager  fa  ré- 
putation :  s'il  a  des  vices ,  il  fe  permet  rarement 
les  crimes  qui  pourroient  tirer  à  conféquence  r 
il  ne  fe  permet  que  ceux  qu'il  voit  autorifés  par 
le  gouvernement  j  il  volera  le  public  ,  mais  il 
rougiroit.  de  voler  dans  la  poche  d'un  citoyen. 

Sous  un  gouvernement  aveugle  &  corrompu  f 
les  remèdes  qu'on  oppofe  à  la  corruption  des 
Peuples  deviennent  eux-mêmes  une  &urce  de 
corruption.  La  Police  eft  une  branche  de  Tad- 
minift ration  dcftinée  à  veiller  à  la  fureté  des  vil- 
les ,  à  faire  obferver  les  Ibix  ,  à  exercer  une  cen- 
fure  vigilante  fur  ^^les  mœurs.  Entre  les  mains 
d'un  gouvernement  pervers ,  elle  ne  devient  qu'une 
inquifition  dqteftable ,  un  fléau  redoutable  ,  un. 
inftrument  de  Toppreflion  :  on  la' voit  moins  oc- 
cupée de  la  fureté  publique  que  de  la  fureté 
particulière  ,  des  intérêts  ,  des  vengeances  de 
ceux  qui  attaquent  ouvertement  (a  fureté  des 
citoyens.  Au  lieu  de  réprimer  efficacement  la- 
dépravation  des  mœurs,  elle  l'entretient ,  elle  la 
paye  5  fes  fuppots  lèvent  des  tributs  fur  la  cor- 
ruption publique ,  fur  la  proftitution  ,  fur  les 
délits.  Au  lieu  de  former  des  gens  de  bien  « 
cette  Police  en  plufieurs  contrées  inonde  la  So- 
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eiétë  d^erpions ,  de  délateurs  ,  d'ames  viles  & 
mercenaires  qui  deviennent  les  cenfeurs  publics 
&  les  arbitres  du  fort  des  citoyens  les  plus  bon- 
nètes  i  c'eft  à  ceux-ci  fur-tout  qu'un  Gouver. 
nethent  Tyrannique  déclare  la  guerre;  il  faie 
que  les  gens  de  bien  ne  peuvent  pas  applaudir  à 
Tes  défordres  &  à  fes  iniquités.  Un  Etat  peut- il 
donc  être  heureux ,  quand  ceux  qui  gouvernent 
vivent  dans  une  défiance  continuelle  des  plus  bon- 
nètes  gens  ? 

Quel  jugement  un  homme  de  bien  peut* il 
porter  fur  une  police  *  perpétuellement  occupée 
à  chercher  dans  le  fanéhiaire  des  familles  ,  de 
Tamitié,  de  la  Sociétés  des  viâimes  pour  les 
immoler  à  la  vengeance  &  aux  foupqons  des 
Miniftres  ou  des  Grands  «  que  leur  confciencc^ 
bourrelée  force  d^ètre  dans  des  allarmes  conti- 
nuelles fur  les  difcours  des  citoyens  qu'ils  outra» 
gent?  LcDefpotifme  lâche  la  bride  à  tous  ceux 
qui  Texercent ,  &  fuivant  la  pente  de  fa  violence 
naturelle ,  fe  venge  avec  fureur  &  méconnoit  la 
pitié.  Un  mot  indifcret ,  une  faillie  impruden- 
te ,  font  fouvent  punis  par  là  perte  de  la  fortune 
&  de  la  liberté. 

Ainsi  la  vertu  la  plus  noble  ,  la  grandeur  d'a- 
me,  ce  fentiment  qui  révolte  l'homme  contre 
Poppreffion  &  l'injullice ,  font  centinuellemcnt 
expofés  aux  coups  d'un  Gouvernement  pervers , 
&  les. objets  des  recherches  de  fes  infâmes  fup- 
pots.  N'en  foyons  pas  étonnés.  La  Vertu  &  la 
Tyrannie  font  faites  pour  fe  détefter  :  la  tyran- 
nie force  la  vertu  même  à  méditer  fa  ruine.  Corn- 
Bien  de  grandes  amcs  &  de  génies  fublimes  ont 
été  forcés  d'expier  dans  la  captivité  ♦  pu  ineme'pac 
leur  fang  ,  le  crime  de  s'être  irrités  co/itrç  to  eUfi 
nemis  du  genre  humain  !  '•\  .  -  : 
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tîfifiuence  du  Gouvernement  fur  le  Caraco 
tere  National  9  fur-ies  talents  de  fejprit  >^ 
Jiir  les  lettres. 

TOuT  ce  qui  précède  prouve  claîretnent  que 
le  Gouvernement  influe  de  la  façon  la  plut 
marquée  fur  les  mœurs  des  hommes  :  il  n'influe 
pas  moins  fur  le  caradlere  ,  les  opinions  &  Tefprit 
des  citoyens.  Les  Princes  femblent  ordonner  de 
faire  tout  ce  qu'ils  font  eux-mêmes.  Les  exenu 
pics  des  Grands  font  fuivis  par  les  Petits  5  les 
cours  donnent  le  ton  aux  nations ,  &  règlent  les 
notions  du  vulgaire  qui  fuit  aveuglément  les  im- 
pulsons qu'il  reçoit  de  ceux  qu'il  voit  les  arbitres 
de  fon  fort,  dont  il  reconnoit  la  fupérioritCt 
qu'il  fuppofe  les  plus  heureux. 

Le  Defpotifme,  dépourvu  de  lumières  &  de 
raifon ,  montre  à  celui  qui  le  confidere  attentive- 
ment tous  les  caraderes  de  l'enfance.  Il  fait ,  il 
déftiit  i  il  refait  fans-celTe.  On  lui  trouve  à  toijt 
inftant  les  boutades ,  l'impatience ,  la  préfomp- 
tion ,  l'étourderîe ,  la  frivolité  de  l'âge  tendre* 
Il  feroit  auflî  utile  aux  Nations  d'être  gouver- 
nées par  des  en  fans ,  que  par  des  maîtres  abfolus,, 
qui ,  peu  capables  de  rien  prévoir ,  facrifient  tout 
à  leurs  caprices  du  moment.  {ï6)  Il  ne  peut  y 

0. 

{i6)l  ^  ^^%o.  l'Empereur  de  la  Chine  montra  une  cd- 
le»  f&S^ilKlfic  dîfgracia  tous  les  Kolaos  ou  Principaux  Mi- 
gres 9  parce  «joe  ^  pour  le  jour  de  (à  naiflaRtfe  >  ils  lui 

avoiont 
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avoir  rien  de  ftablc  fous  des  Princes  qui  peuvent 
détruire  tout  ce  qui  gène  leurs  fantaifies  ;  toute 
règle ,  tolite  barrière  ,  toute,  loi  leur  devient  in- 
fupportable.  Et  la  paix  &  la  guerre ,  &  la  prof- 
périté  &  les  calamités,  la  richefle&  la  pauvreté, 
la  fortune  du  Sultan  &  des  Efçlavcs ,  dépendent  à 
tout  moment  d'un  fil.  Les  intérêts  changeants , 
les  imprudences  d'un  Vifir  ,  les  intrigues  d'une 
Cour,  les  confeils  d'une  femme  décident  du  fort 
de  la  Nation  &  du  Chef,  ëc  fuffifcnt  pour  culbu- 
ter le  fyftème  du  Gouvernement. 

Dans  un  Etat  Defpotique,  tout  changement 
de  Miniftre  produit  un  renvérfemcnt  total  dans 
i'adminiftration-  L'effence  d'un  Gouvernement 
.arbitraire  eft  de  ne  fuivre  aucun  plan.  La  caba- 
J^  &,  l'intrigue  placent  &  déplacent  continuclle- 
jfneût^des  hommes  fans  talents  &  fans  vertus  9  qui 
fip  tranfmettent  de ,  mains  en  mains  un  Etat  au- 
quel chacun  à  fa  manière  a  fait  des  playes  profon- 
.des.  Une  Nation  ne  cefle  d'être  la  vidlime  de 
J'impéritie ,  de  la  voracité,  de  la  négligence,  de 
{ia. malice,  de  la  folie  de  ceux  qui  s'arrachent  le 
droit  de  la  tourmenter.  Dans  un  pareil  défordrc 
l'unique  foin  de  l'homme  en  place  eft  d'intriguer 
pour  s'y  maintenir  :  il  négligé  la  chôfe  publique  ; 
il' fait  affiduement  fa  cour  ;  il  facrifie  la  Patrie  & 
Je  Prince  ;  il  laiife  l'Etat  devenir  ce  qu'il  peut. 
Comment  un  Miniftre  qui  prévoit  que  le  moindre 
caprice  peut  le  faire  déplacer,  qui  fait  que  fon 
maitrc  p  indifférent  fur  le   bien  de  l'Etat  i  ne  lui 

fîOira 

avcûent  fah  préparer  un  arc  de  triomghe  moins  beau  queçee 
lui  de  Tannée  précédente.  '.   . 

YoT»  m  Voyage  Pt  P«ircKiiouR0  A  Pkrin^ 
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faura  point  gré  de  fes  foins  &  de  fes  travaux  « 
s*attachcroit-il  à  bien  faire  ?  L'eftimc  publique 
iiVfl:  comptée  pour  rien  dans  un  pays  où  l'unique 
intérêt  çft  de  plaire  au  Prince  &  de  fe  fiiire  des 
amis  auprès  de  lui.  Il  ell  impolllble  qu^uti  homme 
en  place  travaille  avec  attention  aux  aifaires  d'une 
Nation  i  quand  tout  fon  tems  eft  employé  à  mi* 
nager  refprit  d^un  rtiaitre  toujours  en  enfance  & 
des  enfan§  qui  rentoureiit. 

Si  le  Defpote  n'cft  qu^un  en&nt  dcraifonnable , 
les  Courtifans  qui  l'entourent  feroient  •  ils  plus 
fcnfés  que  lui  ?  L'homme  le  plus  grave  eft  forcé 
de  tire  ou  de  s'indigner  à  la  vue  des  pompeufes 
bagatelles  qui  communément  fc^nt  l^objet  des  foins  » 
des  intrigues ,  des  menées  d'une  cour.  Des  pré- 
tenfîons  puériles ,  des  droits  impertinents ,  des 
prérogatives  ridicules ,  des  petitefles  dans  iefqueU 
les  on  fait  confifter  la  dfgnité^  des  frivolités  donc 
le  bon  fens  rougit ,  des  querelles  de  femmes ,  vôû 
là  fouvent  les  grands  mobiles  d'une  Monarchie  ! 
Des  efprits  vains  &  rétrécis  font  incapables  de 
iiiifir  des  objets  Vraiment  grands  \  des  gens  qui 
n'exiftent  que  par  l'opinion ,  ne  connoifTent  qu'une 
grandeur  &  des  biens  d'opinions.  Des  enfàns 
font  Occupés  de  jouets:  des  bals,  des  fêtes,  des 
rpeâacles  abforbent  communément  l'attention  des 
premiers  de  l'Etat  ,  qui  fe  trouve  quelquefois 
culbuté  fans  qu^oit  paroiiTe  s'en  appercevoir  à  i« 
cour. 

*  Sous  on  Gouvernement  abfolu  il  n^efl:  permis 
à'  personne  de  s'occuper  de  ion  fort  ou  de  fongec 
au  bien  public  :  ces  objets  interdits  à  des  çfcîaves  9 
ne  conviennent  qu'aux  citoyens  d'un  pays  libre* 
La  vanité  tient  lieu  dé  grandeur  aux  Sujets  d'ua 
Mflître  abfotik  Vu  âtfaâere  étourdi,   încsuf» 
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tant,  diilip^,  cfl;  celui  qui  leur  convient  le  mieux. 
Tout  homme  qui  ne  peut  compter  fur  rien ,  doit 
vivre  à  la  journée  y  le  lendemain   n'eft   point  a 
lui  :  le  hazard  &  le  caprice  décidant  continuelle* 
ment  de  fon  fort,    il  ne  doit  point  cnvifager  un 
avenir  affligeant^  une  fantaifie  peut  anéantir  fes 
droits,   fes  loix,  fes  privileges,/on  état ,  fa  for- 
'  tune  ,  &  celle  de  fa  pottéritc;  tout  homme    qui 
porte  fes  vues  fur  l'avenir ,  ne  paroît  qu'un  rêveur 
incommode  &  chagrin    dans    dcis  Nations    dont 
les  Chefs  font  fans  principes  ,   &  où  tien    n'eft 
fait  pour  avoir  de  la  ftabilité.   Les  pays,  fournis 
au   pouvoir  arbitraire ,    ne  renferment  que   des 
hommes  entièrement  abrutis  ou  frivoles  ,   égale- 
ment incapables  de  réflexions.  Une  indifierence 
complette  pour  la  Patrie  ,  une  incurie  (lupide, 
une  pallion  détôrdonnée  pour  des  amufements  fu- 
tiles, une  averfion  marquée  pour  toiis  les  objets 
férieux  ,    font  les.  effets  naturels  &  néceilaires 
d'un  Gouvernement  pour  qui 'rien  n'cft  facré, 
&  qui  traite  légérememt  les  affaires  les  plus  im- 
portantes.  Comment    feroit-it   poflîble   de  faire 
fentir  les  intérêts  d'une  Patrie  ,  les  idées  de  la 
vraie  grandeur  ,     les  droits    de    l'équité ,  à  des 
êtres  qui  ne  fongent  qu'à  s'ctourdir  fur  le  préfent 
&  fur  l'avenir  ;  ou  à  des  êtres  Itupides  &  privés 
de  toute  énergie  qui  ne  peiifent  à  rien  ? 

D'ailleurs  ,  comme  nous  l'avons  remarqué  , 
l'habitude  identifie  l'efclavage  avec  les  hommes; 
ils  finiifent  par  vivre  très-contents  de  leurs  fers  , 
ou  bien ,  femblableS  à  des  enfants  «  ils  fe  venge- 
ront tout  au  plus  par  une  épigramine ,  une  chan- 
fon ,  une  fatyr«  ,  des  violences  d']im  miniftre  ou 
des  opprelîîons  du  Gouvernement. 

On  fe  plaint  f^uvent  de  veir  qw  dans  des  vm^ 
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lions  frivoles  des  hiftrions  ,  des  chanteurs ,  des 
danfeufes  &c.  fout  eu  poiTeilion  d'abforber  Tat- 
tention  du  public. '>  &  que  des  talents  futiles  y 
font  préférés  aux  grands  talents.  Mais  ne  s'ap- 
perqoit-pn  pas  que  le  mérite,  la  fciencc  ,  le$ 
vrais  talents  font  inutiles  ou  déplacés  dans  des 
pays  où  deî  êtres  fans  mérite  &  fans  talents  don- 
nent le  "ton  à  la  Société  ?  ïl  ne  faut  que  des  poe^. 
tes  galants  ,  des  bijoutiers ,  des  inventeurs  de  mo- 
des à  des  Peuples  efféminés  par  le  Defpotifme  » 
&  qui  demeurent  dans  une  enfance  perpétuelle. 
Le  luxe  ,  les  femmes  &  l'efprit  militaire  font  des 
obftacles  faits  pour  empêcher  conflamment  le& 
tètes  de  parvenir  à  la  n^aturité. 

Les  airs  ,  les  manières ,  la  fatuité  ,  le  fafle ,  les 
différents  moyens  de  mafquer  fa  petite/Te  fous  un 
air  impofant ,  Parrogance  ,  le  ton  fuffifant ,  l'im- 
portance ,  font  les  produits  des  Cours  dont  les 
manières  font  communément  copiées  par  une  fou- 
le d*hommes  vains  ,  qui  fe  croyent  quelque  chofe 
en  imitant  quelquefois  de  la  façon  la  plus  ridicule 
&  la  plus  gauche  ,  les  airs  de  la  grandeur.  Va 
commerce  continuel  avec  les  gens  de  guerre  faiç 
faifir  avec  promptitude  le  ton  de  Tétourderie ,  dd 
la  légèreté  ,  de  la  galanterie.  Enfin  le  commer- 
ce fréquent  avec  un  fexe  que  tout  confpirc  à  re- 
tenir dans  une  enfance  éternelle,  fait  que  l'on 
met  une  très- grande  importance  à  des  jouets  ^ 
des  parures  ,  des  bagatelles. 

L'ÉLÉGANCE  dans  les  plaifirs  ,  le  goût  frivo* 
le  ,  l'art  d'amufer  des  oilîfs  &  de  perdre  fort 
tems  font  portés  bien  plus  loin  &  plus  diverfî- 
fiés  fous  un  Monarque  abfolu  ,  que  l'art  de  ren- 
dre les  hommes  heureux.  Un  Gouvernement 
arbitràiiTê  doit  fe  pfopofer  de  détourner  les  ef« 
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prits  de  la  réâexion ,  ou  de  les  porter  fur  des  ob- 
jets futiles  i  tandis  que  les  Tyrans  de  Rome  fai- 
loient  égorger  des  Sénateurs  ,  ils  amufoient  par 
des  fpedacles  pompeux  un  Peuple  défœuvré  qui 
ne  ceiToit  d'appkudir  les  bourreaux  de  la  Patrie  , 
&  qui  9  pourvu  qu'on  Tamufat,  s^embarraflbit 
fort  peu  de   ce  qu'elle  pouvoit  devenir. 

On  nous  vante  fans  ccfle  Télégance  ,  le  bon 
goût ,  »  les  chefs  d'œuvres  ,  les  merveilles  que  des 
Souverains  puiflants  ont  quelquefois  fait  naître 
par  leurs  libéralités  &  les  encouragements  qu'ils 
ont  donnés  aux  fciences ,  aux  arts ,  aux  talents 
de  refprit ,  par  où  ils  font  parvenus  à  faire  de 
leurs  règnes  des  époques  mémorables  ,  &  à  ren- 
dre leurs  noms  refpedlables  &  chers  à  la  poftérité. 
Mais  fi  Ton  examine  de  près  ces  fiècles  tant  de 
fois  cé'cbrés  ,  on  trouvera  que  les  foibles  avan- 
tages qu'ils  ont  procurés  à  quelques  citoyens , 
n'étoient  nullement  propres  à  dédommager  les 
Nations  entières  des  calamités  affreufcs  dont  ils 
les  ont  inondées.  Des  Tyrans  remplis  de  vanité 
fe  font  quelquefois  piqués  d'étonner  les  Peuples 
par  leurs  dépenfes;  mais  jamais  ils  ne  fe  font  pi- 
qués de  les  rendre  meilleurs    ni  plus  fortunés. 

Parmi  les  époques  célèbres  Ton  place  com- 
munément le  fiècle  d'Alexandre.  Mais  n'eft-ce 
pas  dans'  ce  fiècle  fameux'  que  la  liberté  de  la 
Grèce  fut  anéantie  ,  &  que  fes  Républiques  ,  fes 
Chefs  autrefois  courageux,  fes  Orateurs  les  plus 
fublimes  fe  virent  honteufemcnt  aflervis  à  quel- 
ques Tyrans  ,  qiii  bientôt  éteignirent  par-tout 
le  feu.  facré  du  génie?  Quel  fort  plus  déplorable 
que  celui  de  PAfie  >  &  fous  ce  conquérant  fou* 
gueux ,  &  fous  fes  farouches  fucceflcurs  ?  Leurs 
annales  ne  nous  montrent  que  des  tjiUes  (édititM 
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en  cendres  9  des  plaines  dévaluées  ,  des  Peuples 
égorgés  ,  des  contrées]  fertiles  changées  en  foU« 
tudes. 

Si  nous  lirons  avec  tranfport  les  ouvrages 
immortels  de  Virgile  &  d'Horace  ;  fî  nous  con- , 
Hdérons  avec  furprifc  les  monuments  du  fiècb 
d'Augufte  s  ne  rougiflbns-nous  pas  en  même  tems 
des  flatteries  prodiguées  par  des  mu  Tes  vénales  à 
\jn  Tyran,  qui  ne  conlentit  à  modérer  fes  fu- 
reurs  ,  qu'après  s'être  long  -  tems  abreuvé  ,du 
fang  de  fes  concitoyens  ?  Ce  fiècle  fî  mémorable 
ne  fut-il  pas  l'époque  dp  l'alTerviiTeraent  total, 
des  Romains ,  &  de  la  dégradation  complette  de 
leurs  âmes  ?  Le  règne  de  ce  Defpote  ipagiii^que  , 
qui  le  vantoit  J^ avoir  changé  fwiw^îr^r^  la  capitale 
du  monde ,  ne  jetta-t^il  pas  les  fondépients  iné-, 
branlables  de  la  tyrannie  exercée  depuis  pfir  les 
Tibère,  les  Caligula.,  les  Néron,  les  Domitien 
&  par:  tant  d'autres  Monftres  qui  pendant  une 
longue  fuite  de.fiècles  firent  gémir  le  monde  en- 
tier, fous  lé  poids  de  leurs  crimes. 

Nous  contemplons  avec  étonnement  les  mo-. 
numents  encore  récente  d'un  Monarque  moderne 
dont  le  régne  fît  naître  tout  d'un  coup  les  fcien- 
ces  ,'  les  lettres  &  les  arts  dans  fe?  États.  Nous 
admirons  avec  raifon  les  ouvrages  immortels  des 
poètes  ,  des  artiftes ,  &  de  tant  de  favans  en  tout 
genre  que  fes  bienfaits  &  fes  regards  firent  édore 
dans  fonîU)yaume.  Mais  quelques  drames  fubli-, 
mes ,  quelques  poéfies  trop  fouvent  avilies  par  la 
flatterie ,  quelques  flatues  &  peintures  admirables 
ont  ils  le  droit  de  nous  éblouir  au  point  d'oublier 
les  guerres  interminables,  les  pjlofcriptions  fan- 
glantts  ,  les  perfécutianS  inhimiaines ,  les  oppref- 
fîons  coiitinuellcs  dont*  i?*^  ?egnc  fi  pompeux  ftvt 
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tant  de  fois  fouillé  ?  Aurons-nous  le  courage 
d'applaudir  à  des  chcFs-d'œuvrcs  qui  ont  coûté  le 
fanj:*  &  lîT  fuenr  à  tant  de  millions .  d'horames 
réduits  à  la  mendicité  ?  L'homme  de  bien  ne  {t^^ 
roit-il  pas  plus  touché  *d'un  fiècle  qui  auroit  ren- 
du les  Peuples  plus  heureux  ,  que  d^un  fiècle  qui 
ne  s*eft  illuftré  que  par  leurs  mifercs  »  & JP^>^  ^^ 
fefte  infultant  d'un  Defpote  que  la  bafleflc  s^ft 
efforcé  d'élever  au  rang  des  Dieux. 

Tout  nous  prouve  l'influence  du  pouvoiV 
arbitraire  ,  ainfi  que  de  la  vaitité  &  de  la  frivoli- 
té des  Cours  &  des  Nations  fur  les  lettres  »  les 
talents  ,  les  produélions  de  refprit.  Il  faut  au 
génie  de  la  liberté  pour  qu'il  fourniflc  fa  <:arrie- 
re:  un  Gouvernement  Tyrannique  &  vain  Tar- 
rètc  dans  la  courfe  ou  Toblige  à  fe  porter  fur  des 
objets  mcprifables  O7).  Dans  une  Nation  en- 
diaînée  la  langue  des  mufes  ne  femble  faite  que 
pour  chanter  les  illuftres  forfaits  des  conqué- 
rants,  ou  le  faite  puéwl  des  maîtres  de  la  ter- 
re. Le  génie  du  Poète ,  deftiné  par  fa  nature  % 
planer  au  haut  du  ciel  &  adonner  du  courage  & 
de  l'élévation  aux  âmes  »  fe  voit  forcé  de  rafcr 
humblement,  la  terre ,  de  flatter  la  vanité  des 
cours,  de  t:hercher  à  plaire  à  (les  femmes  ,  de 
célébrer  leurs  triomphes ,  qui  fontfouvent  ceux 
du  vice  &  du  dëfordre.  Pour  des  êtres  que  tout 
confpire  à  tenir  dans  l'enfance ,  il.  ne  faut  que 
des  fidions  \  des  romans ,  des  peintures  volup- 
tueufes  y  des  drames  remplies  d'intrigues  amou- 

(17)  Quclflu'un  vantoît-au  célèbre  chevalier  SaVîlIe  les 
frc durions  littéraires  de  fos  pays  âc  les  chefe-d'ocuvres  qu'y 
Rvcit  produi($le  règne  d'un  grand  Monarque^.  Peitt-ilyûvoirj 
hii  répondit  Savilie ,  de  bons  cnv^^ei  dam  un  jpoyj  oà  il 
ny/^rmis  d'élire  mùtr-îf  Gâuvfrnemem  mfnr  la  iUligion  ? 
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rcuTcs,  des  vers  galants.  Quel  fuccès  un  Tyrtée 
cùt-il  pu.  fe  promettre  dans  les  murs  de  Sybaris  ! 

L'éLOQjJÊKCE  dont  le  but  e(l  de  remuer  for* 
tement  les  cœurs  en  leur  préfentant  dç  grande 
objets  ,  ne  peut  naître  que  chez. un  Peuple  libre  , 
où  il  eft  permis  au  citoyen  de  s'occuper  de  fa 
patrie.  Elle  feroit  évidemment  déplacée  dans 
les  contrées  où  il  n'exifte  point  de  Patrie  ,  & 
où  du  moins  il  eft  défendu  d'y  fpnger:  Tart  ora- 
toire' V  eft  exclufirement  réfervé  aux  Miniftres 
de  la  Religion  ,  dans  la  bouche  defquels  ,  bien 
loin  de  fervir  à  éclairer  ou  ranimer  les  hommes , 
elle  ne  fert  qu'à  les  aveugler ,  à  les  rendre  féro- 
ces ou  lâches ,  à  les  faire  trembler  devant  de  vains 
phantômes ,  à  les  repaître  de  chimères ,  enfin  à 
tonner  inutilement  contre  des  vices  &  des.fojies  , 
que  tout  d'ailleurs  contribue  à  &ire  naître  &  à 
multiplier. 

L'HlSTOtKE  eft  faite  pour  tranfmetti-e  fidé* 
lement  à  la  poftéritéles  àdliofis  de  fes  ancêtres . 
les  vices  &  les  vertus  des  RiisV  lès  droifs.deç 
Nations  ,  les  événements  heureux  &  malheureux 
qu'elles  ont' fucceflivement  éprouvés,  i^our  ètrç 
utile,  rhiftorien  doit  être  véridiqué  ,  &  déve- 
lopper les  caufes  dont  les  effets  ont  été  avtintaç. 
geux  ou  nuifibles  :  il  doit  fixer  les  yeux  des 
Peuples  fur  les  défîtes  de  leurs  maîtres  ,  fur  les 
tableaux  fanglartts  de  leurs  guerres  ,^  dç  leurs  cri- 
mes,  de  leurs  attentats  contre  là  félicité/publir 
que,  mais  l'hiftoire  ce  peut  fans  dan"^^^  ^Ç.kkper 
ces  défordres  ;  fou?  un  Gouverneriient  toujours 
épris  des  mêmes'  fôlîes  ,  &   qyî    ne  iouffre  pas 

Îiu'on  le  montre  fduè^fes  traita  véritables.    Ainfî 
ous  des  plumes  férvilés ,  tremblantes  &  guidées., 
par  le  préjugé  >  l'hiftoire    n'eit  qu'un  amas   de 
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tnenfonges  &  de  faits  (i^uifés  dont  il  ne  peut 

réfulter  aucune  utilité- 

Le  iDerpotifmç  ne  fç  ferc  des  talents  que  pour 
tromper;  lorfqu'il  daigne  laiffer  tomber  fur  eux 
tin  regard  favorablç ,  ce  ti^pQ:  que  dans  la  vue  de 
leur  fairç  enc^nfer  fa  vanité.  Ont  -  ils   Taudace 
de  prendre  un  (on  plus  noble  ?  Il  les  hait  ou  les 
profçrit  aveQ  fureur,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
réveillent  des  efçlaves    endoripis  dans  fes  fers. 
D'un  autre  c^té  le  ton  mâle  du  génie  ne  manque* 
roit*  pas  d'etii  ayer  des  âmes  amollies  par  le  luxe  : 
Téctat  de  }a  vérité  ^lefleroit  dC3  yeux  trop  foibles 
pour  le  foutenir.    Les  talçnts  font  donc  forcés 
06  fe  inettre  à  runilibn  de  la  Çoibleâe  publique  % 
yhomme  de  lettres  devient  adulateur  ;  il  s'énerve 
pour  plaire  à  des  êtres  énerves  >    il  préfère  le 
futile  avantagç  d'un  fuccès  paifager,  à  la  gloire 
(lurable  dé  pafler  à  la  poftérité  :  il  n'ofe  plus  être 
lui  ;.  il  facriâe  f^  yiguçur  ^  la  foibleife  de  ceux 
qu'il  prend  pour  juges  s  bien  plus,   pour  faire  fa 
tour ,  il   devient  fouvçnt  T^polpgif^  du  Defpo^ 
tifme  &  de  rtfçlavagc  \    il  pprtera  la    baâefle 
Turqu'à  décrier  la  liberté  8^  rçndre  fes;  avantage^ 
(ufpedls,  à  fçs  concitoyens. 

L|:s  taJe.nt;  s'ayiliifent ,  dès  qu'ils  eeifent  de- 
Te  propofer  l^  gloire  pour  objet  :  rhoqipfie  de 
lettres  n^  qu'à  perdre  ,  des  qu'il  fonge  à  fa  for- 
tune ;  fcius  un  Gouyernemenc  frivole  &  fans  lu* 
inieres  ,_il  deviçn(;  intrigant,  courtifan  ,  adular 
icur  i  fon  efpjrit  fç  dçgradç;  9  rentfaoufiafme  qui 
dcvroit  réchauffer  ,  fucçç^e  le  défir  d'obtenir 
;de$  ïiçhcifis  &  d,e  fe  faire  dfss  protecteurs.  La 
iipltlé  eitime  dg  fqi  qu^  dpur^e  le  rpérite  9  eft 
remplacée  par  dés  prétentions  j  il  voit  à  tout 
n)om.çnt  que  pour  pUirq  jl  faut  wmpeir  ^  ^  que 
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les  récOmpenfes  littéraires  font  communément  1^ 
proie  des  complaifants  ,  des  flatteurs  ,  des  efprit^ 
médiocres  qui ,  bien  plus  que  le  génie ,  ont  le 
fccret  de  plaire  ,  &  aux  difpenfateurs  des  grâces, 
&  à  des  êtres  frivoles  devenus  les  arbitres  du  mé- 
rite &  les  diftribureurs  des  réputations. 

Ce  n'eft  que  dans  le  filence  de  la  retraite ,  c^eft 
à  la  lueur  de  la  lampe  que  le  génie  s'éclaire; 
cVH;  par  de  longs  travaux  que  la  fcience  s'ac- 
quiert i  c'eft  dans  la  converfation  de  fes  pairs  & 
non  dans  des  cercles  frivoles  ,  que  Phomme  de 
lettres  ^'échauffe  &  fe  met  en  état^  d'embrafer  les 
âmes  des  autres  :  fon  feu  s'évapore  &  s'amortit 
dans  le  tourbillon  du  monde.  Là  réputation  eft 
la  maitreâe  des  gens  de  lettres  y  nfiais  il  en  eft 
beaucoup  qui  raviâent  fe&  Êiveurs  par  furprife  , 
fans  avoir  rien  iait  pour  les  mériter.  Delà  ces 
baffes  jalaiifîes ,  ces  cabales  ,  ces  menées  &  ces 
querelles  ioindaleufes ,  qui  remplacent  une  noble 
émulation  &  ne  fervent  trop  fouvent  qu'à  rendre 
ridicules  &  méprifables  aux  yeux  des  gens  du 
monde  &  des  grands,  les  talents,  les  connuiifan- 
ces ,  &  les  leçons  de  ceux  dont  le  but  devroit 
être  d'éclairer  leurs  concitoyens  ,  de  les  inftruire 
par  leurs  exemples  ,  ,&  de  mériter  leurs  fuffra- 
ges  ,  ainfi  que  ceux  de  la  poftéritë  ,  par  des  ou« 
vrages  utiles  &  par  une  conduite  honnête. 

Il  faut  en  effet  avouer  que  les  hommes  les 
plus  diftingués  par  leurs  talents  ne  font  pas  tou- 
jours ceux  qui  fe  diftinguent  le  plus  par  leur  rai- 
fon  &  leur  fageffe.  Voilà  le  reproche ,  fouvent 
fondée  que  l'ignorance  maligne  fait  aux  gens  de 
lettres  :  c'eft  ainfi  que  la  médiocrité  fe  confole 
&  fe  venge  des  talents.  Nous  répondrons  pour- 
tant $mx  détradteurs  des  lettres  ce  qu'Antoniu  àU 
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4 oit  de  Marc^Aurcle.  Souffrez  mî'il  foit  Tyomne^ 
la  Philofophie  ^  t Empire  n'i/tent  point  ies  paffrons. 
La  contagion  d'une  fociété  vaine  &  corrompui^ 
fc  feit  quelquefois  fentir  à  Thonime  qui   cultive 
les   lettres  -,  fon   imagination   toujours  aAîre  & 
fenfible  cft  \fu)ette  à  s*allumer ,   &  doit  foiivcnt 
contribuer   à  rendre  fes  pallions  plus  fortes  ;  les 
éléments  qui  conftttuent  le  génie  que  nous  admi- 
rons ,  font  auflî  que  l'homme  de  génie  a  des  écarts 
plus  marqués  quclliomme  ordinaire.  En  un  rnot , 
il  ii'eft  point  extraordinaire  qu'un  caradlerc  vk 
goureux  montre  du  nerf  jufques  dans  fes  défauts» 
Âlais  ces  défaits,  (i  Touvent  relevés  avec afTedla- 
tion  par  les  ennemis  du  favoîr  n'ôtent  point  à 
ceux  ^i  les  ont  >  leurs  droits  fur  la  jufte  recon- 
xioiiTance  qui  leur  eft  dub  pour  les  grands  pas  que 
fovvent  ils  épargnent  à  la  parefle  Au  TeTprit  hu- 
main. Quelle  que  foit  la  conduite  de  Thomme  de 
génie»  admirons  les  talents,  profitons*  de  Tes  le* 
4Çons  »  lorfque  nousi  les  trouverons  mites  &  fages  » 
&  plaignons  le  fort  de  Thumanité  dont  la  perfec^ 
téott   ne  peut  être  le  partage.   D'ailleurs  Phom- 
Kie  qui  abufe  de  fes,  talents  ,  n'eft-il  pas. dans  le 
mètpe  cas  que  Thommc  opulent  qui  très-fouvent 
fait  un  abus  honteux  de   fes    richeffesi    q«e  lô 
gramd  qui  tant  de  fois  s'avilit  pour  obtenir  un  crc- 
dit  dont  il  abufe  j  que  le  Prêtre  dont  la  conduite 
dément  à  chaque  infiant  les   préceptes  auftéres 
qu'il  enfeigne  à  fes  auditeurs  ?    Les  vices  &  les 
défauts  des  gens  du  tnonde  foiit  bientôt  enfevelis 
dans  l'oubli  ;  tandis   que  ceux  ries  gens  de  lettres 
font  communément  publiés  &  tranfmis  à  la  pof- 


térité. 


La  Philofbphie  qui  n'eft  que  Tamour  de  la  fa- 
gcffe  î  4^  la  raifioin ,  de  la  vérité  >  eft  fur-tout  la 


SOCIAL.  CITA  P.  V.  T? 
fcîence  la  plus  expofée  aux  mépris  d'une  tintion.< 
légère  &  dillîpëe*,  &  a  la'mauvaife  humeur  d'uii* 
Gouvernement  inique  dont  le  pouvoir  n'cft  fondé 
que  fnr  les  ténèbres  de  l'opinion.  Comment  des* 
tyrans  pourrpient-ils  approuver  ou  favorifer  unei 
curioGtc  téméraire  qui  remonte  aux  principes  ,. 
qui  juge  tout  d'après  fa  valeur  réelle  ou  fon  utili- 
té ,  qui  ofe  mettre  l'autorité  même  dans  la  balan- 
ce de  l'examen  ?  Les  hommes  font  tellement  ac- 
coutumés au  menfonge ,  que  la  vérité  leur  pacoit 
communément  la  plus  dangercufe  des  nouveautés*- 
L'ami  du  vrai  femble  être  pour  l'ordinaire  l'enne- 
mi de  tout  le  monde  ;  très-peu  de  gens  confen-: 
tent  à  être  appréciés  ,  le  plus  grand  nombre  deif* 
hommes  ne  fe  repait  que  d'opinioos  9  de  vanités  t. 
de  fumée.  ■> 

La  Politique,  comme  on  a  pu  le  voir,  entre 
les  mains  des  tyrans  eft  devenue  une  fcience  té- 
nébrcufe ,  fur  laquelle  ils  ne  permettent  pas  au» 
citoyens  de  porter  leurs  yeux  profanes.  Sembla-: 
blés  à  de  vils  troupeaux ,  les  hommes  font  faits 
pour  fe  laiflTer  conduire  ,  fans  jamais  avoir  le 
droit  de  juger  leurs  condudeurs  :  le  Gouverne- 
ment eft  pour  eux  un  fanduaire  qu'ils  doivent 
révérer  de  loin ,  fans  pouvoir  inpunément  tenter 
d'y  pénétrer. 

Enfin  la  morale  eft  un  objet  trop  grave  pour, 
des  êtres  frivoles  :  elle  feroit  utile  à  des  cfcla- 
ves  que  des  chefs  corrompus  ont  intérêt  de 
pervertir  &  d'enivrer  de  folies.  D'ailleurs  cette 
fcience,  toujours  incompatible  avec  l'iojurrice^Sç 
le  défprdre ,  heuvteroit  de  front  les  prétentions 
du  pouvoir  arbitraire  ;  il  ne  peut  voir  de  bon  œil 
une  morale  dont  les  loix  fout  également   faites 

•  V         •  •    • 
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four  régler  les   adions  des   Souverains   &  des 

Sujets. 

D'où  Ton  voit  que  refprît  humain  reqoit  des 
entraves  continuelles  fous  un  Gouvernement  om- 
brageux ,  qui  ne  veut  pas  que  Tes  fujets  s'éclai- 
rent. Les  objets  les  plus  clignes  d^xércer  les  ta- 
lents ,  les  plus  importants  au  bieh-ètre  d'un  Etat , 
font  prccifémcnt  ceux  dont  l'examen  e(l  le  plus 
rtgoureufement  interdit.  Les  efprits  font  obligés , 
ou  de  végéter  dans  l'abruti iTement ,  ou  leur  aAi- 
vité  ne  fe  porte  que  fur  des  bagatelles  qui  les  em- 
pêchent d'appercevoir  les  projets  funeftes  dont  la 
ruitte  générale  éft  l'effet  néceflaire.  Il  n'eft  rien 
que  la  tyrannie  &  le  caprice  ne  puiffent  tenter 
impunément  <:ontre  un  Public  ignorant,  frivole  , 
qui  ne  fonge  pas  au  lendemain. 

Si  quelquefois  l'on  a  vu  naître  le  goût  des  arts 
fous  des  Defpotes  magnifiques  ,  il  elt:  bientôt  for- 
cé de  difparoitre  fous  leurs  fucceiTeurs  auxquels 
ils  ne  tranfmettent  point  leurs  idées.  Le  goût 
du  beau  en  tout  genre  demande  à  être  femé  ,  cul- 
tivé ,  exercé  j  mais  l'ig-nbrance  &  la  pareflc  font 
le  partage  des  Princes  dont  Telprit ,  ainfî  que  le 
cœur,  relie  communément  fans  culture  ;  ainfi  fans 
idées  du  grand  &  du  beau ,  on  les  voit  fouvent 
élever  à  grands  frais  des  rnonuments  fans  goût, 
dont  la  vue  ne  dédommage  gueres  les  Peuples  des 
tréfors  qu'il  leur  en  a  coCité  pour  les  faire.  Les 
meilleurs  arCiftes,  obligés  de  fe  conformer  aux 
fantaifies  bigarres  de  la*  grandeur  ou  de  l'opulence 
flupide ,  n'employent  tous  leurs  talents  qu'à  pro- 
duire de  riches  minuties  méprifables  aux  yeux  des 
confloifleurs.   (ig) 

(i  s)  Mylord    Schafcesbury  a  remarqué)  que ,  defuis  que 
h  liberté  fnt  êtgim^  dan/  /«  w«rx  rf«  ^m^fj^  w)tu  nâvom 
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Mais  p«r  une  fatalité  bien  plus  triftc  encore  t 
le  goût  du  bon  &  du  beau  Moral  »  pour  naître  9 
rencontre  des  ob^acles  fans  nombre  dans  une  nv- 
tion  frivole  &  fubjuguéè.  Le  luxe,  la  dii&pation  » 
la  vanité,  la  légèreté ,  le  befoin  continuel  d'être 
amufé,  influent  d'une  faqon  très-fàcheufe  &  très- 
marquée  fur  la  conduite  &  les   moeurs  des  ci- 
toyens. Rien  de  plus  difficile,  que  de  faire  fentir 
des  intérêts  importants ,  de  faire  entendre  la  voix 
de  la  raifon  ,  de  faire  connoître  Ihjtilité  d'une  vie 
réglée  &  vertueufe ,  à  des  êtres  que   tout  éloigne 
de  la  réflexion  ,  qui  la  jugent  inutile  ,  qui  ncfon- 
gent  qu'au  plaifir.    La  raifon   chez  les  hommes 
ne   peut  être  que  le  fruit  tardif  de  l'expérience 
méditée  ;    fes  leçons  paroiffent    lugubres  ,    fati- 
gantes ,  ridicules  ,  impraticables  ,    à  des  enfans 
volages  ,  trop  enivrés  de  bagatelles  pour  daigner 
l'écouter. 

La  méchanceté  fyftématique  &  décidée  eft  très- 
rare  en  ce  monde.  Les  hommes  pour  la  plupart 
font  plus  foibles  que  méchants.  Ils  fe  nuifentà 
eux-mêmes  &  aux  autres  fans  le  favoir  &  fans  j 
fonger,  fans  preflcntir  les  conféquences  de  leurs 
j^clions.  L'ignorance  ,  l'inadvertance  ,  Pincurie  , 
j'ctourderie ,  la  frivolité  font  des  difpofitions  deC 
quelles  réfultent  les  trois  quaru  des  ïnatiz  de  ee 


* 

fluf  éCeux  une  feule  belle  ftatue  >  une  feule  belle  tntàaUley  fiî  un 
beau  nufrceau  d*archite€iwe.  Voyez  avis  à  vn  autbuiu 
Cependant  c'eft  dans  l'Italie  afleryîe>  que  Ton  a  va  renaître 
au  commehcement  du  XV t.  fiède  la  peinture  &  la  (calp-* 
cure.  Quand  les  Defpotes  font  magnifiques  Sc  ont  du  goûtt 
ils  font  éclore  des  artîfies  célèbres  >  les  grands  &  les  riches 
ont  des  ftatuesi  des  tableaux  ^  des  poëfies  >  des  igfi||if^|f  |, 
fandis  ^ue  le  relt«  des  citoyens  q'a  psu^  fU  paii^ 


^onde.  Rien  de  moins  commun  qu'une  condui- 
^e  .  raifonnée  ou  accompagnée  de  réflexion*  Ceft 
faute  de  réflexion ,  que  les  hommes  exercent  quel- 
i}ue{bis  les  plus  grandes  cruautés  envers  les  êtres 
;qui  les  entourent!  Ceft  faute  de  réflexion  qu'un 
I  Gouvernement  devient   tyrannique.    Ceft  feutc 

•  de  réflexion  que  les  Peuples  deviennent  efclaves. 

Ceft  faute  de  réflexion  que  des  Concitoyens,  des 
Epoux,  des  Pères  ,  des  Enfants,  des  Maîtres  & 
"des  Serviteurs  font  fî  fou  vent  occupés  à  s'aiTliger, 
^  fe  tourmenter  réciproquement ,  à  fe  rendre  la 
vie  défagréable. 

MiDiTEReftle  premier  pas  vers  la  fagefle, 
■mais  c'eft  communément  le  dernier  que  les  paf- 
fiotls  &  la  parelfe  des  hommes  leur  permettent 
de  faire.  L'état  d'un  Peuple  qui  commence  à 
•sHnftruire ,  à  défirer  la  lumière ,  à  s'occuper  d'ob- 
jets utiles  &  grands,  n'eft  nullement  défefpéré; 
.tandis  que  la  tyifannic  fait  des  efforts  continuels 
pour  détourner  les  efprits  de  la  réflexion ,  fes 
coups  redoublés  y  ramènent  à  tout  moment ,  & 
>cctte  réflexion  ,  aidée  des  circonftances ,  doit  par- 
rvenir  tôt  ou  tard  à  bannir  la  tyrannie-,  elle  ne 
|)cut  durer  longtems  chez  un  Peuple  qui  raifon- 
jie:  nn  Gouvernement  privé  de  juftice  &  de  fa- 
%tSt  eft  à  la  fin  obligé  de  rougir  ,  quand  il  voie 
que  fes  démarches  font  appréciées  y  jugées ,  mé- 
prifées,  déteftées  par  un  Public  éclairé  fur  fes 
vriais  intérêts.  Xè  cri  général  en  impofe  auxTy^ 
ràns  mêmes  ;  il  les  force  fouvent  d'écouter  le  bon 
fens ,  de  mettre  des  bornçs  à  kurs  extravagances , 
&  de  fuivre  une  conduite  plus  modérée.  Un  Peu- 
ple eft- il*  totalement  abruti  ?  L'oppréflion  le  met 
^1^  fureur ,  fon  ignorance  Tempèche  de  raifonner , 
&  dès.qu'il  perd  la  patience  ,  il  détruit  fans  rai** 
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fonner  ceux  qu'il  regarde  comme  les  inftru« 
méats  de,  fon  malheur.  Dcs/cfclaves  Tans,  hi* 
mieres  extermiAent  fans  prévoyance  &  fens  réfle* 
xion  ,  les  tyrans  aveugles  qui  les  oppriment 

Rien  n'eft  donc  "plus  important  que  d'inviter 
les  hommes  à  la  réflexion ,  ou  de  les  entretenir 
des  objets  faits  pour  les  intérefler.  La  raifon  eft 
également  utile  aux  Souverains  &  aux  Sujets  :  el. 
le  apprend  aux  uns  à  gouverner  avec  juftice ,  & 
aux  autres  à  n'obéir  qu'aux  loix  de  Tépuité,  C« 
tt'eft  qu'en  éclairant  le  Public  que  Ton  peut  fe 
promettre  de  le  faire  revenir  de  fes  égarements  » 
l!  contraires  au  bonheur  &  des  individus  9  &  de$ 
Nations,  &  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Eu 
tournant  les  efprits  à  la  réflexion  »  ils  appren*^ 
dront  à  fupporcer  avec  patience  les  maux  &  les 
abus  qu'ils  ne  pourroient  fans  péril  réformer  tout' 
d^un  coup,  &  ils  appliqueront  les  remèdes  les 
plus  convenables  &  les  plus  doux  à  ceux  quHls 
voudront  faire  difparoitre.  La  raifon  eft  le  vrai 
baume  de  la  vie;  elle  feule  peut  adoucir  &  ré- 
gler les  paillons,  calmer  les  tranfports»  &ire  dif- 
paroitre les  vices  &  les  folies  dont  les  nations  ' 
f^at  travaillées* 


*        .;,/"■■*  *^ 
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CHAPITRE    Vl 
Du  Luxfé 

POUd  peu  ^ue  Ton  réfiéchiflci ,  M  rccJonnôi- 
cra  ians  peine  que  c^eft  au  Gouvernement  que 
font  dus  les  folies  ^  les  vices  &  les  fléaux  qui  tour^ 
mentent  les  fociétés  &  chacun  des  citoyens  qui 
les  compofent.  Cefl;  évidemment  de  cette  fourcc 
que  part  le  Ltixe ,  cette  maladie  cruelle  dont  les 
Nations  opulentes    font  principalement  affligées* 
Le  fade  &  te  luxe  font  des  produélions  indi- 
gènes  des  Monarchies.   Il  a  toujours  fallu  aux 
P/inces  une  étiquette  hautaine  ,  un  appareil  im- 
pofant,  une  fpUndeur  apparente  9  faite,  eomme 
on  a  vu  ,  pour  éblouir  le  vulgaire  »  &  lui  donner 
une  haute  idée  de  ceux   qui  le  gouvernent.  Le 
Defpotifme  fur-tout,  incapable  de  fe  diftinguer 
p^r  une  grandeur  réelle. ,  voulut  toujours  fuppléer 
par  la  pompe  extérieure  &  la  magnificence,  à  ce 
qui  lui  manquoit  d'ailleurs  ,  pour  s'attirer  la  vé- 
nération des  Peuples.  Il  fallut  aux  Divinités  ter- 
reltres  des  temples    magnifiques  9  des  uftenciles 
précieux ,  des  ornements  recherchés  i  afin  de  fé« 
duire  les  regards  des  mortels  proilernés  à  leurs 
pieds.  Les  Grands ,  que  leurs  emplois  approchè- 
rent de  la  perfonne  du  Roi ,  voulurent  les  imiter 
Se  fe  rendre,  comme  eux  ,  recommandables  par 
leur   magnificence.    Les  Peuples  admirèrent  ré« 
clat  des  cours  brillantes ,  &  ne  firent  pas  réfle- 
zion  que  tout  ce  vain  appareil  étoit  It  jprodutt 
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de  leurs  travau)r ,  &  que  la  fplendeur  du  trône  & 
le  fafte  des  cours  ,  étoient  fouvent  la  cauf^  dcl 
tcur  raifére  &  la  marque  de  leur  propre  fervitu* 
de.  Chaque  citoyen  s'eiForça  d'imiter,  foit  de 
près»  foit  de  loin,  ceux  que  fes  préjugés  lui  fi- 
rent regarder  comme  les  vrai$  polTeiîeurs  &  les 
diftributeurs  de  la  fiélicité. 

C'est  à  la  Cour  que  le  luite  fe  trouve  dans  fon 
véritable  éiément.  C'eft  fur-tout  à  la  vanité  des 
Princes  &  des  Grands  >  que  les  Peuplée  font  rede- 
vables d^ûne  maladie  qui  devient  épidémique  s  qui 
gagne  peu-à-peu  tous  les  états,  qui  parvient  à 
détruire  les  mœurs  &  à  relâcher  ou  brifer  tous  les 
liens  de  la  Sodété.  Le  luxe  c(l  une  émulation  de 
dénenfts  &  de  richeffes.  L'exemple  des  Princes  , 
des  Riches  &  des  Grands ,  excite  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  >  ceu5:.ci  toujours  fidèles  à 
imiter  les  hommes  dont  ils  ont  une  haute  idée , 
ôu  qu'ils  fuppofent  heureux ,  cherchent  à  fe  dif- 
tinguer  &  à  fe  faire  confidérer  comme  eux  &  par 
les  mêmes  moyens.  Cette  émulation  puérile  de- 
vient habituelle  ,  &  la  paflîon  de  paroitre  (echan- 
ge  en  un  ^foin  preffant,  auquel  on  finit  par  tout 
facrifier.  (l)nféquemment  tous  les  efprits  s'eni- 
vrent du  défir  de  j^enrichir  à  tout  prixj  chacun 
veut  fe  montrer  avec  éclat,  égaler  &  ,  s'il  fe 
pejut ,  furpafler  fes  concitoyens  ,  les  éblouir  pat 
fa  dépenfe  \  Ton  fe  ruine  bientôt  par  les  vains  ef- 
forts que  Ton  fait  pour  jouter  dé  dépenfe  avec 
ceux  que  l'on  veut  imiter  :  on  facrifie  follement: 
fon  bien-être  jréel ,  au  bonheur  idéal  de  paroitre 
autant  ou  plus  heureux  que  les  autres. 

Le  luxe  d'une  Nation  eft^  un  eâet  naturel  de 
la  progreiHon  des  défirs  &  des  befoins  de  l'homi- 
ibe  i  il  fange  d'abord  à  coHteu'.er  fes  befoins  rxn^ 
Tum  III.  £ 


gg  SYSTEME 

turels  ;  dés  que  ceux-ci  font  remplis  ,  fon  îmagu 
nation  féconde  fe  met  en  travail  pour  en  forger 
de  nouveaux ,  ou  pour  diverfifier  les  moyens  de 
*lcs  fatisfaîre.  Le  fauvagc  &  l'homme  des  champs 
ne  fongent  qu'aux  moyens  de  fubfifter ,  ils  ne 
font  pas  difficiles  fur  les  aliments  propres  à  ap- 
paifer  leur  feim  ;  ils  n'ont  pas  fous  les  yeux  des 
exemples  capables  d'exciter  leur  jaloufie.  Le 
Manœuvre ,  le  Pauvre  ,  le  Laboureur  font  con- 
tencs  quand  ils  ont  du  pain;  l'homme  opulent  qui 
veut  fc  diftinguer  par  fes  rîchefles ,  ou  réveiller 
fon  appétit  ufé  ,  a  befoin  de  ragoûts  piquants  ,  & 
met  le  globe  entier  à  contribution  ,  pour  couvrir 
fa  table  ,  ou  pour  fiirpafler  ceux  qui  fe  diftinguent 
par  des  feftins  fomptueux. 

Tous  les  hommes  ont  le  défir  d'imiter ,  d'éga- 
ler &  de  furpafler  ceux  à  qui  ils  fuppofentde  la 
grandeur,  du  pouvoir  ,  du  bien-être.  Le  pauvre 
s'imagine  toujours  que  celui  qu'il  voit  fuperbe- 
mcnt  vêtu ,  traîné  dans  un  char  élégant ,  entouré 
d'un  grand  nombre  de  valets  j  doit  être  un  hom- 
me très- heureux  ;  il  fe  méprife  lui-même  &  s'efti- 
me  très  -  malheureux  d'être  obligé  c%  travailler 
pour  vivre  ;  il  ne  doute  pas  que  ceux  qui ,  fans 
rien  faire ,  font  à  portée  de  fe  procurer  ample- 
ment tous  les  befoîns  de  la  vie ,  ne  foient  des 
êtres  à  la  félicité  defquels  rien  ne  doit  manquer. 
Dès-lors  il  eft  mécontent  de  fon  fort ,  il  défire 
d'être  riche,  perfuadé  qu'il  fuffit  de  Têtre,  pour 
jouir  d'un  bonheur  complet.  Ses  défirs,  bornes 
d'abord,  font  perpétuellement  attifés  par  l'imagi- 
nation ,  par  l'émulation ,  par  la  comparaifon  qu'il 
&it  de  fon  état  avec  celui  des  autres;  ils  finiiient 
par  ne  plus  connoîti"e  de  bornes  ;  &  peu-à-pcu 
TOUS  voyez  que  l'homme  »  qui  au  commencement 
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n^alpîroit  qu'à  une  fortune  modique  ^  n'efi:  pas 
*  encore  fatisfaît  au  fein  des  richeflcs  les  plus  énor- 
mes, parce  qu'il  voit  toujours  quelqu'un  qu'il 
croit  plus  opulent  &  plus  heureux  que  lui.  Ainlî 
dans  une  nation  où  le  luxe  s'eft  introduit ,  Piné- 
galité  de  la  répartition  des  richeflcs ,  devient  un 
objet  fâcheux  de  comparaifon ,  pour  ceux  qui  en 
polTédent  moins  5  &  chacun  fje  croit  malheureux^ 
en  raifon  de  l'excédent  de  bonheur  ^u'il  croit  voir 
aux  autres* 

Le  fafte  9  la  vanité ,  la  parure ,  la  reprëfenta*' 
tton  deviennent  néceflaires  dans  des  nations  pué-, 
riles  &  corrompues.  Les  Princes  &  les  Grands 
en  donnent  l'exemple  &  n'ont  communément 
qu'un  vain  éclat  pour  s'iyuftrcr  aux  yeux  du  pu- 
blic ;  le  citoyen  qui  a  befoin  de  fortune  &  de 
protection  eft  obligé  de  fe  conformer  aux  idée^l 
de  fes  fupérieurs  ;  il  cherche  à  fe  relever  par  fou 
habit  j  il  en  a  befoin  pour  trouver  accès  auprès' 
des  êtres  frivoles  &  dédaigneux ,  defquels  dépend 
Ion  bien-être.  Quiconque  par  fon  extérieur  an- 
nonce de  l'indigence ,  e(l  rebuté  dans  un  pays  9 
où  des  hommes  vains  iont  les  arbitres  du  forc. 
des  autres. 

Dans  les  contrées  où  le  luxe  &  la  vanité  ont 
^xé  leur  empire,  la  pauvreté  eft  le  plus  grand 
des  vices  ,  &  celui  que  l'on  cache  avec  le  pliis 
de  foin;  conféquemment  la  crainte  du  mépris  tait 
que  chacun  veut  paroître  ce  qu'il  n'eft  point, 
fortir  de  fon  état,  faire  illufion  aux  autres  ,  du 
moins  pour  un  inftant ,  écarter  le  mépris  qui  l*en- 
vironne.  Telle  eft  la  fource  de  cette  manie  ridi- 
cule &  ruineufe  qui  fe  répand  jufque  dans  les  claf- 
fes  les  plus  infirmes  de  la  Société.  Nul  homme 
n'y  veut  être  ce  qu'il  eft ,  il  veut  avoir  Tair  d'ap- 
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partenir  a  une  claflTplu^  relc<^ée.  Ceft  ainfi  que 
le  Plébéien  veut  paroitre  un  homme  de  la  Cour. 
C'eft  ainfi  que  le  valet  fe  relevé  en  copiant  les  tra- 
vers de  fon  maître.  Ceft  ainfi  que  pour  en  im- 
pofer  à  d'autres  ,  chacun  fe  ruine  ;  pour  paroitre 
heureux ,  chacun  fc  rend  réellement  malheureux. 

Le  Républicain  ou  Thabitant  d'un  pays  libre 
eft  moins  expofé  a  la  contagion  du  luxe  »  que  le 
fujet  d'un  Monarque  ou  d'un  Souverain  abfolu. 
Il  règne  plus  d'égalité  dans  les  Républiques ,  que 
dans  les  Monarchies  5  l'homme  libre  ,  protégé 
par  la  loi,  a  moins  bcfoin  de  protedeurs  ;  plus 
heureux  réellement ,  il  a  iftoins  de  raifons  pour 
sifFeder  les  dehors  du  bonheur.  D*un  autre  côté , 
il  fait  que  l'inégalité  des  rkhefles  ne  peut  donner 
^  perfonne  le  droit  de' ['opprimer  ;  ainfi  le  pau- 
vre eft  plus  content  de  fon  fort  dans  une  Répu- 
blique ou  dans  un  Etat  libre ,  que  dans  un  pays 
QÙ  tout  homme  riche  &  puifllmt  peut  l'outrager 
impunément. 

Vo  I  s  1 V  E  T  é  contribue  à  faire  naître  le  luxe. 
Tout  homme  qui  travaille,  fonge  à  fes  affaires, 
&  n'a  pas  le  tcms  de  penfer  à  ccnx  qui  Pcntourent. 
L'imagination  travaille  d'autant  plus  ,  que  l'on 
inanque  d'occupations  utiles.  Voilà  comment 
l'oifiveté  devient  la  mère  du  vice.  Il  ne  faut  donc 
pas  être  furpris  de  trouver  des  vices  auflî  diverfi- 
fiés  ,  des  plaifirs  auflî,  recherchés  ,  des  mœurs 
auffî  corrompues  que  l'on  en  voit ,  fur-tout  par- 
mi les  riches  &  les  grands ,  c'eft-à  dire  parmi 
ceux  qui  donnent  le  ton  à  la  Société.  L'hom- 
me opulent  eft  par-tout  un  être  défœuvré  j  la 
rîchefle  le  prive  communément  de  toute  adivité  ; 
il  tombe  dans  l'ennui ,  s'il  n'a  point  appris  à  s^oc- 
cupèi:  de  manière  à  remplir  agréablement  fon 
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tcms.  Mais  Poifif  cft  toujouft  iiii  être  inquiei;  , 
itiaiheureux ,  mécontent  de  lui-même' ;  il  fait  con« 
tinuellement  des  efibrts  pour  trob ver  dks  moyens 
de  donner  du  mouvement  à  fon  ame  engourdit  li 
le  vice  »  la  volupté ,  le  défordre  hiï  deviennent 
néceflaires  poilr  fentir  fon  exiftènce.  D'où'Po^ 
voit  que  roifiveté  devient  fatale  \mx  mœurs;  Lé 
pauvre  ne  défire  les  richeffcs  qûeT'pour  a^tr  l'a* 
vantage  de  vivre  dans  ToiAveté  ;  '&  cette  otfivei 
té  cft  pour  rhomme  un  poids  qu'il  lie  peut  fup-^ 
porter. 

L'fiWNUi  eft  le  vrai  fléiau  des  Nations  t>pul*eni 
tes  &  le  tyran  des  cnoyenis  les  plus  rifehes,  L^éD 
prit  de  Thorame  pourfpivi  par  rëhnUi ,  eft  flànS 
une  torture  continuelle: .  Pour  fe  tirer  d'un  état 
Il  pénible ,  il  n'eft  rien  qu'il  ne;'teàtè.  C'eft  piir 
ennui  qu'on  fe  ruine;  c'eft 'par  ennui  qu'dft*  dieiU 
che  dans  la  débauche  des  ïnbfetis  'déshontreie^dk 
varier  fes  plaifirs.  C'eft  par  ennuî  quW^'jSûe^ 
&  qu'on  s'èxpofe  à  perdre:'  fa  fbrtiitvè  (I9^X^  C^*{^ 
•  par  ennui  que  l'on  fe  mêle  de  'cabales  &  d'intrft 
gués.  Que  d'ennuis  &  de  tourments  ïes  hommet 
ne  s'épargneroîent-ils  pas /s'ils  fivole/it  s'occu- 
per? L'ennui  &  le  vice  -peoveiif-ilfe  entrer  -danj 
une  ame  qui  connoit  le  plaifir  d'exercer  la  bien<- 

faifance.  E  }      - 

,1» 

(i^)  Rien  ne  prouve  mieux  que  lé  jeu  >  l'èniini  des  hoof-t 
mes  &  rembarras  où  ils  font  fur  la  manière  4'^mployer  leUf 
tems.  Aux  yeUx  de  tout  homme  raiionnable  i.indépendanfip 
ment  des  dangers  qui  accompagnent  fouvent  'lè  jèù  ^  eft'il 
rien  de  plus  puéril  &c  de  plus  iniîpide  que  cette  façon  db 
perdre  fon  tems  j  fî  à  la  mode  dans  la  bonne  compagnre  >  âC 
cofttinuellement  autorifës  par  l'exemple  des  Princes  mèmm 
&  des  Grands  f  Quel  vuide  doit^il  y  avoir  dans  les  têtes  de 
tant  de  gens  qui  9  dès  qu'ils  fe  raflèmblent  >  n'ont  d'autrçs 
greâboi^çg  pour  s'am^Tci  yx^  dçs  Cartes  on  liei  Pésl 
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Par  une  iôid' Jma^s  ,  Roi  d'Egypte  ,  que 
^olou  £t  adopter  aux  Athéniens  ,  les  oiGfs  étoienc 
puuis  de  more  &  pouvoient  être  dénoncés  par 
tout  citoyen.  Suivant  la  loi  d'£gypte  ,  chaque 
lioo^me  étoit  obligé  de  comparoitre  tous  les  ans 
4evant.,Hn  Magiftrat  à  qui  il  décla^oit  Ton  état  âc 
fcs  fondions.  Mahomet'^  comme  ces  anciens  Ié« 
giilateuxs  ,  a  fenti  la  néceflit(^  du  travail  des 
pidins  y  il  en  fait  un  précepte  duquel  les  Rois 
çM^'tïçgn^sn'ofentpas  fe  difpenfcr..  Toot  Sultan, 
du  moins  pour  la  fornie ,  apprend  quelque  mé- 
%iQj;i,,Co\ui  de.  Souverain  lui  donneroit,  fans- 
dôiife  ,. y  1)^ occupation  fufiîrante  s  n^ais  c^eft  corn- 
^mf^çm^nt.pçjle;  .qye  les  Pri^nces. trouvent  la  plus 
i^gne  d'çuf.  Au  lieu  de  remplir  les  fondions 
^)jgu[le8  &  .fi^ikipliées  .de  leur  état,  ils  cherchent 
^pujr,iV<^iÇ^U^, dans  dés  exercices  violents,  dans 
^s^..lJ^^s  çouj:çi^y  dans  des. vices  honteux  , 

4îi'^p^P^%  ^fhJt^^P  contre  l'ennui  qui  les  dévore. 
/[^  n)^  ppu^de  projet  plus  mal  conçu  &  plus 
/mpratic^^fe^^^joe  celui  4p  toujours  s'amufer.  Le 
iÇPl?.§  M''\  ^s  douceurs ,  que  pour  celui  qui  tra- 
y^iiï^  }  il  clt^^un.  vr^i  fardeau  pour  l'homme  dé- 
{a'uyré.  JLe  plaiilr.  eÛ:  un  falaire  que  la  nature 
XW'  deitine  qu'à  ceux  qui  l'ont  mérité  -,  il  devient 
debout ,  douleur ,  ennui  ,  pour  celui  qui  ne  fait 
pas  s'occuper.  Cefl;  à  l'homme  laborieux  ,  à 
ÎWtfifaà y à^l'homme  du  Peuple  ,  qu'il  appartient 
rie  gbût'ef:îefs  charmes  du  repos  &-de  la  gayeté 
j^liceiè.  Vcrulôir  s'amufer  toujours,  eftauifipeu 
jraironnable.  oulpônible^ ,  que  de  manger  toujours. 
]b^çxercice  fait  naître  la  faim  >  la  taim  fait  trou* 
ver  du  goût  dans'  les  aliments  ;  cous  les  mets  d&» 
Viennent  infipides  à  qui  vit  toujours  dans  la  bon^ 

Mb  cbete»  Ia  mmx9  u'd  donc  pas  rciufé  tout; 
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bonheur ,  à  ceux  de  fes  enfanis  qu'elle  fembloiÊ 
avoir  totalement  oubliés. 

C'est  à  Tennui  caufé  par  l'oilivetédes  Prin- 
ces ,  que  font  dues  tant  de  dépenfes  inutiles  ,  tant 
d'amufements  ruineux ,  tant  d'édificeâ  fomptueux , 
par  lefquels  ,  au  lieu  d'éternifer  leur  mémoire  ^ 
ils  ne   prouvent  aux  yeux  des  perfonnes  fcnfées  , 
que  leur  vanité  inquiette  &  les  ennuis  dont  ils 
Ont  été  rongés.   Ces  monuments   du   faHie  ,  du 
luxe  ,  du  gotit  des  Rois ,  font  faits  pour  confier* 
ncr  tout  homme  fenfible  qui  comprend  qu'ils  ont 
été  communément  c'ievés  fur  les  ruines  de  !a  fé- 
licité des  Nations  :  il  verra  cei  Palais  merveilleux 
cimentés  par  le  fang  des  Peuples  (20).  Il  gémira 
de  l'aveuglement  de  ces  malheureux  9  qui  tirent 
gloire  de  ce  qui  marque  Taviliflement  &  la  fervi- 
tude  de  leurs  pères  :  il  rougira  de  la  baâefle  de 
ces  poètes  &  de  ces  écrivains  ferviles  ,  qui  van- 
tent la  magnificence,  le  bon  goût ,  les  merveilles 
du  règne  de  ces  Monarques  orgueilleux  qui ,  dans 
l'idée  de  tranfmettre  à  la  poftéricé  leur  grandeur  & 
leur   puiâance ,  ne  lui  annoncent  réellement  que 
leur  propre  petiteflc  &  la  mifère  de  leurs  fujets. 
C'est  par  des  Joix  équitables   &  fages  ,    par 
des  établiflements  vraiment  utiles  ,   par  la  réfor- 
me des  abus  &  des  mœurs  ,  que  les  Princes  peu- 
vent  rendre  leurs  noms  immortels.   Les  Palais 
&  les  jardins  de  Sémiramis  font  anéantis  :  les  Py- 
ramides &  les  Tombeaux  des  Tyrans  Egyptiens 

E4 

(xo)  Un  Empereur  Mogol  fit  >  dît-on  y  mêler  le  fang  de 
fes  captif  <lans  le  mortier  deftiné  à  la  conftrudion  de  Ton  Pa- 
lais. Louis  XIY.  facrîfia  trente  mille  hommes  pendant  une 
guerre  déjà  trés-ruineufe  >  pour  conflruire l'aqueduc  de  Maîa^ 
tenon  ^  defliné  à  conduire  des  eaux  dans  les  )ardiu|  4$  Yq 
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ne  font  plus  regardes  que  comme  des  monuments 
barbares  d'un  orgueil  extravagant  ^  mais  les  lobe 
fages  d'Athènes  &  de  Rome ,  mais  les  vertus  des 
Trajans  ,  des  Titus  ,  des. Marc- Aurèlçs  fubfifte- 
ront  dans  la  mémoire  des  honlmes  auiG  longtoms 
que  le  monde. 

Un  Monarque  vraiment  gnind ,  pour  s'illuf- 
trer  &  fe  faire  confidécer ,  n'a  pas  befoin  dé  rui- 
ner &  fon  peuple  &  lui-même ,  il  n'a  pas  befoin 
d'en  impofcr  par  foh  luxe  &  fon  fafte ,  qui  fu. 
relit  toujours  les  fignes  d'un€  ame  rétrécie  ;  il 
veut  jouïr  des  bénédiâions  &  d(s  hommages  iin- 
cères  de  fes  Peuples  heureux  i  c'eft  dans  leurs 
cœurs  qu'il  aime  à  lire  le  contentement  véritable; 
c'efl:  dans  leurs  cœurs  qu'il  «élevé  des  monuments 
à  fa  gloire.  Il  méprifera  ce  vain  attirail  qui  n'eft 
fait  que  pour  mafquer  la  petitefle  d'un  Sultan  d'A- 
ile«  Ami  de  la  fimplicité  ,  économe  des  richef- 
fes  dont  il  n'eft  que  le  dépo(itaiTe  »  il  banniroic 
de  fa  cour  &  le  luxe,  &  ToiCveté  ,  ^  les  mauvais 
fes  mœurs  avec  autant  cle  facilité ,  que  d'autres 
en  bannilFent  la  modération  &  la  vertu. 

Q.U  E  h  (LU  e  s  auteurs  tros-eftimables  ont  iàit 
l'apologie  du  luxe  ,•  ils  ont  été  jufqu'à  croire  qu'il 
ëtoit  très-4icile  dans  un  puifiant  Etat,  Accoutu* 
niés  eux-mêmes  aux  agréments  de  la  moUelfe,  fé** 
duits  par  les  plaiiks  &  les  commodités  que  le  lu- 
xe procure,  épris  des  merveilles  que  préfentenC 
lès  arts  ,  &  des  chëf-d'œuvres  enfantés  par  l'indut 
trie,  quelques  politiques  ont  penfé  que  ce  fibrpil^ 
un  mal  de  profcrire  le  luxe ,  qu'ils  voyoicnt  pro 
pre  à  attirer  les  richeifes  des  autres  Peuples. 
Mais  s'ils  l'euffent  regardé  fous  fon  vrai  point  dç 
vue ,  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  eiîflent  çtç  '. 
forcés  de  reconnoître  que  les'  biens  paffpgers ,  ap* 
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^patents  ,  &  frivoles  qu'il  procure  $  ne  peuvent 
aucunement  balancer  les  maux  qui  Taccompa-- 
gneat.  Il  eft  bien  plus  important  que  tout  un 
peuple  ait  du  pain ,  qu'il  n'efl:  efientiel  qu'un  Mo-i 
narque  ait  des  Palais  »  des  tableaux  9  des  (tatues. 
L'édifice  le  plus  fuperbe ,  les  meubles  les  plus  re* 
cherchés ,  les  chef-d'œuvres  de  la  fculpture  &  de 
la  peinture  perdent  toutes  leurs  beautés  aux  yeux 
de  rhomme  fenfible ,  qui  re^échit  que  ces  objets  > 
deftitfés  a  récréer  la  vue  ou  à  nourrir  la  vanité  de 
Fopuience  &  de  la  grandeur ,  fe  font  aux  dépens 
du  néce£aire  d'un  peuple  afFamé  à  qui,  pour  les 
payer  ,  TopprefEon  arrache  fa  fubdilance.  Ce 
n'eft  point  l'amufement ,  le  goût ,  les  (antaifies 
d'un  petit  nombre  d'hommes  riches  &  défœuvjrés  » 
que  la  Politique  doit  confulter  i  c'eft  l'utilité  de, 
Isb  multitude  ;  c'eft  le  bien  général  ;  c'eft  ce  qui  ell 
jufte  &  conforme  aux  bonnes  mœurs  ,  fans  leC> 
quelles  nul  Etat  ne  peut  longtems  profpérer. 
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De   la   Rîçhejfe   d^un  Etat.   Du  Commerce. 

Du  Crédit  Bublîc. 

L ^Histoire  nous  prouve  de  la  faqon  la 
plus  claire  que  le  luxe  anéantit  les  mœurs, 
&  conduit  toujours  à  la  ruine  les  Nations  les  plus 
floriifantes.  On  le  voit  communément  arriver  à 
la  fuite  des  conquêtes  ou  du  commerce,  qui  amè- 
nent une  grande  mafle  de  richeûes  dans  le  pays 
des  commerçants  &  des  conquérants.  Il  amené 
luimêmeunç  corruption  de  mœurs,  desdéfor* 

lires  >  d  es  calamités  auxquelles  jufqu'ici  nul  peuple 
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n'a  pu  rcfifter.  Avec  beaucoup  d*argent  quelques 
citoyens  deviennent  riches ,  &  les  autres  n'en 
font:  que  plus  mifcrabtei. 

Les  Nations  les  plus  opulentes  font-elles  donc 
en  eâet  les  plus  fortunée^?  Lés  richeiTes  acquifès 
aux  dépens  de  PEtat  s'accumulent  peu-a-peu  dans 
un  petit  nombre  de  mains  j  pour  favorifer  quel- 
ques citoyens  adroits ,  tous  leû  autres  font  réduits 
a  l'indigence ,  &  fubdftent  avec  plus  de  peine 
<ju'duparavant.  Le  bien  d'une  nation  exige ,  non 
pas  qu'un  petit  nombre  de  membres  de  la  Société 
s'enrichiâe  &  jouïiTe  du  fuperfiu ,  mais  que  le 
plus  grand  nombre  jouîfle  de  Taifance  ,  ou  du 
moins  do  nëCefTaire.  La  plupart  de^  écrivains 
politiques  ont  continuellement  en  vue  l'opulence 
&lebien-ètrc  de  quelques  individus.  L'homme 
équitable,  aind  que  le  Gouvernement ,  doit  tou- 
jours fë  propofer  l'avantage  du  plus?  grand  nom- 
bre pofEble ,  &  ne  peut  pas  le  facrîner^  à  '  celui 
d'une  claffe  qfuelconque.  C'eit  fur-tô'ut  les  in- 
téréts  an  pauvirc  que  le  fage  doit  ftipuler. 

Les  Chinois  ont  un  proverbe  tres-ica(c  qui  dit, 
^^un  heiJfâAU  dé  perles  ne  vaut  pas  un  boijfeau  de 
riz*  AinQ,  que  les  Peuples  à  qui  la  nature  a 
procuré  un  fol  capable  de  fatisfaire  à  leurs  vrais 
befoins ,  laiflent  un  commerce  illimité  à  ces  gou- 
vernements qui  n'ont  point  de  fol ,  ou  à  ces  Na- 
tions avides  ,  alfez  folles  pour  croire  que  l'argent 
les  rendra  plus  puilfantes  &  plus  hcureufes  :  qu'elles 
attirent  dans  leurs  mains  tout  l'or  de  l'univers, 
elles'  n'en  feront  que  plus  miférîables  ,  &  bientôt 
leilr  rivalité  ne  fera  plus  dangereufe.  V argent 
6rie-t-  on  fens  -  ceffe,  efi  le  nerf  de  la  guerre. 
Eh  bien  '  que  Ton  cultive  plus  la  terre  &  qu'on 

faiTc  moins  la  guerre.  Eft-ii  donc  uuc  Politique 
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plus  extravagante  que  de  prodiguer  des  hommes 
innombrables  &  des  tréfors  tout  acquis,  dans  la 
vue  d^augmcnter  des  richefles  inutiles  ,  ou  qui 
ne  contribuent  en  rien  à  la  félicité  générale  ?  Des 
citoyens  adifs  ne  font-ils  pas  le  plus  grand  des 
trcfors?  L'intérêt  d'une  nation  eft  de  fe  procurer 
abondamment  les  denrées  nécelTaires  à  fa  fubflf^ 
tance ,  d'être  fagement  gouvernée ,  d'èire  défendue 
par  des  citoyens  Êdeies.  F^ire  inceiTamment  la 
guerre  pour  acquérir  des  richèiTes,  c'cft  ruiner 
tous  les  citoyens  ,  afin  de  procurer  a  qiietqùc« 
particuliers  les  moyens  de  s'enrichir  j  d'ailleurs 
les  richeifes  amènent  conftaitiment  à  leur  fulre  le 
luxe ,  la  vénalité ,  l'efclavage  ,  la  lâcheté  &  toute 
la  cohorte  des  vices  qui  défoleut  les  Etats. 

Toutes  les  guerres  que  fe  fonc  depuis  près 
d'un  fiécle  les  Puiflances  de  l'Europe  ,  n'ont  pout 
objet  que  le  commerce,  qui  leur  paroit  le  moyen 
le  plus  fur  d'acquérir  de  l'argent ,  &  dans  la 
poiTefEon  duquel  tous  les  Gouvernements  ont  la 
folie  de  voir  la  puiâance  &  le  bonheur.  P'aprètt 
cette  idée  trompeufc,  la  tranquillité,  l'aifance , 
les  intérêts  les  plus  chers  d'un  Etat  font  impru- 
demment facrifiés  à  la  paillon  d'enrichir  un  petit 
nombre  d'individus.  On  ne  s'apperçoit  pas  que 
l'abondance  de  l'argent  produite  par  le  commer- 
ce ,  finit  par  faire  tort  au  commerce  lui-même. 
Plus  l'argent  eft  commun  dans  un  Etat ,  &  plus  lé 
prix  des  denrées  &  de  la  main  d'œuvre  y  aug- 
mente :  alors  les  nations  pauvres  ne  font-elles  pas 
à  portée  de  fupplanter  les  Nations  plus  riches 
dans  leur  commerce  H  L'étranger  s'adreâera  tou- 
jours au  peuple  qui  lui  fournit  les  marchandifes'à 
meilleur  compte.  En  fuppofant  qu'une  feule  jn^a^ 

uoa  fut  riche  en  argent  i  elle  finiroit  nécelTairt^ 
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ment  par  ne  rien  vendre  à  perfonne.  Un  Mar. 
chand  qui  auroit  ruiné  tous  (es  voifins  ,  aùrpit-il 
donc  encore  des  pratiques  ?  Une  nation  trop  ri- 
ehe  périt  de  fon  embonpoint  ;  &  deviendra  la 
proie  dés  nations  plus  pauvres  ,  qui  n'auront 
point  d'argenjt ,  mais  du  fer  pour  la  conquérir. 
Une  Nation  commerçante  femble  commu- 
nément oublier  qu'elle  renferme  des  poflefleurs 
de  terres  qui  feuts  ,  comme  on  a  vu  ,  font  les 
vrais  citoyens  :  c'eft  pourtant  ceux  -  ci  qu'elle 
immole  à  dés  négociants  avides  &  qui  n'ont  d'au- 
tre Patrie  que  leurs  cofifres/  Cependant  ce  font 
les  premiers  qui  conftituent  la  Nation  i  qui  fup- 
portent  les  impôts  j  qui  font  fortir  de  la  terre 
les  chofes  les  plus  néceflaires  à  la  fubdftahce  de 
la  Société.  Le  commerçant    ne   fait    d'ordinaire 

3 n'apporter  aux  Nations  des  befoins  imaginaires , 
es  caprices,  à^  fantaifies  nouvelles.  Le  com- 
merce feroit  y0s  borilé  ,  s'il  n'étoit  fait  que  pour 
contenter  des  befoins  véritables.  Il  eft  vrai , 
que  dans  un  pays  accoutumé  au  luxe ,  les  chofes 
les  plus  frivoles  deviennent  des  befoins  indiC 
penfables  i  mais  une  adminiftration  fenfée  eft-cUe 
feite  pour  fe  prêter  aux  défîrs  extravagants  & 
aux  fantalGes  bizarres  d'un  tas  de  défœuvrés  , 
qui  ne  connoiffent  rien  de  plus  intéreflant  pour 
un  Etat ,  que  ce  qu^ils  jugent  néceÛaire  à  lèut 
propre  vanité. 

Un  Gouvernement  fage  ne  doit  avoir  égard 
qu'au  bonheur  &  à  i'aifance  des  vrais  citoyens , 
d«  ceux  qui  pofledent  &  cultivent  des  terres. 
La  terre  eft  la  vraie  bafe  d'un  Etat  5  c'cft  à  la 
terre  qu'il  faut  fonger  5  c'eft  le  travail  des  champs 
qu!il  faut  encourager  ;  c'cft  le  plus  utile  à  l'hom- 
me ,  le  plus  ûéteâfaire'  k  f^s  befoins  naturels  >  lo 
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plus  avantageux  pour  la  confervation  de  fes 
mœurs.  Une  adminiftration  fenfée  ne  devrott 
point  penfer  au  commerce;  tant  qull  fe  trouvt 
un  arpent  inculte  dans  fes  Etats. 

QjJELs  avantages  réfultc-t-il  pour  le  eu. 
toyen  cultivateur ,  de  tant  àjb  guerres  entreprifes 
fous  prétexte  du  commerce  ?  Rien  que  de  nou- 
veaux impôts  j  ou  à  leur  défaut  des  emprunts  , 
c'eft.à-dire   des   impôts  indiredls   que  le  pofleC 
feur    des  terres  eft  forcé  d'acquitter.  Il  en  ré- 
fuite    une  dépopulation  fenGble  qui  enlevé  aux 
terres   des  bras  qui  les   auroient  cultivées.   La 
guerre  de  commerce  lat  plus  heureufe  procurera^ 
t-elle   plus  d'aifance  a   ce  poflçfleur  des    terres 
ou  à  ce  cultivateur  ?   Non  ,    elle  augmentera    fa 
dctrefle  au  lieu  de  tourner  à  Ton  nrofit.  La  maf- 
fe  d'argent  qU3  le  commerce  amené  dans  un  pay^ 
fe  partage  entre    un    petit  nombre  d'individus  » 
&  ne  fait  aucun  bien  à  tous  les  autres;  le  com- 
merçant le  plus  riche  ne  confomme  pas  plus  dt^ 
denfées  du  fol ,  qu'il  ne   faifoît  avant  de  s'être 
enrichi.  L'on  nous  dira  peut-être  que  dans  unt 
Nation  ,  l'argent  fe  met  peu-à-peu   de  niveau , 
ou  finit  par  fe  répandre  fur  tous  les  membres  de 
]a  Société.  Mais  nous  répondrons   qu'enjce  cas 
l'augmentation  de  richeife  dti  d'argent  eft  parfaù 
tement  inutile,  puifqu'elle  enrichit  porportion- 
nellement  tous  les  citoyens  \  en  fuppofant  cett^ 
augmentation  du  double,  elle    ne  leur  procure 
<^ue  l'avantage  de  payer  le    double  les  denrées 
qu'ils  payoient  le  (îqiple  auparavant. 

Ces  réflexions  fi  fimples  fuffifent  pour  fair© 
juger  de  la  politique  de  quelques  Nations  qui  , 
dans  l'idée  d'ouvrir  à  leurs  négociants  quelque 
nouvelle  branohe  de  commerce  >  ou  d'en  frudrer 
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vu  antre  "Tcuple  ,  s'engagent  dans  cicj  gnerrci 
ruincufes.  Pour  {ippaifer  les  clameurs  de  quel- 
ques marchands  avides  ^  que  Ton  juge  très-utiles 
à  TEtfit  ,  parce  qu'ils  y  font  entrer  beaucoup 
d'argent  ;i  on  leur  facrifie  le  bien-être  de  leurs 
concitoyens  ,  des  cultivateuts ,  des  poflefleurs 
de  terres.  Les  revenus  ordinaires  de  TEtat  ne 
pouvant  fuffire  au  furcroit  de  dépenfe  occafion- 
née  par  la  guerre,  le  Gouvernement  eft  forcé 
de  recourir  au  crédit.  Les  riches  &  les  négo- 
ciants  prêtent  au  Gouvernement  des  fonds  dont 
le  vrai  citoyen  eft  obligé  de  payer  les  intérêts , 
fans  nul  profit  pour  lui.  De  cette  manière  une 
guerre  de  commerce  ,  qui  aura  coûté  la  vie  à  des 
milliers  d'hommes  &  des  tréfors  immenfes  à  la 
Nation,  ne  fait  que  lui  impofer  à  elle-même  uti 
fardeau  de  plus  ;  le  tout  pour  enrichir  fans  tra- 
vail quelques  négociants  ,  quelques  financiers  , 
quelques  agioteurs»  quelques  corfaires,  qui  ne 
tiennent  point  à  TEtat ,  &  qui  peuvent  le  quitter  , 
après  s'être  erigraifles  de  la  fubftance  du  citoyen 
laborieux. 

Li  crédit  national  ,  inconnu  des  anciens 
Gouvernements ,  mais  dont  la  Politique  moder- 
ne femble  faire  tant  de  cas  ,  .doit  être  mis  au 
nombre  des  inventions  les  plus  funeftes  pourua 
Etnt  :  il  n'eft  utile  &  commode  qu'à  l'ambition 
des  Princes  &  des  Miniftres  que  leur  humeur 
inquiette  précipite  dans  des  guerres  continuelles 
&  dans  des  dépenfes  qui  excédent  les  révenus 
d'une  Nï^tion  &  fes  forces  réelles.  A  Taide  du 
crédit ,  un  Peuple  refte  chargé  à  perpétuité  de 
dettes  accablantes  qui  font  que  la  paix  elle-même 
lui  devient  prefque  iiiutile  &  ne  lui  permet  ja- 
mais da  refpirer.  Ainfi  par  le  moyen  du  crédit  9 
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les  gouvernements  modernes  ont  trouvé  le  fecrct. 
fatal  d'éternifer  les  raiferes  des  Etats  i  ils.  fe  font 
mis  dans  la  néceflîté  de  multiplier  les  vexations  , 
les  taxes  ,  les  impôts  &  les  droits  dont  nous, 
voyons  par-tout  les  Nations  les  plus  puiflantes. 
accablées.  Les  Etats  qui  paflcnt  pour  les  plus, 
opulents  ,  éprouvent  une  vraie  mifere:  ceux,  qui 
les  gouvernent  font  réduits  à  chercher  conti- 
nuellement des  expédients  pour  fubvenir  à  leurs., 
dépenfes  infenfées  ;  ils  reflemblent  à  ces  cnfans 
de  famille  qui  pour  fe  procurer  de  l'argent  à  tout 
prix,  recourent  à  des  ufuriers  ,  &  finiflcnt  par. 
fe  trouver  ruinés  aU  moment  où  ils  auroient  dû. 
jouir    d'une   fortune  abondante. 

Dans  les  Etats  fournis  à  des  maîtres  abfolus  ^ 
(comme  en  Turquie)  il  n'exifte  point  de  crédit 
public  ;  le  Defpote  n'a  d'autres  moyens  pour  f#. 
procurer  l'argent  qu'il  demande  ,  que  de  l'enle- 
ver par  force  à  fes  fujets.  Dans  d'autres  Na- 
tions où  règne  un  Defpotifme  moins  effréné  ,  le  • 
Gouvernement  frauduleux  tend  d^s  pièges  à  Ta-  ^ 
vidité  toujours  crédule  des  citoyens.  Eft-il 
dans  la  détreflc  ?  Le  Defpote  promet  tout.  Mais 
ne  fait  on  pas  qu'il  n'y  a  point  d'engagement 
facré  pour  un  maître  in jufte  ?  Sous  un  tel  Gou- 
vernement le  crédit  pourroit  fe  définir  :  l'Art  d'cf- 
croquer  fubtilement  à  fes  fujets  ce  que  l'on  n'a 
plus   le  courage  de  leur  arracher  par  la  force. 

Le  crédit  d'un  Gouvernement  abfolu  qui  tou?;. 
jours  méconnoît  l'équité ,  ne  peut  être  fond« 
q«e  fur  l'étourderie  &  l'avarice  de  fes  fujets,' 
qu'tl  fait  leurrer  par  l'appas  des  avantages  mo- 
mentanés qu'il  leur  fait  entrevoir.  L'expérience 
ne  pciit  rien  fur  des  hommes  aufE  légers  qu'avi-^ 
éê$:  peu  capables  de  réfléchir,  vous  les  voyez 
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à  tout  infiant  retomber  dans  les  mftmes  piegei 
Cependant  à  la  fin  ils  font  forcés  d'ouvrir  les 
yeux ,  &  d*appercevoir  les  trames  de  leurs  injuf- 
res  maîtres»  Alors  ceux-ci  9  privés  de  la  facul- 
té de  tromper  leurs  fujets ,  redoublent  leurs  ve- 
xations; leurs  Miniftres  fe  mettent  à  ]a  torture 
pour  imaginer  des  moyens  ingénieux  de  dépouil- 
ler les  Peuples  ;  &  dans  Tincapacité  de  faire  face 
à  des  affaires  dans  lefquelles  chaque  jour  appor- 
te un  nouveau  défordre  ,  ils  ànéantiifent  leurs 
dettes  fans  pudeur  ;  donnent  à  Tunivers  des 
exemples  mémorables  de  la  perfidie  des  Souve- 
rains ,  &  aux  Sujets  des  exemples  de  mauvaife 
foi,  fidèlement  imités  par  les  Grands  &  par  tous 
ceux  qui  ont  le  fecret  ou  le  droit  de  voler  impu- 
nément (zi). 

C'est  ainfi  qu'un  mauvais  Gouvernement  de- 
vient une  école  d'injuftice  &  de  fraude.  D'un 
filtre  côté  il  eft  fait  pour  être  fans-ceffe  trompé 
Ini-mcmei  il  n'y  a  que  des  fripons  adroits  qui 
ftchent  traiter  avec  un  Maître  qui  a  la  force  en 
iTiain  ;  que  rien  ne  peut  lier  &  forcer  de  remplir 
fcs  ■  engagements.    Il  n'y  a    communément  que 

n 

-  fii)  Sous  un  Gouvernement  de  mauvaîfi?  foî,  rien  de 
plus  coniixiun  que  le  vol.  Il  devient  du  bon  ton  d'avoir  des 
ctetfes  &  de  ruiner  Ces  créanciers.  Les  banqueroutes  fré* 
quentes  annoncent  un  Gouvernement  corrompu  >  des  Loix 
fans  vigueur  ^  des  citoyens  fripons  7  de^%>pînions  dépravée^ 
Quelle  différence  entre  voler  fur  le  grand  chemin  Se  con^ 
trader  des  dertes  fans  avoir  l'intention  de  les  payer  f  h'zffiC' 
Hfi  ne  tue  commanéiaent  qit*un  (èul  homme  ?  Un  grand 
Seigneur  chargé  de  dettes  >  ^i£ne  fonvettt  un  grand  nom- 
bre de  familles  qn'i^  réduit  à  mourir  de  faim  &  de  mifSre.  La 

méthode  fi  commune  de  voler  en  refuûtnt  de  payer  (es  det- 
te? ,  eft  la  plus  perfide  ,  là  plus  crut Ui  Sc  la  plus  impu^ûs. 
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iHcléc  d'un  profit  énorme  qui  puiffô  dçterminor  à 
lui  donner  des  fecours  ;  &  c'eft  toufours  la  n^« 
tien  qui  devient  la  viâinle  des  traités  onéreux: 
que  foij  ehef  fait  avec  des  financiers  avides  & 
pervers  \  elle  eft  abandonnée  à  leur  rapacité  &  k 
leurs  extôrfîons  ;  engraifTés  defonfang^  vous  le^ 
voyez  enfuite  infulter  leurs  concitoyens  par  uti 
luxe  infolent  &  les  infeder  de  tous  les  vices  qui 
l'accompagnent.  Rien  n'eft  plus  deftruâeur  poui^ 
les  mœurs  d'un  Peuple ,  que  l'efprit  de  la  fnanc^i 
Rien  de  plus  difficile  «  que  de  faire  une  fortune 
ënorme  par  des  voies  innocentes  :  elle  fe  fait: 
toujours  aux  dépens  des  fujets*  .    ^ 

QuoiQjJE  dans  une  nation  libre  le  (jôuveti* 
tiement  foit  forcé  de  montrer  plus  de  retenue  8t 
d'équité:  quoiqu^'il  jouïiTe  par  conféquent  d'uni 
créait  plus  folide ,  fondé  fuir  la  confiance  des  çi-^ 
toyens  »  ce  crédit  n'£n  tourne  pa»  moins  à  la  ruintf 
de  l^Ëtat  &  à  celle  des  mœurs.  La  certitude  de  trou^ 
Ver  des  fonds,  fait  que  le  Gouvernement  fe  pré- 
cipite légèrement  dans  des  guerres  5  qui  jamais  nâ 
dédommagent  des  dépenfes  qu'elles  exigent.  Feu-> 
à-peu  la  dette  nationale  devient  immenie.  La  na-i 
tion  obérée  ^  au  fortir  dé  la  guerre  la  plus  heu« 
îeufe  )  fe  trouve  à  la  paix  plus  accablée  qu'aupa-i 
tavant  ;  elle  voit  alors  qu'elle  s'eft  follerftent  facri* 
fiée  à  l'avidité  de  quelques  citoyens  adroits  i  qui 
favent  toujours  tirer  parti  des  calamités  national 
les.  Si  elle  fait  alors  la  balance  de  fes  pertes  & 
de  (es  gains ,  elle  trouve  qu'il  rie  lui  fefte  j  après 
tout  9  que  des  dettes  à  payer.  La  nation  n^a  rieii 
gagné ,  quelqileè  particuUert  ontt  fait  âes  fortunes 
immcnfes  5  quelques  rentiers  fainéattts  vivertt 
avec  fplendeur,  au  milieu  de  leurs  concitoyens 
ruinés ,  qui  de  rargcitt  impotté  dans  leur  pays  $ 
TQtnt  III.  F 
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•lie  ïétiretttlqoe  h  foif  des  richeÂTes ,  la  contagîott 
du  luxe  &:*  dû  viôe ,  la  vénalité  à  laquelle  la  li- 
berté  nationale  ftra  bientôt  immolée.  (22) 
'  Quel  eft  donc  Taveuglement  des  Nations  & 
"de  ceux  qui  les  gouvernent  y  pour  ne  pas  voir 
qu'une  fngè  économie  eft   auflî   néceflaire  aux 
•États  qu'aux    particuliers  ?   Un    Gouvernement 
peut- il  donc  oublier  la  maxime    fi  fîmple    qu'il 
faut  proportionner  la  dipenfe  à  la  recette  ?   Ces 
principes  font  pourtant  méconnus  ,  des  qu'il  s'a- 
git d'un  vain  efpoir  'd'acquérir  de  nouveaux  tré- 
îbrs.    Là  cupidité  fe  convertit  en   fknatifme ,  & 
fait  qu'un^  Nation  entière  s'immole  de  gaieté  de 
-ccéutV  fur  rëfpérance  incertaine  de  fe  procurer 
des  richeflcs',  dont  reffet  unique  fera  de  multi- 
plier les  riiifetes  diï  grand  nombre  &  la  corrup- 
tion générale. 

Les  fonds  publics  où  les  citoyens  opulents 
-font  à  pottêe  de  dépofer  leurs  capitaux  pour  en 
"tirer les  intérêts,  non-feulement  deviennent  très- 
onéreux  à  PEtàtj  mais  encore  favorifent  la  pa- 
teffe  d'un  grand  nombre  d'hommes  qui  9  au  lieu 
-et  fefre'  valoir  la  terre  5  d'exercer  leur  induftrie, 
•de  s'bccfùpet;  utilement  pour  la  Patxie,  fe  livrent 
au  défœuvrement ,  ne  fongent  qu'à  s'amufer  d'une 
façon  fouvent  très-condamnable,  &  demeurent 
les  bras  croifés  dans  les  villes  qu'ils  infedent  de 
leurs  dérèglements.  Un  Gouvernement  fagc  & 
*qui  s'occuperoit  de  la  confervarion  des  mœurs. 


{A£).Er^  ijéi  h  dette  nationale  d'Angleterre  tnootoit 
k  phif  d.e  ^Z9  millions  de  livres  fterling  &  celle  de  la  mari- 
ne à  10  millions  derling  :  ce  qui  &it  environ  trois  milliards 
ffut  cinquante  millions  de  livrtf  tournois. 
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ne  devroit  fournir  à  perfonne  les  moyehs  dé  vi- 
vre dans  Tinadlion  ,  dont  tout  nous  prouve  qu'il 
réfulte    néceiTairenient  un  déluge  de  maux. 

Ek  accumulant  les  richefies  dans  un  petit 
nombre  de  mains,  un  Etat',  je  le  répète  ,  ne 
s^enrichit  nullement.  De  quelque  façon  qu'on 
s'y  prenne  ,  l'homme  opulent  ne  contribue  jamais 
en  aucun  pays  aux  charges  de  l'Ëtat  d'une  façon 
vraiment  proportionnée  à  fes  facultés.  En  payant 
un  écu  à  l'Etat ,  un  citoyen  qui  n'en  a  que  dix 
ou  vingt  ,  eft  infiniment  plus  lèzé  que  le  ri- 
che qui  poflede  un  million  d'Ecus  &  qui  ea 
payeroit  cent  mille.  Le  nombre  des  citoyens 
opulents  eft  toujours  très-petit  relativement  à 
celui  Ats  citoyens  qui  font  dans  l'indigence  ou 
la  médiocrité  i  les  intérêts  de  ceux-ci  font  tou- 
jours indignement  facrifiés  à  ceux  des  premiers. 

D'uîii  autre  côté  en  multipliant  les  richeflcs 
d'un  homme ,  il  eft  rare  que  l'on  multiplie  fk. 
bienfaifance  &  fa  libéralité.  On  obferve  com* 
muncment  que  l'opulence ,  loin  d'aggrandir  & 
d'étendre  les  âmes ,  les  rapetiflTe  &  les  rétrécit. 
Ainfî  les  richeifes  ,  au  lieu  de  circuler  dans  la 
Société ,  au  lieu  de  féconder  les  campagnes  ,  au 
lieu  d'exciter  le  pauvre  au  travail ,  vont  ordinai- 
rement s'accumul<?r  dans  les  colFres  de  l'avare  , 
ou  bien  font  répandues  par  le  prodigue  fur  ceux 
des  citoyens  dont  la  conduite  mérite  le  moins 
d'être  encouragée.  Ce  font  des  femmes  fans 
mœurs  >  des  artifans  du  luxe  ,  des-  hommes  per- 
vers ,  qui  tirent  feuls  parti  des  folles  dépenfet 
d'un  riche  ftupide  ;  le  cultivateur  ,  le  citoyen 
laborieux ,  n'ont  rien  à  efpéfer ,  ni  de  fa  bienfai- 
fance ,  ni  de  fon  zèle  pour  le  bien  public  dont  i| 
fU'a  nulle  idée^ 
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Sous  un  Gouvernement  Monarchique  >  la 
vanité ,  le  fafte  ,  la  repréfentation  font  regardés 
comme  des  chofes  indirpenfablement  attachées 
à  Tëtat  de  quelques  citoyens  ;  le  luxe  y  paroit 
une  chofe  facrée  à  laquelle  le  Souverain  n'oie  gue- 
res  toucher  :  il  accable  de  plus  en  plus  le  malheu- 
reux ,  Handis  que  Thomme  opulent  ëtale  fans  au- 
cun rifque  Ton  fafte  outrageant  >  aux  yeux  d^une 
Nation  forcée  de  payer  des  impôts  cruels  fur  les 
denrées  les  plus  néceflaires  à  la  vie.  Les  cam- 
pagnes font  écrafées,  tandis  ^seUes  ailles  ren- 
ferment quelques  riches  oififs  &\corrompus  ,  qui 
Jouïflent  dans  la  moUeâe  &  la  dél^uche  ,  des  tra^ 
vaux  de  l'agriculture  qu'ils  ne  dalgnçiit  ni  encou- 
rager ,  ni  foulager ,  bierPplus.4«t«  vanité  fe  plait 
à  dépeupler  les  champs  ;  elle  les  prive  des  bras 
deftinés  à  lés  cultiver  y  elle  attire  dans  des  villes 
.qui  ne  font  que  des  foyers  de  corruption ,  upe 
jeuneife  inconfidérée  qui  bientôt  fe  déprave  par 
l'exemple  de  fes  maîtres ,  &  qui  fpuvent  finit  par 
groffir  le  nombre  àe$   malfaiteurs. 

Toutes  ces  réflexions  ,. fondées  fur  Texpérien- 
ce ,  fufHfent  pour  démontrer  que  la  paflion  des 
ricbefles  ,  devenue  épidémique  dans  une  Na- 
tion ,  eft  auflî  contraire  à  la  faine  Morale  qu'à 
la  faine  Politique ,  dont  les  intérêts  ne  fe  féparent 
point  impunément  :  elles  nous  prouvent  que  le 
luxe ,  loin  d'avoir  quelque  utilité  ,  n'eft  propre 
qu'à  corrompre  ks  mœurs  ,  à  diifoudre  les  liens 
de  la  Société ,  &  contribue  plus  qu'aucune  autre 
caufe  à  fes  malheurs  &  à  fa  ruine. 

Il  efl:  bien  plus,  important  pour  une  Nation 
d'être  heureufe  que  riche.  Une  Politique  équi- 
table eft  faite  pour  préférer  le  bien-être  du  grand 
nombre  »  à  celui  d'une  poignée  de  défœuvrés  fans 
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mœurs  ,  qui  trop  fouvent  emportent  la  balance  , 
&  décident  injuftement  du  fort  de  tous  les  autres. 
Un  Peuple  jouît  de  toute  la  félicité  dont  il  efl 
fufceptible ,  quand  par  un  travail  modéré  il  fe 
procure  Us  vrais  befoins  de  la  vie.  Il  eft  impoC- 
îible  de  rendre  heureux  des  hommes  plongés  dans 
Toifiveté,  la  moUefle  &  le  vice,  dont  l'imagina- 
tion malade  eft  perpétuellement  occupée  à  fe 
créer  des   befoins  chimériques  &  bifarres. 

La  terre  .fottrrtït  à  une  Nation  de  quoi  fatis- 
faire  fes  vrais  befoins  j  des  manufaélures  utiles 
fourniflent  une  fample  carrière  à  Tinduttrie  des 
citoyens.  Lc€:^dmmerce  n'eft  fait  que  pour  fup- 
pléer  à  ce  que-ta''nâtui?e  refufe  à  de  certaines 
contrées.  L'argent  n'eft  que  la  repréfentation 
d'un  bonheur  en  puijfance  ;  il  ne  devient  bonheur 
m/ que  pour  ceux  qui  ont  appris  l'art  d'en  faire 
un  bon  ufage  5  il  n'eft  qu'un  mal  pour  ceux  qui 
ne  favent  qu'en  abufer  5  une  Nation  bien  gou- 
vernée ,  dont  les  terres  font  bien  cultivées  ,  & 
dont  la  population  eft  nombreufe  ,  eft  aflez  riche 
&  ne  doit  pas  craindre  fes  ennemis. 

Dans  plufîeurs  Etats  anciens  &  modernes  on 
a  vifiblement  travaillé  à  corrompre  le  Peuple,  en 
prétendant  Pamufer  par  des  fpedacles  pompeux 
&  des  fêtes  fréquentes ,  qui  prefque  toujours  font  t 
accompagnées  de  licence  &  de  défordres.  L'hom- . 
me  du  Peuple  eft  fait  pour  s'occuper  5  une  oifi- 
veté  trop  fréquente  le  dégoûte  du  travail  &  le 
read  diffolu  j  des  dépenfes  employées  à  faciliter  • 
fon  labeur  (  comme  à  creufer  des  canaux  ,  à  faire 
des  routes  commodes  )  fuflfîroient  pour  occuper 
utilement  pour  l'Etat ,  tant  d'oifîfs  dont  les  Na- 
tions font  furchargées  &  dont   les  Gouverne- 
ments ne  favent  tirer  aucun  parti.  Quel  emploi 
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plus  eftimable  &  plus  noble  un  citoyen  opulent 
pourroit-il  faire  de  fes  richefTes  ,  que  de  les 
confacrer  à  des  travaux  publics  ,  à  des  monu- 
ments avantageux  à  la  Société,  à  des  établiiTe- 
ments  vraiment  utiles?  Si  le  dcfir  de  mériter  les 
fufFrages  de  leurs  concitoyens  fit  quelquefois  en- 
treprendre aux  plus  riches  des  Romains  des  dé- 
penfes  incroyables  pour  des  fêtes  ,  des  jeux  in-, 
humains ,  des  monuments  inutiles  ,  fi  la  fuperf- 
tition  a  jadis  engagé  tant  de  Princes  &  de 
Grands  à  doter  richement  des  monafteres ,  pour- 
quoi un  Gouvernement  fcnfé  ne  tourneroit  -  il 
pas  Tefprit  des  citoyens  opulents  vers  Tutilité 
générale ,  avec  airtant  de  facilité  qu'un  mauvais 
Gouvernement  le  tourne  à  la  frivolité?  Seroit- 
il  donc  fi  difficile  de  faire  voir  à  des  hommes 
qui  fe  difent  raifonnables ,  qu'il  y  a  plus  d'hon- 
neur ^  de  confidération  à  gagner  en  faifant  du 
bien  9  plus  de  douceur  à  fe  faire  aimer  de  fes 
concitoyens  ,  qu'à  les  éblouir  par  un  faite  inutile, 
qu'à  exciter  leur  indignation  &  leur  envie  par 
un  luxe  infultant ,  par  une  hauteur  révoltanre , 
par  des  dépenfes  extravagantes  ? 

S'il  exiftoit  quelque  moyen  de  tirer  parti  du 
Juxe  pour  le  bonheur  d'une  Nation ,  ce  ne  pour- 
roit  être  qu'en  excitant  entre  les  riches  &  les 
grands  une  heureufe  émulation  de  fe  rendre  utiles 
&  chers  à  la  Patrie  Mais  cette  pafiion  vraiment 
noble  &  généreufe  ne  peut-être  que  l'effet  d'u- 
31C  fenfibilité  fagement  cultivée  par  l'éducation , 
&  convenablement  encouragée  &  rocompenfée 
par  un  Gouvernement  bienfaifant^  Si  l'homme, 
opulent  avoit  appris  à  fentir,  ne  trouveroit-il 
donc  pas  un  plaifir  bien  plus  pur  ^  plus  vrai  à 
fecourir  l'indigence  honnête  ^  laborieufç  ^  à  ra?. 
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nimer  les  travaux  de  la  campagne ,   à   forcer  la 
terre  (^érile  de  devenir  féconde  »  à  rëpandrej'a-^ 
bondance  dans  des  villages  défolés  ,  à  porter   la 
cotifolation  dans  le  fein  de  la  pirobité  malheureu- 
f e  5  à  favorifer  l'induftrie  ,    que  dans  le  puéril 
avantage  de  briller  aux  yeux  d'nn  vulgaire  ftupi- 
de    par    des  équipages  brillants,  par  des  habits 
d^une  magnificence  recherchée  ,    par  des  bijoux 
de  grands  prix  ?  Un  riche  ou  un   grand  ne  de^^ 
vroient-ils   pas   rougir  de  porter  fouyent  inuti- 
lement à   leurs  doigts  des   pierres  dont    le  prix 
fuffiroit  pour  rendre  Tadivité  ,  le  bien-être  &  la 
vie  à    cinquante  familles  découragées  ?  Que   de 
biens  pourroient  faire  ^    que    de    contentement 
pourr oient  fe  procurer  les  riches  &  les. puisants 
de  la  terre ,  s'ils  favoient  faire  un  ufage  raifon- 
nable  des  avantages  que  le  Deiîin   a  mis  entre 
leurs  mains  ?  Les  Princes ,  les  Grands  &  les  Ri- 
ches ne  font  fi  peu  contents  &  fi  fujets  à  l'ennui , 
qu'en  punition  de  leur  inutilité.  „  Faites  du  bien , 
^  leur   crie  fans-ceffe  la  nature  ,    &  vous  ferex 
yy  à  tout  inftant  fatisfaits  >   chéris    &  vraiment 
)>  confidérés.  ,^ 
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C  H  A  P  ÏT  R  E    VIII, 

Des  l^ices  de  la  Soeiété^ 

UN  Code  tnoral  ou  iin  recueil  de loix  relati- 
ves aux  mœurs  ,  fcroit  cvidemirient  bien 
plus  utile  aux  nations ,  que  la  jurifprudenc»  in-» 
forme,  barbare  &  fouvent  très-injufte  ^uifertà 
les  guider.  Rien  ne  feroit  plus  défirable  j  que  àe, 
voir  un  gouvernement  éolairé  donner  la  fandlion 
et  Tautorité  Souveraine  à  de$  règles  fîmples ,  in^ 
telligibles,  fondées  fur  la  raifon  &  Téquité»  cjui 
fiflent  connoitre  à  tous  les  citoyens  ce  qu'ils  fe 
cioivent  réciproquement ,  ce  qui  peut  leur  rendre 
la  vie  fociale  agréable  ,  ce  qui  peut  contribuer  à 
leur  félicité  particulière,  ce  qui  eft  fait  pour  leur 
mériter  Teftime  publique  5  ce  qu'ils  doivent  éviter 
ou  faire  pour  obtenir  les  r^compenfes  &  les  dif- 
tinâions  de  la  Patrie,  enfin  ce  qui  eft  de  nature^ 
ii  leur  attirer  Taverfion  ou  le  blâme  de  leurs  aflb- 
çiés,  ou  aies  exclure  des  places  &  des  avantages 
qu'ils  pourroient  délirer. 

y  NE  cenfure  équitable  |' deftinée  à  rappeller 
]es  hommes  à  leurs  devoirs,  à  corriger  Içs  vices , 
è  réprimer  \çs  défprdres  ,  feroit  fans-doute  une 
j^qgiftrature  non  moins  honorable  &  plus  utile 
que  celle  qui  eft  communément  chargée  de  com-^ 
pofer  leurs  diiférents.  Par  là  le  Magiftrat  de^ 
vi endroit  un  Prêtre  utile  ,  &  le  LégiflateUr  excr^ 
cçroit  un  Sacerdoce  bien  plus  avantageux  aux  na- 
Ù91l$  â,  ^W  ç^l\i\  ^pi  p  iby;  préte^^te  de  Içs  con- 
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dtiîre  au  falut ,  ne  les  repait  que  de  vaines  chimè- 
res &  ne  leur  enfeigne  que  de  fkuiTes  vertus.  La 
morale ,  ain(i  fortifiée  par  Tautorité  Souveraine , 
deviendroit  efficace ,  &  préfenteroic  des  motifs 
plus  réels  &  plus  puiiTants  ,  que  celle  qui  n^offre 
que  les  motifs  imaginaires  &  les  terreurs  paniques 
d'une  autre  vie. 

Mais  la  Politique  ne  daigne  pas  s'occuper  de 
la  morale ,  qu'elle  fuppofe  du  domaine  de  la  re- 
ligion.  Au  contraire  la  force  de(Unée  à  mettre 
un  frein  9ux  défordres  publics ,  les  excite  i  Pauto- 
rite  faite  pour  corriger  les  mœurs ,  les  corrompt  ; 
loin  de  réprimer  le  vice  &  la  licence  ,  elle  les 
autorife  par  fon  exemple  &  paroit  les  encourager. 
Des  Souverains  que  tout  invice  à  s'endormir  au 
fein  du  luxe  &  de  la  volupté ,  ne  font  pas  faits  ' 
pour  fonger  aux  mœurs  des  autres.  Les  dérègle- 
ments les  plus  honteux  ,  la  conduite  la  plus  con- 
traire à  la  raifon  ,  les  excès  les  plus  criants ,  au 
lieu  de  trouver  dans  les  hommes  chargés  de  Tad- 
miniftration  des  cenfeurs  féveres ,  trouvent  en 
eux  des  complices  ,  des  fauteurs  ou  du  moins  des  ' 
juges  très-indulgents. 

Les  Cours,  comme  on  «vu,  font  des  centres 
d'où  la  corruption  fe  fait  fentir  à  la  circonféren. 
ce  ,•  elles  donnent  la  fandliôn   de  l'autorité  &  lé  . 
vernis  du  bon  ton  aux  défordres  les  plus  criants. 
Le  Prince  j  accoutumé  pour  l'ordinaire  à  dédai- 
gner Tes  fonéliens ,  plongé  dans  la  mollefle  &  la 
luxure ,  faifant  uniquement  çonQfter  fa  grandeur  [ 
dans  la  vanité  de  l'étiquette ,    ds^ns  un  fafte  rui-  - 
lieux  pour  fon  peuple ,  dans  des  dépenfes  excef^ 
fiyes  ,  ne  trouvant  très- fou  vent  de  remède  à  fes 
ennuis  que  dans  la  d^ilipation  &  le  vice ,  le  Prin- 
ce ,  dis-je ,  '  eft  comme  on  a  vu  »  environné  de 
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courtifans  erapreiTés  à  fe  conformer  à  Tes  goûts. 
L'exemple  des  Grands  efl:  fidèlement  fuivi  par  des 
citoyens  affez  vains  ,  pour  croire  s'illuftrer  en 
imitant  les  dérèglements  '&  les  travers  de  leurs 
fupérieurs  »  auxquels  d'ailleurs  ils  ont  intérêt  de 
plaire.  Un  délire  univerfel  s'empare  de  tous  les 
efprits  i  une  vanité  épidémique  devient  la  palIion 
vniverfelle  ,  &  ceux  qui  devroient  remédier  à  la 
•ontagîoa,  font  précifément  ceux  qui  Texcitent  & 
l'entretiennent.  Dans  un  mauvais  Gouvernement 
iceux  qui  devroient  fe  montrer  les  plus  fages , 
font  les  plus  corrompus  &  les  plus  déraifon- 
xiables. 

Dans  les  nations  ainfi  gouvernées  ,  &  guidées 
par  de  tels  exemples ,  on  ne  doit  pas  être  étonné 
de  trouver  les  mœurs  anéanties ,  la  vertu  mépri- 
fée  ,  les  vrais  talents  dédaignés ,  la  juftice  foulée 
aux  pieds ,  la  violence ,  la  fraude  ,  la  rapine ,  la 
mauvaife  foi ,  la  proftitution  ,  l'adultère  marcher 
le  front  levé  %  le  vice  triomphant  infulter  ouver* 
tement  la  décence  &  la  pudeur  -,  enfin  de  voir  la 
félicité  publique  &  particulière  follement  facri^ 
fiées  à  la  vanité,  à  un  fafte  ruineux,  au  luxe, 
au  défir  de  paroitre.  Il  n'efl:  point  d'infamies  & 
d'extravagances  qui  ne  trouvent  des  juges  favora- 
bles &  des  proteéteurç ,  dans  ceux  qui  devroient 
les  réprimer.  Le  public  familiarifé  avec  les  dé- 
règlements les  plus  honteux,  n'y  voit  plus  rien 
que  de  très  naturel.  L'opinion  générale  fè  per- 
vertit  tellement ,  qu'elle  traite  comme  des  bagatel- 
les, les  fonctions  les  plus  contraires  à  l'ordre  focial. 

L'habitude  de  voir  le  mal ,  diminue  bientôt 
l'horreur  qu'il  devroit  infpirer.  Que  fera-cc  fi 
Ton  trouve  le  vice  honoré ,  eftimé  ,  récompenfc 
dans .  les  perfoanages  que  l'on  réyère  »  &  û  ^'on 
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s^apperçoit  que ,  bien  loin  d'écarter  de  la  fortu-. 
ne ,   il  y  conduit  bien  plus  fûrement  que  la  pro* 
bité  ,  la  décence  ,  la  modération  ,  la  frugalité  ,  le 
travail  &   les  talents  qui  ne  mènent  à  rien  !  Voi- 
là comme  un  gouvernement ,  tant  par  fa  corr^p-* 
tion  ,  que  par  fon  indolence  ou  fa  frivolité  ,  vient 
à  bout  de  vicier  Topinion  publique  ,  de  découra^ 
ger   le    mérite ,    de  rendre  la  vertu  méprifable. 
Les  hommes  s'imaginent  que  tout  ce  qu'ils  voyent 
pratiqué  ,  eftimé  ,  recherché   par  leurs  maîtres , 
ne    peut    être   qu'honorable    &  avantageux  j   on 
s'efforce  de  s'adîmilcr  à  ceux  que  l'on  juge  plus 
fortunés  que  foi  ;  chacun  fe  perfuade  que  la  dé* 
pravation  &  le  vice  font  des  marques   de  gran- 
deur ;    on  cherche  à  copier  ceux  qui  jouïâent  du 
droit  de  mal  faire  i  on  regarde  comme  des  du- 
pes ceux  qui  ne  fe  laiflent  pas  entraîner  au  tor- 
rent.     //  ne  faut  pas  fe  fingularifer  devient  une 
maxime  à  laquelle  chacun  eft  obligé  de  fe  confor- 
mer ,    fous  peine  de  paroitre  étrange ,   ridicule  & 
iu  plus  mauvais  ton.     On  paroit  très  iingulier» 
quand  on  refufe  de  prendre  part  au  délire  uni- 
verfel  ;   la  fîngularité    n'eft  très-fouvent  qu'une 
conduite  qui  fert  de  réprimande  aux  êtres  infen- 
fés  dont  on  eft  environné. 

Le  rang,  la  puiifance,  la  multitude  des  cou- 
pj^bles  leur  aflurant  l'impunité ,  &  même  les  met. 
tant  à  couvert  du  blâme  ,  anéantit  néceifaire^ 
ment  pour  eux  toute  crainte  &  tout  remors.  Les 
hommes ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  ,  ne  rougif- 
fent  gueres  des  vices  »  des  folies  ,  &  même  des 
crimes  qu'ils  partagent  avec  un  grand  nombre  de 
complices.  Ne  foyons  donc  pas  étonnés  de  voir 
dans  des  nations  corrompues  le  vice  marcher 
effrontément ,  &  |ie  pas  daigner  s'envelopper  des 
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ombres  du  mydere.    Les  yeux  du  public  une  fois 
apptivoifés  avec  les  a'dlions  les  plus  odieufes  ou  les 
plus  miférables ,   chacun  s'y  livre  fans  fcrupule  j 
bien  convaincu  que  la  conduite  la  plus  deshonnète 
trouvera  des  protedeurs  ,   ne  le  privera  de  l'eftirae 
de  perfonne  ,   &  même  lui  applanira  la  route  de  la 
fortune  bien  mieux  que  des  vertus  modeftes ,  une 
confcience  timorée,  ou  qu'un  honneur  délicat» 
faits  pour  déplaire  aux  diftributeurs   des  grâces. 
Il  faut  de  la  foupleffe ,  de  Tintrigue  ,   de  la  fri- 
volité, &  fur-tout  peu  de    délicatefle  pour  par- 
venir dans  un  gouvernement  léger  &  corrompu , 
où  des  femmes  intrigantes  &  fans  mœurs ,  des 
hommes  fan?  principes  &  fans    vertu   difpofent 
des  richefles ,   des  récompenfes  &  des  places.  ''Une 
adminiftration  inique  ne  veut  qiie  des  coopéra- 
teurs   iniques.     Des   Miniftres   frivoles  &  vains 
n'accordent  leurs  faveurs  qu'à  des  flatteurs  ,  des 
cbmplaifants  ,    des   proxénètes  ,    des    parafytes. 
Comment  un  homme  de  bien  auroic-il  l'ambition 
de  s'approcher  d'une  cour  où  la  probité  eft  mé-> 
prifée  ?   Comment  un  homme  de  cœur  pourroit-il 
confentir  à  ramper  aux  pieds  de  ces  grands ,  qui 
ne  comptent  le  mérite  pour  rien  ,  &  aux  yeux 
defquels    la    vertu   même   paroit  très   ridicule? 
Enfin  comment  un  homme  qui  a  quelque  fenti- 
inent  d^umanité  ,  pourroit-il  défirer  des  places 
dans  lefquelles  il  ne  peut  fe  diftinguer ,  que  par 
des  violences  &  par  une  inflexible  dureté  ? 

La  diflîpation ,  la  paffion  du  plaifir  font ,  com- 
me jon  l'a  déjà  remarqué ,  des  difpofitions  auffi 
contraires  aux  bonnes  mœurs  &  à  la  félicité  pu- 
blique ,  que  la  noirceur  ou  la  mauvaife  volonté. 
Dans  une  nation  pour  qui  l'amufement  eft  deve- 
nu l'objet  le  plus  intéreflant  ^  chacun  prend  le 
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ton  général  :   les  affaires  les  plus  importantes  fe 
traitent    avec  une  légèreté  furprenante  i   des  tni* 
niftres    defpotiques    &   frivoles   conduifent  avec 
gaieté  TEtat  à  ià  ruine  :  c'eft  du  feiii  des  platGrs 
quHls  diétent  les  arrêts  qui  condamneront  un  Peu- 
ple entier  aux  larmes  &  à  la  mifere.     Comment 
les  mains  débiles  de  ces  hommes  énervés  eux-mè« 
mes  par   la   molleffe ,   ou  infedés  du  levain  de  la 
vanité  ,    pourroient-elles  arrêter  les  effets  puif- 
fants  du   luxe  à  qui  rien  n'efl:  capable  de  réfifter  ? 
le  n^eft  rien  de  férieux  pour  des  enfans  vola» 
ges  :  nul   homme  ne   s'affervit   à  remplir  trifte- 
ment  les    devoirs  de  fon  état.     Le  magiftrat  dé- 
daigne ies  fondions  !  il  craindroit  de  fe  donner 
un  vernis  de  ridicule  s'il  fe  piquoit  d'exaditude  ^ 
elle  le  fer  oit  accufer  de  petiteflc  &  de  pédanterie. 
Dans    une  fociété  dans  laquelle  la  vanité   tient 
lieu  de  tout,  le  ridicule  feul  deshonore  ,  il  eft  bien 
plus   à  craindre  que  le  vice  ou  le  crime.    Ainfi 
rhomme  que  fa  place  rend  l'arbitre  de  fes  conci- 
toyens ,  n'ira  pas  triftement  méditer  les  loix,  ,ou 
approfondir  des   matières  épineufes;    il   en  fait 
toujours  aflez  pour  juger  à  l'avauture  des  inté- 
rêts ,  de  la  jFortune ,  de  la  vie  même  des  citoyens* 
L'homme  de  cour  vient  étaler  aux  yeux  d*un 
peuple   émerveillé  fon  fafte  &  fa  vanité.     Il  fait 
trophée  de  fes  vices  qu'il  qualifie  de  bonnes  fortu- 
nes ;   il  amufe  fon  oifiveté  à  corrompre  l'innocen- 
ce crédule  :  continuellement  dérangé  par  fes  dé- 
penfes  &par  fon  luxe,  il  trafique  de  fon  crédit, 
fait  des  affaires  ,    &,  (ans   égard  pour   l'équité  9. 
protège  celui  qui  le  paie  le  mieux.     Il  emprunte  » 
il  achette  à  crédit ,  il  contrade  des  dettes  i  fe  rit 
enfuite  de  la  (implicite  de  ceux  qu'il  a  ruinés ,  & 
litave  eârontémenc  les  pleurs  d'une  famille  rédui- 
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te  à  la  mendicité.  Corrompus  par  Texemple  de 
leurs  maîtres  ;  témoins  &  confideiits  de  fes  hon- 
teufes  débauches  j  fiers  de  fa  proteélion ,  fes  va^ 
lets  portent  les  vices  &  Tinfolence  des  palais  juf- 
ques  dans  les  dernières  claifes  du  Peuple. 

Le  Pontife  &  le  Prêtre  font  eux-mêmes  entraî- 
nés par  le  torrent  de  la  perverfité  publique  5  cet- 
te religion  ,  dont  ils  vantent  les  effets  merveil- 
leux ,  échoue  contre  les  paf&ons  &  les  vices  au- 
torifés  par  la  mode.  Vous  les  voyez  fe  confor- 
mer au  tdn  du  monde  ;  adopter  le  faAe  des  Grands; 
rougir  de  la  (implicite  évangélique ,  &  la  même 
bouche  qui  déclame  contre  la  corruption  du  fié- 
ete,  follicite  fouvent  des  femmes  au  crime,  ou 
cherche  à  féduire  Tinnocence  qu'elle  dévroit  for- 
tifier contre  les  tentations  du  Démon. 

Lfc  Traitant  uniquement  fait  pour  fbnger  à  fa 
fortune,  ne  connoit  d'autre  honneur  que  de  s'en- 
richir promtement.  Son  état  le  deftine  à  vivre 
des  calamités  publiques,  f  Autorifé  dans  fes  rapi- 
nes &  fes  concuflîons  par  le  Gouvernement ,  fa 
èonfcîence  ne  lui  feit  point  de  reproches  incom- 
modes. L'équité ,  l'humanité  ,  la  fenfibilité  fe- 
roient  dès  qualités  déplacées  dans  un  homme  qui 
fe  deftine  à  s'engraifler  de  Ja  fubflance  des  mal- 
heureux.- Sa  tète  ingénieufe  n'eft  occupée  qu'à 
enfanter  des  -projets  nouveaux  pour  dépouiller 
foii  pays  &  redoubler  fa  mife're.  Enrichi  une 
fois  il  adopte  les  vices,  le  fafte  &  le  luxe  delà 
grandeur;  il  s'illuftré  par  fes  repas  fomptueux, 
par  fes  folles  dépenfes  ,  &  par  fa  magnificence , 
qui' font  bientôt  oublier  à  fes  concitoyens  eux- 
jfnêiiies  que  fon  opulence  eft  le  fruit  de  leurs  pro- 
pres malheurs. 

Accoutumée  de  longue  main  à  tous  ces  af- 
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freux  défordres ,  la  Société  n'en  eft  preFque  plus 
révoltée.      Les  hommes  les  plus  pervers  excitent 
bien  plus  l'envie,  que  l'indignation  publique.    Ce 
qu'on  appelle  la  bonne  Compagnie  eft  compofée  d'un 
tas  d'hommes ,  dont  la  conduite  eil  propre  à  faire 
rougir  la  raifbn  &  gémir  la  vertu.     On  y  trou- 
ve d'agréables  oppreÀTeurs  »   d'agréables  voleurs, 
d'agréables  débauchés  ,    des  importans  fans  nul 
mérite  ,    des  fainéants  titrés  ,   des  hommes  fans 
honneur  &  fans  mœurs  ,  des  femmes  fans  pudeur, 
des  fat*  impertinents  ,  que  l'ufage  fait  paffer  pour 
de  très-honnëtes  gens.     Les  bonnes  mœurs  ,  les 
vrais  talents ,   la  probité  ne  tiennent  lieu  de  rien  , 
dans   une  fociété  frivole  &  défœuvrée  ,  qui  n'a 
befoin  que  de  perdre  fon  tems  ,   &  à  qui  le  défir 
continuel  de  s'amufer  ne  permettent  pas  de  rien 
approfondir.    Pour  être  admh  &  conGdéré  dans  le 
monde  ,  il  ne  faut  avoir  qu'un  nom  ,  un  titre , 
un  bel  habit ,  un  maintien  décent ,   des  airs  & 
des  manières ,  du  jargon  ;  on  a  pour  lors  tout  ce 
qu'il  faut  pour  fe  faire  délirer ,   d'ailleurs  on  eft 
difpenfé  d'avoir  aucune  vertu.   Lorfque  le  befoin 
de  s'amufer  eft  devenu  le  feul  lien  de  la  fociété , 
on  s'embarralfe  fort  peu  de  connoitre  à  fonds  les 
perfonnes  que  l'on  fréquente  ;  l'on  ne  fe  rend  pas 
difficile  fur  le  choix  de  fes  amis  ,   &  Ton  fe  lie 
avec   quiconque  fait  efpérer  quelques  inftants  de 
trêve  avec  l'ennui. 

L'art  de  vivre  dans  le  monde  n'cft  pour  l'or- 
dinaire que  l'art  de  mafquer  fes  difpofîtions  véri- 
tables, pour  affeder  celles  que  Poh.voità  tout  le 
monde.  Ce  que  l'on  appelle  décence,  conGfte  à 
"ménager  la  délîcatefle  ou  l'amour  propre  d'une 
foule  d'êtres  vains  &  dépravés  ,  qui  ne  veulent 
ni  fe  Toir  eux-m&mes  ^  ni  être  vus  des  autrts 
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tels  qu^ils  font.    La  politeâe  n'e(t  trop  fouvettt 

Î|ue  diffimulation  ;  elle  confifte  à  déguifer  Tes 
entimens  pour  tous  ceux  avec  qui  l'on  vit  ^  à 
leur  cacher  ropinioh  qu'on  en  a,  à  leur  faire 
croire  qu'on  leur  attache  la  même  valeur  qu^ils  Te 
fixent  à  eux-mêmes.  Le  bon  ton  confîfte  à  renon- 
cer à  fon  caradere  pour  fe  mettre  à  Tuniâbn  de 
la  vanité ,  de  la  frivolité  ,  de  la  deraifon  généra- 
le. Pour  être  recherché  ,(^il.  ne  fout  que  de  la 
complaifance  &  bien  du  tems  k  perdre*  Dans  des 
.focietés  ainfi  conftituées,  on  fent  que  la  raifott 
eft  déplacée.  La  droiture  ,  la  franchife  ,  les 
mœurs  font  taxées  de  (implicite  i  de  fotife ,  par 
des  gens  qui  pour  fe  fréquenter  ,  n'ont  nul  befoin 
de  s'aimer ,  de  s'eftimer  ^  ni  même  de  fe  connoi- 
tre.  Le  ridicule  n^étant  pour  l'ordinaire  que  ce 
que  les  yeux  ne  font  pas  accoutumés  à  voir ,  il 
ne  faut  point  être  furpris  que  des  êtres  corrom- 
pus trouvent  la  vertu  &  ridicule  &  déplacée.  Ëa 
.  un  mot ,  il  ne  faut  pas  être  itonné  de  voir  la  ré- 
flexion ,  le  bon  fcns  $  la  raifon  bannis  comme 
inutiles  des  fociétés  que  la  difUpation  tient  dans 
un  délire  continuel  ;  tout  homme  fenfé  n'eft  pour 
elles  qu'un  cenfeur  incommode  >  dont  la  préfencf 
les  condamne  9  ^  qui  fe  trouve  fouvent  forcé  de 
s'en  exclure. 

ComMEKT  en  effet  un  être  raîfonnable  pour- 
roit-il  applaudir  ou  prendre  part  aux  amufemencs 
jniipides  &  méprifables  qui  tiennent  lieud'occu- 
pations  à  la  plupart  des  gens  du  mondé  ?  Des 
perfonnages  éternellement  fatigués  d'eux-mêmes, 
occupés  à  fe  fuir  fans-cefle  pour  chercher  le  plai- 
(îr,  le  trouvent-iJs  donc  dans  ces  vifîtes  périodi- 
ques ,  uniquement  confacrées  à  la  perte  du  tems; 
dans  ces  cercles  brillants  deftinés  à  mettre  en 
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commun  les  ennuis  dont  chacun  eft  dévoré  ;  dans 
ces  foupers  donc  la  vanité  &  les  prétentions  ban<« 
niifeut   Ta  vcaie  gaieté  j  dans  un  jeu  continuel  dé- 
généré en  fureur  9    mats  Tans  lequel  on  ne  pour- 
roic  remplir  le  vuide  des  converfations  ,  ou  fup- 
f^ùtt   à  la  itérilité  des  eiprits?'La  confiance,  la 
fatisFadliaii  &  la  joie  peuvent-elles  fe  rencontrée 
dans   ces   cohues  compofées  pour  Tordinaire  d'ê- 
tres indifférents  ,  qui  fe  connoiflent  à  peine,  ou 
qui   plus  fouvent  encore  ,   pourfd  connoitre  ta:op 
bien  ,   ne  s'aiment ,  ni  ne  s'eftiment ,  &  quelque- 
fois  fe    méprifent  &  fe  déteftent,   ne  fe  voycnt 
que  par  intérêt ,    par  décence ,    pour  fauver  les 
apparences  ?   Quelles    douceurs   peut-on  goiitec 
dans    ces  aifemblécs  compofées  d'ennemis  îecret^ 
perpétuellement  occupés  à  s'obfcrver  ,   à  fe  tcn-» 
dre  des'  pièges  ,  à  épier  leurs  défauts  ,  leurs  ridi- 
cules, leurs  prétentions  réciproques ,  afin  de  trou- 
ver   matière  à  la  médifauce  ,   à  la  critique  ,  à  1^ 
rifée ,  aux  calomnies  qui  condituent  l'unique  fond 
delà  converfation  d'un  tas  d'efprits  malins,  dont 
la  profeiiion  ell:  de  colporter  de  cerde  en  cerclo 
la  chronique  fcandaleitfe  ou  la  nouvelle  du  jour. 

La  malice,  la  midifance  »  &  fur-tout  la  nou- 
veauté deviennent  des  aliments   néceflaires  pour 
des  efprits  vuides  de  chofes  ;  elles  font  indifpen- 
fables  pour  ranitHer  la  langueur  &  l'inlipidité  des 
converfations.   Quelle  nouvelle  étoit  ^  dit- on  ,   au- 
trefois la  première  quelHon  des  Athéniens ,  com* 
me  elle  l'efl:  encore  des  oififs  fans  nombre  dont 
les    fociétés  modernes   font  remplies.  A  l'exenj*- 
pie  deDémofthene,  un  homme  fcnfé  ne  pourroit- 
il  pas  dire  à  fes  concitoyens  ?  ,,  Vous  demandes! 
55  fans-ceffe  des  nouvelles  j    eft-il  donc  rién*id« 
,,  plus  nouveau  ou  de  plus  intéreflant  pour  nous  » 
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^  que  les  dangers  qui  vous  menacent  à  chaque 
yy  inftant!  la  contagion  du  luxe  eft  chez  vous  ; 
,,  le  vice  vous  mine  peu^^à-peu  ;  vous  êtes  dans 
^  un  délire  funefte  que  fuivra  bientôt  une  lan- 
3,  gueur  accablante  :  vous  courez  fans  relâche 
„  après  le  plaidr,  fans  jamais  pouvoir  le  Êxer  : 
35  vos  maifons  font  en  feu:  vos  femmes  font  dé- 
33  réglées  :  vos  enfants  font  déjà  corrompus  :  vos 
33  valets  vous  pillent  &  vous  ruinent  j  vos  affai- 
33  res  font  en  défordr^  ,  &  vous  demandez  quelles 
53  nouvelles  li  L'injuftice  commande  ;  le  Defpotif- 
33  me  efl:  dans  vos  murs  ;  la  tyrannie  eft  à  vos 
33  portes  ;  elle  défoie  vos  Provinces  •  elle  anéan- 
33  tit  vos  loix  ,  elle  menace  vos  perfonnes  j  elle 
33  machine  de  concert  avec  la  perfidie ,  la  def- 
33  truâion  de  vos  fortunes  ;  elle  votis  fait  fuccef- 
3,  fivement  éprouver  fes  trahifons  &  fes  coups , 
53  &  vous  demandez  des  nouvelles  !  ô  Athéniens  ! 
33  vçus  êtes  des  enfans. 

Mais  le  Defpotifme  ,  le  vice  &  le  luxe  jettent 
les  hommes ,  ou  dans  une  efpece  de  démence  , 
ou  dans  une  léthargie  qui  les  rendent  également 
incapables  de  réfléchir.  L'inhabitude  de  penfer 
&  de  vivre  avec  foi-même,  force  chacun  à  fe 
répandre  au-dehors.  Il  ne  veut  exifter  que  dans 
Timagi nation  des  autres  ;  il  fe  précipite  dans  un 
tourbillon  perpétuel ,-  •  afin  de  s'étourdir  fur  fes 
ennuis  fecrets  :  dans  Timpoilibilité  de  trouver  le 
bien-ôtre  en  fon  propre  cœur,  il  va  le  chercher 
dans  le  tumulte  du  monde ,  où  il  fe  rencontre 
Mi&',  peu  (23),  Dans     ledéfefpoir  de  fe  rendre 
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heureux  ,  il  veut  du  moins  le  paroîtrc.  L'hom- 
me opulent ,  incapable  de  faire  un  ufage  utile  de 
fes  richefles  ,  veut  repréfenter ,  c'cft-à-d ire  avoir 
un  grand  nombre  de  témoins  de  fa  félicité  pré- 
tendue :  il  raffemble  chez  lui  une  foule  de  flat- 
teurs ,  de  parafites  5  de  complaifants  qu'il  appelle 
Tes  amis  ,  tandis  qu'ils  ne  font  que  des  envieux» 
des  jaloux,  des  ennemis  cachés  qui ,  profitant  de 
fa  folle  vanité  ,  -  l'aident  à  dilapider  fa  fortune  , 
exaltent  fon  bon  goût ,  fa  magnificence ,  fa  bon- 
ne chère  ,  fa  générofité,  fon  cfprit  ;  &  parvien- 
nent quelquefois  à  lui  faire  croire  à  lui  même 
qu^il  eft  heureux  ,  tandis  que  dans  le  vrai  il  ne 
jouît    de    rien. 

La  fociabilité ,   eft  fans-doute ,  une  difpofition 
très-louablej  mais  elle  devient  un  mal  par  Tabus 
continuel    que  l'on   en  fait.    Nul    homme    n'eft 
exempt  de  défauts  i  ainfi  l'homme  en  général  ,  & 
fur-tout    dans  une  fociété  viciée  ,    ne    peut  pas 
foutenir  des  regards  trop    pénétrans ,  &    vit  de- 
mande pas  à  être' vu  de  trop  près.  Tout  le  mon- 
iîe  a^dans  la  bouche  le  proverbe  trivial  qui  dit 
que   la  familiarité  engendre  le  mépris  ;  cependant. 
on   paroit  à  tout  moment  l'oublier  par  la  facilité 
avec  laquelle  les  liaifons  &  les  focictés  particuliè- 
res  fe    diflblvent  à  tout. moment.  Des   brouille^ 
ries  continuelles  ,  des    rcfroidiflements  ,    des  dé- 
goûts, des  ruptures,  font  les  fuites  naturelles  d'un 
commerce    habituel   ou  trop  familier    entre'  des 
êtres  remplis  3c  vanité  ,    &  qui  ne  peuvent  pas 
long-réms  déguifer  leur   caradiere  ;  ils  fe  mépri- 
fent  &  fouvent  même  fe  déteftent ,  auflî  tôt  qu'ils 
viennent  fe  démêler.     Ceft   ainfi    que  des  én- 
fans  fe  querellent  &  fe  brouillent  pour  les  moin- 

l^rcs  jouets.   Vqix  n'eft  û  empreflTé  de  faire  de 
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rouvelles  eonnoiiTances  9  que  parce  qu'on  efyctt 
toujours  rencontrer  dans  les  inconnus,  des  qualités 
nuerveilleUfes  que  Ton  n'a  pu  trouver  dans  les 
perfonnes  que  Ton  connoit.    La  nouveauté  &  la 

.  variété  en  tout  genre  ont  des  droits  puiflants  fur 
les  hommes.  Quelle  peut  être  la  folidité  de  ces 
liailons  éphémères  qui ,  n'étant  fondées  que  fur 
le  befoin  de  fe  défennuyer  ,  fur  Tintérêt  du  mo- 
ment ,  &  fouyent  fur  la  faulfeté  ou  fur  le  projet 
de  fc  tromper,  ne  font  point  cimentées  par  l'a- 
mitié,  la  bonne  foi  ,  par  l'cftime  fincère!  Voilà 
pourquoi  les  hommes  fe  prennent  fi  légèrement 
&   fe   quittent  de  même.   La  trop    grande  focia- 

,  bilité  ou  facilité  à  fe  lier ,  eft  une  preuve  de  légè- 
reté ,  &  jamais  la  légèreté  ne  produit  des  liaifons 
durables.  Entre  les  femmes  ,  fur- tout ,  rien  de 
plus  rare  que  les  amitiés  folides. 

Une  Nation  fafcinée  par  le  luxe  &  la  vanité 
devient  un  vrai  théâtre  d'illufions  &  de  prcftiges, 
fur  lequel,  des  adleurs  ne  paroiffcnt  que  pour  fc 
faire  fiffler.  On  n'y  vit  que  dans  l'opinion  des 
autres  ;  chacun  y  joue  très  gauchement  un  rôle 
qui  n'eft  pas  fait  pour  lui'";  perfonne  ne  veut 
être  foi ,  parce  que  perfonne  n'eft  content  de  c€ 

^;que  la  nature  l'a  fait.  Telle  eft  la  véritable  four- 
ce  des  prétentions  fans  nombre  ,  des  travers, 
des  ridicules  de  toute  cfpece ,  &  de  cette  affeda- 
tion  continuelle ,  par  lefque)s  les  êtres  vivants 
en  focîété  fe  rendent  fi  fouyeirt  impertinents 
&  mépri fables  les  uns  pour  les  autres.  Chacun 
veuj  faire  parade  des  richeffes,  des  talents,  de 
refprit,  du  bon  goût,  des  connoiflances  ,  &  mê- 
me des  vices  &  des  folies  qu'il  n'a  point  Dans 
ce  commerce  frauduleux ,  Ton  n'a  pas  toujours 
<£arâ  ^  la  vanité  ou  aux  prétentioîis  de  ceux 
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avec  qui  Ton  fe  trouve  erf  fcene  ;  ainfi  la  Société 
devient  Taréiic  des  jaloufies  &  des  querelles  pué- 
riles d'un  tas  d'êtres  frivoles  qui  fe'puniffent  ré- 
ciproquement de  leurs  fotifes ,  &  qui  font  perpé- 
tuellement occupés  à  fe  difputer  l'importance 
que  chacun  s'arroge  dans  le  drame  de  la  vie. 

En  général  tout  nous  prouve  qu'une  vanité  ri- 
dicule eft  le   fond  du  caradere  de  la  plupart  des 
êtres  légers  donc  une  fociété  frivole  &  corrompue 
fe  trouve  compofée.  IL  faut  de  la  raifon  ou  de 
la  réflexion  pour  mettre  un  jufte  prix  aux  chofes. 
Des  êtres  vivants  dans  un  tourbillon  continuel 
ne  réfléchirent  prefque  jamais  •,  dans  Tignorance 
la  plus  profonde  de  ce  qui  conftitue  le  vrai  méri- 
te ,  le  véritable  honneur  »  ou  de  ce  qui  peut  don- 
ner des  droits  inconteftables  fur  Peftime  des  hom- 
mes 9  chacun  ne  fe  fait  valoir  que  par  des  quali- 
tés &  des  objets  futiles  ,  auxquels  il  attache  la  plut 
haute  importance ,  dans  lefquels  il  place  fon  exid 
tence  &  fon  bonheur ,  &  qu'il  feint  de  pofléder 
quand  il  en   eft  privé.  La  vanité  devient  donc 
l'unique  reflbrt  de  tous  les  mouvements  de  la  So- 
ciété ;  elle  y  tient  lieu   de  tout.   Les  Princes  ne 
connoilîent  d'autie   gloire   que  le  fafte  ,    qu'un 
vain    appareil  »    que  les  petitpfTes   de  l'étiquette. 
Les  Grands  &  les  Courtiians  font  confifter  toute 
leur   grandeur  dans  des  titres,   des  rubans,  des 
dépenfes  ruineiifes.  L'homme   riche  s'efforce  de 
jouter  contre  les  Grands  ,  par  un  luxe  deftiné  à 
le  faire  admirer  par  des  parafytes  ou  des  envieux 
qui  l'immolent  enfuite  à  la  rifée  publique.  Les 
femmes  nefemblcnt  venues  au  monde,  que  pour 
étaler  dans  les  cercles  ,   des  robes,    des  parures ^ 
&  des  modes  fouvent  bizarres  que  leur  efprit  fé- 
cond enfanté  chaque  jour  :  le  commerce  entre  les 
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deux  fcxes,  connu  fous  le  nom  âe  galanterie  l 
n'a  pour  l'ordinaire  que  la  vanité  pour  bafe;  l'a- 
jnour  fincere  en  eft  parfaitement  exclus.  En  un 
jnot  ,  la  Société  n'eft  qu'un  lieu  de  trafic  ou 
çhpxun  apporte  fcs  vanités   diverfifiées. 

Si  les  effets  de  ce  délire  épidémique  n'écoient 
<]ue  ridicules  ,  il  faudroit  fe  contenter  d'en  rire; 
jnais  on  doit  en  gémir  ,  quand  on  voit  que  très- 
fouyent  une  vanité,  puérile ,  des  prétentions  im- 
pertinentes ,  le  défir  de  f)aroitre ,  la  manie  d'être 
heureux  dans  Fopinion  d'autrui  j  dégénèrent  en 
une  fureur  habiruelte  ,  capable  de  brifer  entre  les 
^hommes  les  liens  les  plus  facrés ,  qui  eft  caufe 
qu'on  néglige  fon  bonheur  domeftique  ;  qui  fait 
que  ,  non  content  de  fe  ruiner  foi-même ,  on 
plonge  encore  fa  poftérité  dans  l'indigence  &  la 
inifere.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  l*in- 
conduite,  la  vanité  ,  la  folie  produire  dés  effets 
iarbares  &  cruels.  Des  parents  corrompus  & 
diiîîpés  facrifient  chaque  jour  leur  bien-être  le 
ylus  folide  ,  foit  à  la  folie  de  paroître  ,  foit  à  des 
amufements  frivoles  &  criminels.  On  ne  rencon- 
tre à  chaque  pas  que  des  époux  défunis  ,  des  ma- 
xis  débauchés  &  fans  mœurs ,  des  femmes  qui  fe 
confolent  dans  les  bras  du  vice  de  l'indifférence 
on  des  diiretés  d'un  mari  tyrannique,  des  pères 
jnfenlîbles  ,  des  mères  extravagantes  &  dépour- 
vues de  tcndrefle  ,  des  enfans  rebelles  &  fans 
pieté  filiale ,  des  proches  divifés  d'intérêts  ,  des 
amis  peu  folides ,  des  libertins  effrontés  ,  des  fem- 
mes  fens  pudeur ,  des  riches  endurcis  &  ftupides , 
qui  ne  favent  employer  agréablement  pour  eux- 
mêmes,  ni  leur  tcms,  ni  leur  argent 

>  Tout  le  monde  défire  des  richeffcs  ,•  mais  très- 
peu  de  gens  faycnt  en  faire  un  ufage  vraiment 
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utile  5  ou  capable  de  fe  procurer  du  bonheur.  Par 
Timprudence  ,  l'étourderie  &  la  fotife  des  hom- 
mes ,  les  chofes  mêmes  qui  devroient  leur  facili- 
ter le  chemin  du  bien-être,  font  celles  qui  d'or- 
dinaire les  en  écartent  le  plu^.  Le  ridicule  em- 
ploi que  tant  de  perfonnes  opulentes  font  trop 
communément  de  leur  fortune,  fembleroit  confir- 
mer Topinion  de  ceux  qui  regardent  l'argent  plu- 
tôt comme  un  mal ,  que  comme  un  bien  réel. 
Rien  de  plus  rare  que  le  bien-être ,  la  paix  &  la 
vertu  dans  les  familles  opulentes  ;  les  infortunes 
domeftiques  que  l'on  y  voit ,  font  faites  pour 
confoler  la  médiocrité ,  &  devroient  calmer  l'en- 
vie qu'elle  porte  à  la  richefle. 

Des  nœuds  uniquement  formés  par  l'intérêt 
fordide,  ne  produifcnt  le  plus  fouvent ,  entre  des 
époux  opulents  &  déréglés ,  qu'une  froide  indif- 
férence ,  qui  ne  tarde  point  à  fe  changer  en  diC 
corde  &  en  haine  :  ils  n'ont  pour  l'ordjnaire  de 
pire  maifon  que. la  leur  :  pour  faire  diverfion  aux 
ennemis  &  aux  dégoûts  de  la  vie  conjugale ,  des 
époux  incapables  de  s'eftimer  &  de  s'aimer  , 
vont  chacun  de  leur  côté  chercher  dans  la  diflî- 
pation  &  les  plaiiîrs  bruyants ,  des  moyens  de 
s'étourdir  fur  les  peines.  Une  vie  déréglée  en- 
traîne affcz  fouvent  le  dérangement  des  affaires  , 
ou  du  moins  fait  négliger  les  devoirs  les  plus  im- 
portans  &  les  foins  les  plus  néceffaires  à  la  félici- 
té particulière. 

AïNSi  parmi  les  Riches  &  les  Grands  de  ce 
monde  ,  le  mariage ,  bien  loin  de  procurer  les  dou- 
ceurs que  l'on  pourroit  en  attendre,  n'eft  trop 
fouvent  qu'une  fource  féconde  de  chagrins  &  de 
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maux  (24)9  une  fource  empoifonnée  qui  n'ed 
propre  qu'à  infeâer  la  poftérité  des  mêmes  vices 
&  des  mêmes  vertiges  dont  les  pères  ont  été  les 
vidlimes  déplorables.  Quelle  éducation  des  en- 
fans  peuvent  -  ils  recevoir  de  parents  plongés 
continuellement  dans  le  vice  ,  la  diiCpation ,  le 
tumulte  &  Pivrefle  !  Quels  foins  peuvent-ils  at- 
tendre des  auteurs  de  leurs  jours  qui  ne  fongent 
4]U^à  s'amufer  !  Des  pères  &  des  mères  fans  raifon  » 
fans  lumières  &  fana  vertu  feront-ils  bien  ca- 
pables de  leur  former  le  cœur  &  Tefprit  ?  Enfin 
quels  citoyens  peuvent  donner  à  l'Etat,  des  êtres 
<iui  n'ont  eux-mêmes  aucune  idée ,  ni  de  bien  pu- 
blic, ni  des  devoirs  delà  Société,  ni  de  ce  qui 
pisut  conftituer  le  bien-être  véritable  ! 

'(^4)  Pacunda  culfmfacula  nuptUf 
Trimum  biquinavere  ,  &  gens  >  &  damot  : 
liée  fonte  derivata  clûd^i 
En  fatriam  fopulumque  fluxit. 

Hoiur.  OD.    VI.    LiB.  III.   VERS.  I7rETSF.QQ; 
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C  H  A  P  I  T  R  E     IX. 

De  VEducatiw. 

Jl    LUTARQUE  reproche  à  Numa ,  le  fondateur 
de  la  religion  des  Romains,  de  n'avoir  pas  com- 
mencé dans  fa  légiflation  par  fonger  à  Téducation 
de    la  jeunefle-     On  eft  évidemment  en  droit  de 
faire   le  même  reproche  à   tous  les  Gouverne- 
ments.    En  effet  dans  quel  pays  voit-on  les  Sou- 
verains s'occuper  avec  fuite  de  cet  objet  impor- 
tant   à  la  félicicé  publique  &  particulière  'i   La 
Politique    femble   par- tout   le   regarder    comme 
peu  digne  de  fes  foins;  on  diroit  qu'elle  trouve 
parfeitement  indifférent  d'avoir  des  citoyens  ver- 
tueux ou  corrompus  ,  éclairés'  ou  ignorants ,  rai- 
fbnnables  ou  déraifonnables.     Qiie  dis -je  !    Le 
Defpotifme,  ennemi  né  des  lumières  &   de  la 
vertu ,  ne  paroit  fe  propofer  que  de  retenir  les 
hommes  dans  une  ftupidité  permanente,  de  les 
divifer   pour  les  foumettre  ,    d'oppofer   des   ob- 
ftacles  continuels  au  développement  de  leur  ef- 
prit. 

En  tout  ,pays  le  foin  d'élever  la  jeunefle  cft 
abandonné  aux  miniftres  de  la  religion  ,  c'cft-à- 
dire  à  des  hommes  qui ,  bien  loin  d'avoir  la  vo- 
lonté ou  la  capacité  de  développer  la  raifon  hu- 
maine ,  n'ont  évidemment  pour  objet  que  de  la 
combattre  ,  pour  la  foumettre  à  leur  autorité. 
Le  Prêtre  ne  connoît  rien  de  plus  important  que 
d'infpircr  à  fes  élevés  un   relpeft  aveugle  pout 
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fcs  propres  idées  ;  il  les  forme  pour  une  autrç 
vie,  pour  les  Dieux,  ou  plutôt  pour  lui-même  j 
il  leur  défend  de  s'attacher  à  leurs  fèmblables, 
de  rechercher  leur  eftime  >  de  s'applaudir  du  bien 
qu'ils  font.  Il  ne  leur  prêche  que  des  vertus  qui 
n'ont  rien  de  commun  .avec  la  viefociale;  ilie 
garde  bien  de  leur  infpirer  l'amour  des  fciences 
.  utiles ,  le  délîr  d'examiner  lès  chofes.  Incapa- 
ble lui-même  de  connoître  la  vraye  nature  de 
l'homme  y  qu'il  ne  voit  qu'au  travers  du  Voile 
de  fes  préjugés  ,  le  moralifte  religieux  ne  fait 
pas  l'ufage  que  Ton  peut  faire  de  fes  paffions , 
les  mqbiles  naturels  qu'il  faudroit  employer  pour 
les  remuer,  la  manière  de  les  faire  fervir  à  l'u- 
tilité publique.  L'éducation  facerdotàle  ne  fem- 
tle  avoir  pour  but  que  d'avilir  les  hommes ,  de 
leur  ôter  toute  énergie ,  d'embrouiller  leurs  cer- 
veaux ,  d'empêcher  leur  raifon  d'éclore  9  d'en 
faire  des  membres  inutiles  de  la  Société.  Au 
fortir  des  mains  de  fes  inftituteurs  ,  le  jeune  hom- 
me ne  fait,  ni  ce  qu'il  eft,  ni  ce  que c'eft  qu'u- 
ne Patrie  ,  ni  ce  qu'il  doit  faire  pour  elle  dans  les 
états  divers  où  il  peut  fe  trouver.  Il  n'a  refprit 
rempli  que  de  dogmes  &  de  myftères  inconce* 
vables  ;  toute  fa  morale  confifte  à  croire  ferme- 
ment ce  qu'il  ne  comprend  pas  ;  il  s'imagine  en 
avoir  rempli  tous  les  devoirs  ,  lorfqu'il  a  fcrupu- 
leufement  fatisfait  à  des  pratiques  machinales  aux- 
quelles on  l'a  de  bonne  heure  habitué. 

Pour  s'éclairer  &  devenir  un  être  raifonna- 
ble,  l'homme  eft  obligé  communément  d'oublier 
les  faux  principes  dont  fes  inftituteurs  ont  pris 
foin  de  l'infeder  j  ce  travail  eft  fouvent  très-pé- 
çible;  rien  de  plus  difficile  que  de  fe  défaire  des 
erreurs  que ,  dès  l'cnfence ,   on  apprend  à  chérir  > 
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&  auxquelles  pour  rbrdinaire  on  demeure  attaché 
pour  la  vie  :  rien  de  plus  invincible  que  l'igno- 
rance, fur-tout  quand  il  en  a  coûté  beaucoup 
de  tems  &  de  peines  pour  s'y  confirmer  :  la  va- 
nité vient  alors  au  fecours  du  préjugé  ,  &  la  reiid 
indeftrudible.  Moins,  un  homme  fait ,  plus  il 
tient  à  ce  qu'il  croit  favoir.  Un  ignorant  ne 
doute  de  rien  ;  le  doute  eft  toujours  le  premier 
pas  vers  la  fagelTe. 

Nonobstant  les  établiflements  coûteux  que 
les  Nations  civilifées  ont  faits  pour  l'éducation 
d,e  la .  jeunefle  ,  tout  homme  qui  veut  favoir 
quelque  chofe  eft  obligé  de  fe  ^former  lui-mèmc- 
L'éduoation  la  plus  foignce  ne  lui  apprend. que 
des  langues  mortes  ,  une  philofophie  ténébreufe , 
des  fpéculations  abftraites ,  des  opinions  qui  ne 
font  propres  qu'à  lui  rendre  Tefprit  faux ,  qu'à 
obfcurcir  les  vérités  les  plus  claires  :  lorfqu'U 
entre  dans  le  monde  ,  il  n'a  nulle  idée  du  monde , 
ni  de  la  façon  de  s'y  conduire  ;  les  premiers  prin- 
cipes de  la  vie  fociale  lui  font  parfaitement  in- 
connus ;  une  morale  religieufe  lui  tient  lieu  de 
tout ,  elle  eft  le  feul  prélervatif  qu'on  lui  donne 
contre  la  corruption  à  laquelle  il  va  fe  trouver 
expofé. 

-  Tout  nous  prouve  que  les  Prêtres  font  de 
tous  les  hommes  les  moins 'propres  à  former  des 
pères  de  familles ,  des  hommes  d'Etat ,  des  ma- 
giftrats  9  des  citoyens  ,  des  êtres  éclairés  &  rai- 
fonnables  (25).  Un  dévot  eft  communément 
concentré  en  lui  même ,  farouche ,  incommode , 
rempli  de  vains  fcrupules ,  nullement  fait  ppur 

C*y)    ^go  aàolejcentulot  exijîimo  itffchoUs  fieri  Jlukifflmos  , 
gU'ia  nihil  ex  us  ijua  m  ufu  hakimus  y  aut  attdiunt  aut.vidcnu 
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H  Sociétés  très  porté  même  à  la  troubler  quand 
le  zèle  échauffera    fon  imagination  enyvrée  de 
chimères.    En  un  mot ,  une  morale  dépourvue  de 
motifs  fenfibles  &  naturels  n'eft  pas  faite  pour 
des  hommes  defti nés  à  vivre  dans  ce  monde;  une 
morale  dont  tous  les  mobiles  font  cachés  dans  les 
cieu3C ,  n^a  point  aflez  de  force  pour  contenir  des 
êtres  que  d'ailleurs  tout  confpire  a  rendre  aveu- 
gles  &   méchants.     La   première  chofe  que  (ait 
un  jeune  homme  en  entrant  dans  le  monde  ,  c^effc 
de  mettre  de  côté  les  préceptes  de  la  religion  donc 
il  vient  d'être  imbu  :  il  s^apperçoit  dès  le  premier 
pas  qu'ils  font  incompatibles  avec  tout  ce  quife 
iait  dans  la  Société. 

Comment  les  idées  rebutantes  d'une  Religion 
Stoîque  feroient-elles  faites  pour  en  impofer  aux 
habitans  corrompus  &  dillîpés  d'un  pays  où  le 
luxe  a  fixé  fon  féjour  ?  Les  gens  du  monde  n'y 
fongent  guères  ;  ou  s'ils  y  penfent  quelquefois, 
ces  idées  noires  font  bientôt  eifacées ,   foie  par 
]a  diflîpation  continuelle ,  foit  par  ie  tumulte  des 
affaires.     En  vain  la  religion  prëcheroit  •  elle  le 
mépris  des  richeffes  ;  en  vain  déclameroic   elle 
contre  les  fpeâacles ,  les  amufements ,  les  plailirs 
&  les  vices  que  la  mode  autorife  :  elle  n'eft  point 
écoutée  par  des  êtres  à  qui  tout  perfuad^que  ces 
chofes  font  indifpenfables  à  leur  bien-être.     La 
religion  n'eft  pour  les  gens  du  monde  qu'une  af- 
faire de  forme,  qui  n'influe  aucunement  fur  la 
conduite  de  la  vie  ;  on  s'y  conforme  extérieure- 
ment, parce  que  l'ufage  veut  que  l'on  fafle  ce  que 
l'on  voit  faire  aux  autres,  &  ce  que  l'on  s'eft  ha- 
bitué de  feire  dès  l'enfance  la  plus  tendre.   La  reli- 
gion intérieure  nt  convient  qu'à  un  très -petit 
nombre  d'hommes  s  elle  eft  fi  peu  faite  pour  la  So- 
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ciété  ,   que  ceux  qui  s'y  livrent ,  font  comtnuné- 
meiit  obligés  de  rompre  tout  commerce  avec  elle. 

Un  jeune  homme  n'a  befoin  que  d'entrevoir 
le    monde  ,    pour  reconnoitre  auifi*tôt  que  les 
maximes  dont  fes  inftituteurs  ont  pris  foin  de  le 
nourrir  y  font  entièrement  déplacées ,  y  paroiC- 
fent  complettement  ridicules ,  y  font  vifiblement 
contredites  par  tout  ce  qui  fe  pafle  fous  fes  yeux. 
Sous  un  Gouvernement  injulle  &  dans  une  Na- 
tion corrompus ,  tout  femble  hii  crier  „  laiife-là 
,9  les  préceptes  incommodes  d'une  morale  farou- 
„  che  qui  ne  meneroit  à  rien  dans  un  pays  où  tu 
,>  vis  5  leur  pratique  feroit  un  obftacle  invincible 
99  à    ton    avancement.    Le    monde    n'eft  rempli 
„   que  de  fripons  ou  de  dupes;  il  eft  bien  plus 
3,  fur  de  fe  ranger  du  côté  des  opprefleurs ,  que 
,»  du  côté  des  opprimés.     Profterne-toi  devant 
9,  le  crédit-,  humilie-toi  devant  les  diftributeurs 
„  des  grâces  :. vCareiTe  la  main  drs  tyrans,  afin 
„  d'acquérir  Je  droit  de  tyrannifer  comme  eux. 
„  Apprends  à  ne  rougir  de  rien  de  ce  qui  peut 
„    mener  à  la  fortune:   fonge  fur- tout  à  t'en  ri* 
5,  chir  ;  Pargent  repréfente  feul  tous  les  biens  de 
„  ce  monde,  il  faut  en  avoir  à  tout  prix.     Ne 
„  va  pas  fottement  écouter  les  reproches  d'une 
„  confcience  timprée  qui  t'arrêteroîent  à  chaque 
»,  pas  y  il  faut  faire  comme  les  autres ,  leur  exem- 
„  pie  juflifie.     Apprends  à  t'endurcir  contre  les 
9>  gémiffements  du  pauvre  ;  la  pitié  n'eft  qu'une 
„  foibleiTe  ;   elle  n'eft  pas    faite  pour  celui  qui 
„  veut   plaire    à   des   maîtres  abfolu$  -,   tout  eft 
„  jufte  &  permis  quand  la  force  commande..    No 
„  dis  pas  que  la  religion  condamneroit  ta  con- 
9,  duite  :  fes  ma:^imes  imaginées  pour  des  moine;s 
u  ou  pour  le  peuple  ijrçibécillc  131e  fojit  pas  âites 
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,)  pour  l'homme  qui  veut  fe  pouffer  dans  le  mon- 
3,  de.  D'ailleurs  une  fois  parvenu  à  tes  fins, 
tu  feras  toujours  à  portée  de  te  réconcilier 
avec  les  Dieux.  //  e/l  avec  le  ciel  des  accom^ 
modements  \  fes  miniftres  n'ont-ils  pas  des  mo- 
yens faciles  de  l'appaifer  ?  En  attendant  tu 
jouiras  de  tes  heureux  forfaits  ;  tu  feras  chéri, 
confidéré  ,  refpedé  même  de  tes  envieux.  La 
fortune  ,  le  Crédit ,  le  pouvoir  te  procureront 
des  amis  qui  t'empêcheront  d'entendre  les  re- 
mors ,  dont  les  cris  *ne  ferviroient  qu'à  trou- 
5,  hier  ta  félicité.  " 

C'est  ainfi  que  la  perverfité  du  Gouvernement 
&  la  contagion  qu'il  communique  a  la  Société 
confpirent  à  rendre  inutiles  les  principes  de  toute 
morale.  Il  ne  faut  que  des  efclaves  aveugles  à 
là  fuperftition  ;  il  ne  faut  que  des  efclaves  aveu- 
gles au  pouvoir  arbitraire  ;  prefqu'en  tout  pays 
les  hommes  font  affervis  j  il  ne  faut  donc  point 
s'étonner  de  les  trouver  prefquc  par- tout  bas, 
flatteurs ,  fourbes  ,  menteurs  ,  envieux ,  remplis 
de  vanité  ,  dépourvus  des  fentimens  de  l'honneur 
véritable.  Ce  n'eft  qu'à .  forces  d'injuftices  & 
d'infamies  qu'ils  peuvent  parvenir  à  contentet 
paffagcrcment  leurs  befoins  infatiables  :  toujours 
mécontents  de  leur  fort ,  ils  font  des  efforts  con- 
tinuels pour  le  rendre  meilleur  :  toujours  oppri- 
més ,  ils  mettent  tout  en  ufage  pour  paffer  dans  la 
claffc  des  oppreffeurs  ;  où  perpétuellement  occu- 
pés à  ne  faire  que  des  malheureux  ,  ils  n'en  font 
pas  eux-mêmes  plus  heureux. 

Grâces  à  la  négligence  des  Souverains  &  aux 
intentions  funeftes  d'une  fauffe  politique ,  l'édu- 
cation dans  aucun  pays  ne  forme  des  pépinières 

jpropres  k  recruter  des  hommes  d'£tat  >  des  Mf^. 
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giftrats   ,     des  Citoyens    utiles.     La  faveur  ,    le 
crédit  5.  la     uaiflance  ,    l'intrigue,    les  femmes, 
décident  par  tout  des  places  ,*&  conféquemmeiit  ' 
du  bien-être  des  Nations,  des  familles,   des  in^ 
dividus  qui  les  compofent.    Un  Defpote  s'imagi- 
ne,  fans-doute,    que  fon  choix  capricieux fufiic 
pour   conférer  au  premier  venu  les  talents  &  les 
connoiflanccs  néceflkircs   à  l'adminiftration   d'un 
Etat  !    Pour  être  propres  à  tout ,  il  fuffit  à  quel- 
ques  hommes  d'être  nés.    Le  préjugé  de  la  naif- 
fance  ,    fi   fortement  enraciné  dans  l'efprit  d^uu 
grand  nombre  de  peuples  ,  eft  un  de  ceux  qui  par 
fes    conféquences    leur    devient  le   plus  funefte. 
Sous  le  Gouvernement  Monarchique,  tout  homme 
qui  n'eft  pas  d'un  fang  illuftre ,   ne  peiit ,    fans 
des  peines  infinies  pfirvenir  à  fervir  fa  patrie.    Ce- 
pendant rien  de  plus  rare  que  de  voir  les  Grands 
s'embarraffer  d'acquérir  des  connoiflanccs  &  des 

talents. 

Par  un  refte  très-fenfible  de  la  barbarie  primi- 
tive ,  les  hommes  les  plus  diftingués  par  leurs  iï- 
yeux  fe  croyent  communément  difpenfés  de  rien 
apprendre ,  &  vont  jufqu'à  faire  trophée  de  leur 
profonde  ignorance.  Ils  regardent  l'étude  ou  la 
culture  de  l'efprit  comme'  le  partage  ignoble  des 
plébéiens  obfcurs.  Ainfi  les  Etats  deviennent  les 
vidlimes  continuelles  de  l'impéritie  des  Princes 
&  des  Grands  ,  qui  regardent  comme  au-deflbus 
d'eux  d'acquérir  les  connoiflanccs  les  plus  nécef- 
faires  pour  gouverner.  Les  places  femblent  fai- 
tes pour  les  hommes,  &  jamais  les  hommes 
pour  les  places. 

Les  emplois,  les  diftindlions ,  les  honneurs 
font  des  mobiles  puiflants  dont  un  Gouvernement 
fe  prive,  quand  il  ne  s'en  fert  pas  pour  exciter 
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rémiilation  de  tous  les  citoyens.  Réfervez  tou- 
tes  les  places  pour  des  hommes  favorifés ,  qui 
croiront  qu'elles  leur  appartienneat  de  droit, 
bientôt  ils  ne  feront  rien  pour  les  mériter  ,  &  le? 
refte  des  citoyens  fera  totalement  découragé.  Les 
Souvei'ains  qui  tiennent  une  balance  fi  peu  jufte 
entre  leurs  iujets  ,  ignorent^ils  donc  qu'il  peut 
naître  fous  je  chaume  un  homme  de  génie ,  capa- 
ble de  réparer  lui  feul  tous  les  malheurs  d'un 
Etat?  Chez  les  Afiatiques  la  volonté  feule  du 
Defpote  fait  des  Grafnds,  mais  il  n'efl:  point  pour 
eux  de  nobleife  héréditaire.  Les  Européens  fc 
font  fait  des  idées  fi  bizarres  &  fi  fauffes  de  no- 
bleife ,  'que  le  defcendant  d'un  Tibère  j  d'un  Cali- 
gula,  d'un  Néron  leu;:  paroîtroit  un  homme  illuf- 
trc  ,  très- digne  d'être  confidéré  ,  ou  peut-ècre 
même  ,  fait  pour  régner' fur  l'univers ,  parce qu 
fcs  ancêtres  en  ont  été  les  tyrans  ! 

Les  Grands  en  tout  pays  femblent  non  feule- 
ment fe  condamner  à  l'ignorance  la  plus  profon- 
de ,  mais  encore  être  voués  ;  dès  leur  enfance , 
à  la  corruption  la  plus  complette.  L'éducation 
qu'on  leur  donne  communément  ne  tend  évidem- 
ment qu'à  les  rendre  orgueilleux ,  vils  &  mé- 
chants. Des  parents  remplis  de  vanité  ou  des 
inftituteurs  abjedls  leur  infpirent ,  dès  le  berceau , 
l'orgueil  de  la  naiflance ,  la  hauteur  ,  le  mépris 
de  leurs  concitoyens.  La  morale  d'un  homme 
dcftiné  à  la  cour ,  doit  être  eflentiellement  avilif- 
fan  te  ;  elle  confifte  à  tout  faire  pour  s'attirer  les 
regards  du  Prince  qui,  perverti  lui-même ,  ne  les 
laifle  tomber  que  fur  ceux  dans  lefquels  il  voit 
àçs  difpofitions  conformes  aux:  fîennts.  Quelle 
grandeur  d'ame  ,  quelles  idées  d'honneur  pour- 
îoit-on  donner  à  des  êtres  f^ts  pour  ramper  tou- 
te 
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te  leur  vit ,  âân  de  s'enrichir  des  dépoiiiSoi  des 
nationS'  opprimées  !  Quelles  vertus  peut-on  infpU 
rer  à  des  hommes  qui  ne  peuvent  mériter  la  fa-. 
veur  que  par  des  injufticfis  5  des.  noirceurs  ,  des 
bafleiTeR»  des  cabales  &  des  crimes!  Si  y  par  ua 
heureux  hazard  ^  un  homme  que  fa  nailfance  appel* 
le  auprès,  d'un  Prince  ,  avoit  reçu  une  éducacioa 
vertueuft  ,.il  /e  verroit  bientôt  obligé  ^ou  de  rev 
noncer à  la  cour,,  ou  d'oublier  des  principes.tota- 
lement  incompatibles  avec  les  intérêts  d^  fa  for- 
tune*    .  .    '  '.  ■' 

UiNDiFFÉRENCE  que  les  Souverains  monj:rent, 
pour  réducation  de  leurs  fujets,  &  plus  fou  vent 
encore  4'inimitié  qu'ils  qnt  pour  les  talents  &  Ici 
vertus  s  font  évidemment  les  plus  grands  obfla- 
cles    que  la  morale  rencontre  fur  la  terre.  Uni* 
quement  occupés  de  leurs  plaifirs  &  du  foin  de, 
contenter  Uur.s  caprice^  ,,Jljie  leur  faut  que  desi 
efol^vê^  dpciies  ,.  des  vertus  4efque1s  ils  ues'emn 
barrufiènc.gueires  s  la  feule  qualiç^  qu'ils  \eur  de- 
mandent a  ^c'eft  une  complaifance  fervile.    Sou«, 
un  Gouvernement  iniq\ie  y  l'équité,- la  bonne  foi^   . 
la  concorde vl"çroient.,,cpmme  on  a  vu,  des  ver- 
tus déplacées  :  l'éducation  ne  doit  avoir  pour  ob* 
îec  que  d'étouffer  ces  fentjniens  dans  les  ^mes,  ,& 
d'y  fgiife  gernxcrçji  leur  place  la  vanité  ,  des  -idée'S^ 
faufles  d'honneur  ,  de  .gloire,  de  grandeur  i  dçs 
paiUoas  propres  à  fopmettte  ]es  elprits  aux  vo- 
lontés quelconques  de  ceux  ,qui  ,ont  le  pouvoir 
en  naaih.  rLa  jeuneflTe  doit, apprendre  ^  bwn« 
heurC' à.  pQrtfer;  le  jpug ,  à  n'avoir  point  de  volon- 
tés-qutne.  cèdent  aux  çaprie;c;S;  de  ceux  qui  dif^ 
.pofent  dc5' grâces.    Ainifi^réducatiou   doit   brifer 
le  icaraft^re ,' fe  borner  à  ^çquejrir  de  la.  pbUteire , 
ia  maintien  ,  de  i'extériyeur  ^^  ties  calents  pro£fe<l 
Tome  IIL  H   * 
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à  plaire  à  des^  hommes  corrompus  &  A  des  fem- 
mes  frivoles  qui  trop  fouvent  décident  du  foie 
des  Nations. 

Les  mœurs  ne  peuvent  être  bonnes ,  que 
lorfque  la  politique  d'accord  avec  la  morale  s'oc- 
cupera du  bien-ètre  des  nations,  &  donnera  a 
l'éducation  toute  l'importance  qu'elle  mérite. 
Tant  que  l'éducation  fera  négligée,  la  raifon 
perfécutée*,  la  Vertu  méprifée,  il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  voir  les  hommes  ,  ni  meilleurs  ,  ni 
plus  heureux.  Le  Gouvernement  eft  fait  pour 
appuyer  la  morale;  dès  qu'il  la  contredit,  elle 
devient  inutile  &  n'a  plus  aucun  pouvoir  fur  les 
cœurs.  La  législation  devroit  être  le  complé- 
ment &  la  preuve  de  la  morale  inculquée  par  l'é- 
ducation. Cette  légiflation,  pour  être  jufte  ,  ne 
devroit  prefcrire  aux  citoyens  oue  les  devoirs 
impofés  par  la  nature  &  fondés  fur  les  rapports 
qui  fubdKent  entr'eux.  En  un  mot ,  une  bonne 
légiilatio^n  ne  dèit  être  que  la  morale  rendue 
plus  efficace  &  plus  intéreâante  ,  i  l'aidé  des 
récompenfes  &  des  peines* 

Si  l'on  demande  comment  il  feroit  poflîWe  de 
'feire  fentir  au  Peuple  les  devoirs  de  la  morale 
ou  de  lui  donner  de  l'édùcatidn ,  nous  dirons  qu'il 
feroit  bien  plus  facile  de  lui  ehfeigner  les  princi- 
pes évidents  &  Gmples  d'une  murale  naturelle , 
que  le^  principes  abftraits  d'une  mdrtale  religieufc 
'&  fiirriaturellc ,  qui 'ne  font  à  la  portée  de  per- 
fonne  ;  èc  que  ces  pfînoipes ,  appuyés  •  de  châti- 
ments &  de  récbnypenfes '  vifibles  ,  feroient  plus 
d'impreflîoa  fur  les  efprits  les  plus  groffiers,  que 
les  fup^lices  &  les  plaifîfs  invifibles  de  l'autre  vie. 

Les  Prêtres  en  tout  pays  font  Ues  feuls  doc- 
teurs» les  feuls  AorâlUles  du  Peuple.  A   qud 
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point  ces  inftituceurs  «  déjà  ftipetidiés  par  la  So- 
ciété y  ne  lui  feroient-ils  pas  utiles  ,  s'ils  lui  en-> 
feignoient  une  morale  &  plus  claire  &  plus  vraie 
que  celle  dont ,  depuis  tant  de  (iécles,  ils  Pont 
inutilement  entretenue  !  Un  Gouvernement  qui 
auroit  fincéremcnt  à  cœur  la  réforme  des  mœurs  ^ 
ne  trouveroit-il  pas  dans  un  Clergé  nombreux 
des  coopérateurs  capables  de  féconder  des  vues 
fi  btenfaifantes  t  En  faifant  ufage  des  récompen« 
fes  dont  il  difpofe  »  un  Souverain  éclairé  ne 
pourroit-il  pas  exciter  parmi  ces  Dodteurs  du 
Peuple  une  émulation  heureufe  de  fe  diftinguer 
par  leur  zèle  à  éclairer  leurs  auditeurs  ?  Quel9 
fruits  avantageux  ne  verroit-on  pas  réfulter  de 
leurs  inftruâions,  (i,  laiâant  decôtéxes  dogmes 
ténébreux  9  ces  myfteres  &  ces  merveilles  dont 
on  a  fi  iongtems  repu  les  tfprics  des  hommes  en* 
core  fauvages ,  ces  Pafteurs  confentoient  enfin  k 
donner  à  leurs  troupeaux  une  neurricure  plus  fai« 
ne  ,  plus  profitable  !  Quel  poids  ne  donneroient 
pas  à  leurs  leqôns,  les  récompetifes  honorables 
que  le  Gouvernement  accorderott  à  ceux  qui  les 
mettroient  fidèlement  en  pratique!  (26) 

Voila  fans-doute  des  voies  douces  &  facf* 
les  qu'une  fage  politique  pourroit  employer  pour 
inftruire  les  peuples  &  pour  former  des  hommes 
plus  fenfés  &  plus  vertueux  :  par4à  le  Gouvèr<« 

(i6)  On  peut  juger  de  l'efFet  que  lès  récompetlles  ou  les 
lUAinftions  les  plus  légères  font  capablef  de  produire  (or  1^ 
moeurs  par  un  fait  connu  en  France,  Par  an  ufage  ifntoSni» 
morial  établi  dans  un  village  de  Picardie  appelle  ^a/éfiic;^ ,  oif 
pré(ênte  tous  les  ans  une  rofe  en  cérémonie  à  la  fille  récoa* 
toûe  pour  la  plus  làge;  en  confiquence  de  cet  établifTemeEit 
les  jeunes  fUles  de  ce  ?iUage  &  Coat  toujoai»  diftinguéc»  {tti; 
lenr  ùigt&^  . 

Ha 
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nemetit  fe  procureroit  des  fujets  aâifs  9  attachés, 
raiionnables  ;  par-là  il  trouveroit  dans  les  prêtres 
dejB  citoyens  plus  fidèles  &  plus  fournis  >  que 
dan^  ces  démagog(ies  turbulents  ,  ou  ces  fana- 
tiques emportés  ^  qui  ont  tant  de  fois  allumé  le 
feu  de  la.difcorde  pour- des  querelles  inintelligi- 
bles, &  founé'  le  t^ocdn  de  la  révolte  contre  Iss 
Souverains.  Avec  tant  de  moyens  honnêtes  de 
fe^reiidre  plus  grands,  plus  puiâants ,  plus  chers 
à  jeurs  nations  &  de  rendre  les  Peuples  plus  fages 
&  plus  heufeux,  les  Princes  n^  s'en  ferviront- 
ilst  jamais  pour  fe  procurer  à  eux  -  mêmes  un 
•bien-être  que  la.  pégligencé  &  la  tyrannic^e  leur 
peuvent   procurer!  .    .>.  ^ 

-/  ^r  des -Gouvernements  fans  vues  négligent 
j^pocepfement.  Téducation  des  citoyens ,  des  pa- 
j/ççts  raifonnables  ;p^^rroient  au  moins  y  fup- 
pléer  :  ils.  devi^oieut  reconnoitre  que  de  cecte 
(éducation  dépend  non-feulement.  Je  bien-être  de 
lewfjs  e^îfans ,  /nais  ^n&oxe  leur  félicité  propre  , 
Ja  qonfolationde  leur  vieillelïe ,  la  douceur  de 
4€;ur  propre  vie.  Mais  des  vues  fi  fenfées  ne 
font  point  faites  pour  les  habitans-légers  des  pays 
fîortompus  par  le  luxe  ,  de  Pefprit  defquels  toute 
pl^éyoyance  eft  bannie.  Comment  des  parents 
plongés  dans  la  diflipation  ou  dans  des  plaifirs 
illicites,,  .,&..îotalemcnt  dépourvus  de  raifon  & 
de  lumières ,  s'occuperoient-ils  du  foin  d'élever 
des,enfans.  pour  lefquels  ils  n'ont  aucune  teudref- 
Te  ?  Des  êtres  fviçieux  ,  continuellernent  occupés 
^  ns-'étourdir  &  à-  s^amufer  font  ils  bien  capables 
^3e  former  des  gens  de  bien  ,  des  hommes  raifon- 
rfâbîeso  des.pères  ou  des  mères  de  ftmille  ,  enfin 
de  bons  citoyens.  ?  ^ 
'XouT£  autorité  légitim  e ,   conuimc  on  l'a  dit 
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plus  d'une  fois,  ne  peut  être  fondée  que  fur  les 
avantages  que  l'on  procure  à  ceux  fur  qui  cette 
autorité  eil  exercée.  C'eft  le  bonheur  qu'un 
père  procure  à  fon  fils  i  ce  font  les  ibins  qu'il 
donne  à  fon  enfance  ;  ce  font  les  moyens  qu'il 
lui  fournit  de  travailler  à  fon  bien-être  ,•  qui 
lui  donnent  des  droits  fur  TafFedlion  ,  l'obéiflan- 
ce ,  les  refpeds  de  ce  fils.  Un  enfant  ne  doit 
rien  à  fon  père  pour  lui  avoir  donné  une  cxiflren- 
ce  miférable,  mais  il  lui  doit' beaucoup  pour  lui 
avoir  donné  une  exiftence  heurçufe.  Pour  être 
aimé ,  il  ne  fuffit  pas  d'être  père ,  il  faut  que  des 
foins  bienfaifants  faffent  naître  dans  les  cœuri 
des  enfans  les  fentimens  de  l'amour,  de  la  recon-^ 
noiflance,  de  la  vénération,  qui  ne  peuvent  être 
que  les  elFctsde  la  tendrefle  paternelle,  delà 
bonté,  de  la  vertu. 

Dans  quelque  pofîtion  que  l'on  fe  trouve  ,  . 
tout  homme  qui  néglige  le  bien-être  cle  ceux 
qui 'lui  font  fubordonnés,  affaiblit  &  perd  les 
droits  qu'il  a  fur  eux.  Ainfi  un  père  négligent 
ou  cruel  travaille  lui-même  à  fapper  les  fonde- 
ments de  fa  propre  autorité.  Aihfi  un  mari  ' 
libertin,  diifipateur,  fans  tendrefle,  détruit  l'au*- 
torité  maritale  &  paternelle.  Ainfi  un  maître 
qui  ne  fait  éprouver  que  des  hauteurs  ,  des  dure- 
tés à  fes  fervitcurs ,  ne  doit  pas  s'attendre  à  être 
iërvi   avec  beaucoup   d'affedion  &  de  zèle. 

L'ÉDUCATION  fe  propoie  de  former  le  corps ,  le 
cœur  &  l'efprit,  Les  Parents  doivent  donner  au 
corps  de  la  force,  aux  organes  de  la  confiftance, 
au  cœur  de  la  fenfibilité ,  à  l'efprit  des  connoiifan- 
ces.  C'eft  de  l'accord  de  ces  chofes  que  réfulte 
une  bonne  éducation.  Des  enfants  élevés  par  des 
î^irents  Vicieux  n'ont  communément  que  des  vi-i 
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ces  »  &  liront  le  plue  fouvent  dans  un  corps  foi- 
ble  que  des  âmes  inienfibles  &  des  efprits  fans 
culture.  Uëducarion  devroit  apprendre  aux  Prin- 
ces à  régner  >  aux  Grands  à  Te  diftinguer  par  leur 
mérite  &  leurs  vertus  ,  aux  Riches  à  feire  un 
bon  ufage  de  leurs  richefles,  au  Pauvre  à  fubfît 
ter  par  une  honnête  induftrie. 

C'est  vifiblement  dans  la  mauvaife  éducation 
que  des  parents  corrompus  donnent  à  leurs  en- 
lans ,  Que  nous  devons  chercher  la  vraie  fource 
des  défordres  que  nous  voyons  fî  fouvent  régner 
dans  la  Société.  Des  parents  orgueilleux ,  opu- 
lenis ,  diflîpés ,  n'ont  ni  la  capacité  ni  la  volonté 
d'élever  eux-mêmes  leurs  entans ,  ou  du  moins  de 
veiller  fur  les  inftituteurs  quUls  leur  donnent.  Ils 
les  livreront  fans  examen  à  des  hommes  mercé^ 
xiaires  qu'ils  auront  peut-être  encore  la  précau- 
tion d'avilir ,  ou  bien  à  des  domeftiquçs  qui 
de  bonne  heure  leur  communiqueront  les  vices 
de  leur  état»  ou  qui  fe  prêteront  à  toutes  leuri 
fantaiâes.  Le  premier  pas  vers  la  réforme  dc« 
mœurs,  ne  feroit-il  pas  d'ôter  à  des  parents  né- 
gligents &  déraifonnables  le  droit  d'élever  leurs 
cniants ,  dont  ils  ne  peuvent  faire  que  des  mem- 
bres incommodes  pour  la  Société ,  &  défagréa- 
blés  pour  ceux  -  mêmes  qui  leur  ont  donné  le 
5«ur  ? 

Si  Lycurgue  sXl  trompé  ,  ou  n'a  pas  confulté 
les  règles  de  la  faine  morale  dans  la  formation  de 
.fes  loix  ,  on  ne  peut  difconvenir  qu'il  n'ait  au 
moins  très-bien  fenti  le  pouvoir  d'une  éducation 
publique.  A  Sparte .  elle  étoit  fous  l'infpeâion 
immédiate  du  Gouvernement  î  elle  étoit  unifor- 
me &  fixée  par  la  loi  ;  elletendoit  à  infpirer& 
a  outiiver  les  fentimens  d'enthoufiafmè  &  de  bra- 
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toure  que  Ton  jugeait  néceflaires  au  fourien  àç 
r£tat.  Si  ce  légiflateur  farouche ,  i  l'aide  de  Ter 
ducation,  a  pu  former  des  guerriers  fanatiques 
qui  méprifoijent  la  douleur  &  la  mort ,  pourquoi 
des  légiilâteurs  plus  humains  &  plus  fages  ne  for- 
meroient  ils  pas  de  même  des  citoyens  vertueux 
&  raifpnnables  ?  Si  Téducation  à  Sparte  a  pu  inC 
pirer  aux  femmes  même  ,  une  grandeur  d'ame 
&  une  force  qui  nous  étonnent ,  pourquoi  ne 
po^rroit-ou  pas  efpérer  de  leur  infpirer  par  la 
même  voie  des  fentimens  nobles  &  généreux  ^ 
propres  à  les  rendre  plus  refpeâables  &plusuti<- 
les  à  la  Patrie ,  plus  chères  à  leurs  époux ,  plus 
refpeélables  à  leurs  enfans  ? 

Toutes  ces  réflexions ,  fondées  fur  Texpérien* 
ce ,  nous-tnontrent  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'éducar 
tion  dans  des  nations  dont  les  mœurs  font  cor- 
rompues. .Des  parents   vains  ,    prodigues  ,    1er 
gers  ,  qui  fe  livrent  au  défordre ,  ne   fongent 
gueres  à  leurs  enfants  >  ou  .bien  ne  leur  imfpirent 
que  les  goûts  4épravés  qu'ils  ont  eux-mêmes  :  ce» 
enfans  ne  font  pour  eux  que  des  fardeaux  incom* 
modes  i  ils  nevoyent^n  eux  que  des  obftacles  à 
levrs  amufements;  les  foins  qu'ils  leur  donner 
roient ,  les  dépenfes  qu'ils  feroient  pour  eux ,  fe^ 
roient  pris  fur  leurs  propres  plaiilrs.  Ç'eft  ainfî 
que  le  luxe  &  le  vice  font  des  parents  dénaturés  , 
&  empêchent  qu'ils  ne  trouvent  dans  leurs  en- 
fans  ,  les  fentimens  qu'ils  ont  le  plus  grand  intérêt 
de  faire  naître  dans  leurs  âmes.   C'eft  ainfi  que 
le  luxe  &  la  diflîpation  anéantiâent  le  bonheur 
des  familles. 

Comment  des  enfans  négligés,  abandonnés  , 
pour  ainjG  dire  orphelins  ,  connoitroient41s  les 
rappoi;t$  &  les  devoirs  fubiidgints    entr'eux  & 
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des  parents  qui  les  oublient  ?  11^  n'auroiit  ponr 
eux  qu'une  parfaite  indifférence  ;  leur  autorité 
iîc  leur  paroîtra  qu'une  véritable  tyrannie;  ils 
haïront  lecrettement  ou  réfifteront  ouvertement 
à  un  pouvoir  qui  s'arroge  le  droit  de  gêner  leurs 
penchans  déréglés  ;  ils  lefe  regarderont  comme 
des  obftacles  aux  plaifîrs  dont  ils  voudroielit  jouïr 
à  leur  exemple  ;  ils'  attendront  avec  impatience 
la  mort  de  ces  Parents, -qu'ils  ne  voyent  que  com- 
me des  gardiens  incommodes  des  biens  qu'ils  ont 
appris  d'eux  à  défirer  comme  le  bonheur  fùprè- 
jne.  Eft-il  donc  furprcnant  de  voir  des  Parents 
&  des  Enfons  vivre  enfemble  comme  des  étran- 
gers ?  Les  familles  rie  raifem bien t  fouvent  que 
idés  ennemis  fecrets  ,  dévorés  par  un  intérêt  for- 
^ide*  ou  par  la  pafïîon  du  plaifir.  Lés  liens  du 
iTang  font  forcés  de  difparoître  dans  des  nations, 
ou  kl  richefle  ,  la  diffipation  &  le  vice  font  les 
imiques  objets  auxquels  le  bonheur  eft  attaché. 
PeHbnne  ne  réfléchit  8c  n'eft  à  portée  de  fentir 
^ue*  la  fécilité  dômfeftique  &  permanente  confifte 
dans  ï'eftime  &  T^tifeâion  réciproque  ,  dans  une 
irènfaifance  mutuelle  ,  '  dans  l'union  des  efprits  & 
deîs  cœurs  que  la  vertu  feule  peut  faire  naître , 
fortifier  &  conferver. 

Pareî^ts  injuftes  î  qU'avez-yous  fait  pour  ces 
«nfants  dont  vou$  exigez  la  tendrefle',  la  recon- 
•iioiflàncc ,  la  foumifEon  &  les  feéours  ?  Pour 
vous  livrer,  vous-mêmes  ,  foit  à  des  amufements 
frivoles  y  foit  à  vbs  dérèglements  honteux ,  vous 
diilîpex  Jes  biens  que  vous  devez  leur  tranfmet- 
tre  :  vous  les  banniflez  de  votre  cœur  &  vous 
voulez  qu'ils  vous  aiment  ?  Vous  en  faites  les 
jbuecs  {{e  vos  caprices  déraifonnables  &  de  votre 
bumeur  chagrine  :  au  lieu  de  les  atdrer  ,   vous 
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les  relfUtcz ,  vous  ne  les  traitez  qu'en  •  éfclaves  î 
au  lieu   de  leur  former  le  coeur  par  des  exemples 
vertaeux  ;    au  lieu  de  leur  infpirer  le  goût  des 
Cônnoiflances  utiles  quipoutroient  les  garantir  un 
jhour  du  vice  &  de  l'ennui ,  vous  les  avez  fouvents 
rendus  témoins  de  vos  '  dtifordres  î  vos  difcours 
leuf  ont  appris  à  connoître  le  mal  ;  vous  leur 
avez  rempli  l'efprit  de  vanités  &  de  folies  j  vous 
les   avez  noui^ris  dans  une  ignorance  profonde  ; 
vous  ne  leur  avez  jamais  ()arlé  de  la  vertu.  Por- 
tez  donc,  pendant  l'hyvér  de  vos  ans,  la  peine 
de  votre  négligence  criminelle  &  de  votre  dérài- 
fôn.  Avei^voùs  pu  ignorer  que  la  piété  filiale  né 
peut  être  que  le  fruit  &  la  récompenfé  de  la  ten- 
drefle  pjifernelle  ?  Que  l'amour  engendre  l'amour  ? 
Que  la  bienfaifaïKC  eftl'unique  bafe  de  toute  au^ 
torité?  Enfin  ne  fentcz- vous  pas  que  nulhommô 
fur  la  terre  ne  peilt  chérir  ou  rèfpederdes  ètrci 
dans  lefquels  il  ne  trouve  ni  bonté  ni  vertu  ?     . 
Les  hommes  ne  concevront- ils  jamai^s   que  i 
pour  i-ecueillir  ,  il  ftut  avoir  cultivé  &   femé  ? 
Les  parents  qui  voudront  un  jour  trouver  dans 
leurs  enfàns  des  fuj€ts  fournis  ^  des  amis  finceres  i 
des  iîotafolateurs    &   des  fouriens  de   leur  vieil- 
lelfe  9  les  approcheront  de  leur  fein ,  les  y  ré- 
chaufferont,  leur  feront  goûter  les  charmes  d'une 
tendrelfe    propre   à  leur  rendre  plus  légères  les 
chaînes  de  l'autorité.    Qu'ils  leur  apprennent  à 
être  juftes  ,   en  fe  montrant  toujours  juftes  à  leur 
égard  :    que  l'Empire  paternel  ,    adouci  par  l'a-» 
mour,  ne  foit  jamais  guidé  par  le  caprice  &  la 
tyrannies  qu'il  ne  s'oppofe  point  aux  jeux,  aux 
plaifirs  innocents.  Que  l'on  plante ,  que  l'on  ar-^ 
rofe ,  que  l'on  «xerce  de  bonne  heure  la  fenfibi- 
lité  j>  la  pitié ,  l'humanité ,  la  gratitude  »    à^^. 
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des  âmes  faites  pour  fentir  y  qu'indulgent  p5ur4a 
foibleiTe ,  on  ne  puniâe  avec  rigueur  que  les  fau*. 
tes  qui  fembleroient  annoncer  un  caradtere  vi-. 
cieux  ou  des  difpofitions  criminelles.   Qu'on  ne 
montre  aux  enfans  qi^e  d^s  modèles  à  fuivreii 
que  les  difcours  qu'ils  entendent  foient  pour  eux 
des  inftrudlions  indireâes  i  que  les  compagnies 
dans  lerquetles  on  les  admet  ne  détruifent  point 
dans  .leur   efprit  les  impreflîons    honnêtes  que 
Ton  y  aura  faites.   Qu'on    les  accoutume  peu-à- 
peu  à  penser  ,  à  s'occuper  ,   à  faire    cas    de  la 
fcience  ^  à,  cpaindre  l'oifivctc  ;  qu'on  leur  infpirc 
des  goûts  utiles ,  capables  de  remplir  hf  vuide  ^ 
la  vie  &  de  leur  fournir  des  reifourceç  aflurées 
contre  l'ennui.  Que  l'exercice  donne  au  corps 
de  la  force  &  de    la   vigueur  ;    que  réducation 
échauffe  le  cœur  &  développe  l'aâivité  de  refprit; 
jPar-là  des  parents  attentifs  &  vertueux  feroiit  un 
jour  amplement  payés  des  foins  qu'ils  auront  don^ 
jïés  à  leurs  enfans.  Us  jouïroni^  des  qualités  qu'ils 
auront  femées  en  eux  :  ces  enfans.  devenus  raifon* 
jiables  fauront  jouïr  des  avantages  4^  la  fortune , 
s'ils  en  ont  -,  à  fon  défaut  ils  trouveront  un^  héri- 
tage fuffifant  5^  dans  les  talents  &  les  vertus  qu'ils 
auront  reçus  de  leurs  peresi. 
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CHAPITRE    X. 


Des  Femmes. 


L 


K  portion  la  plus  aimable  de  PeCpece  humai* 
ne  ,  celle  que  la  nature  femble  avoir  deftinée  à 
procurer  le  plus  grand  bonheur  à  l'autre  ,  à  tem<- 
pérer  (a  rudeiTe ,  à  rendre  Tes  mœurs  plus  douces 
&  {on  ame  plus  fenfible ,  eft  celle  qui  caufe  fou- 
vent  les  plus  grands  ravages  dans  la  Société.  Par 
la  manière  dont  en  tout  Pays  les  femmes  font  éle- 
vées ,  on  ne  paroit  fe  propofer  que  d'en  faire  des 
êtres  qui  confervcnt  jufqu'au  tombeau  la  frivoli- 
té, Finconilance ,  les  caprices  &  la  déraifon  de 
Tenfance  :  les  hommes  femblent  oublier  qu'elles 
font  faites  pour  contribuer  à  leur  félicité  la  plus 
réelle  &  la  plus  durable.  Le  Gouvernement  ne 
les  compte  pour  rien  dans  la  Société. 

Da^NS  toutes  les  contrées  de  la  terre  ,  le  fort  des 
femmes  eft  d'être  tyrannifées.  L'homme  iauva- 
ge  fait  une  efclave  de  fa  compagne ,  &  porte  le 
dédain  pour  elle  jufqu'à  la  cruauté.  Pour  l'Afîa* 
tique  voluptueux  &  jaloux  ,  les  femmes  ne  font 
que  les  inftruments  lubriques  de  fes  plaifirs  fe- 
crets.  Dans  tout  l'orient  *  féqueftré  de  la  So- 
ciété ,  réduit  en  captivité  par  fes  tyrans  in-« 
quiets  ,  ce  fcxe  aimable  languit  dans  l'obfcurité  , 
&  végète  dans  une  inutilité  audi  longue  que  la  vie. 
L'Européen  au  fond  ,  malgré  la  déférence  appa- 
. rente  qu'il  affeâé  pour  le>^  femmes ,  les  traite-t-il 
d'une  ia^on  plus  honorable  ?    En  leur  refufant 
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une  éducntîon  plus  fenféc ,  en  ne  les  repaiflant 
que  de  fadcurS  &  de  bagatelles  ,  en  ne  leur  per- 
mettant de  s'occuper  que  de  jouets  ,  de  modes , 
de  parurps,  en  ne  leur  iàfpirant  que  le  goût  dec 
^-alents  frivoles ,  ne  leur  montrons-nous  pas  un 
mépris  trcs-réel  mafqué  fous  les  apparences  d« 
la  déférence  &  au  refpccîl  ?    • 

Quels  friiits  avaînta'^eux  la  Société  peut-elle 
attendre  de  l'éducation  que  parmi  nous  l'on  don- 
ne- au^  *}è^ncS'fi«i^,^a%^rrtr'cfefle  relevée  ?  Corn- 
înent^d'és'iftères'Vôîrtési'difflpées  &  fouvent  cou- 
pables'tfîhtt^é^cs  aimîweUèJ ,  'pourrofent-  elles 
^pprëndli^  à»  lèttfk  élévfes'fiiè  règles  de  la  fagefle  , 
de  la'mùdfeftië  j  dé  là-^iideuf  ^  Ces  mères  infen- 
fées  leur  donnenc-cfic^,  des'  leçons  de  retenue ,  de 
prudence'  &  (Féconomte  ?  Non  ,  fans-dôute ,  el- 
les éloigneront  d'auprès  d'elles  des  témoins  in- 
commodes  de  leurs  propres  dérèglements  ou  de 
leur  déraifon  :  l'éducation  de  leurs  filles  fera  con- 
fiée à  des  reclufes  dénuées  de  toute  expérience , 
iequeftrées  de  la  Société,  igilf^rantes  ,  crédutes, 
fuperftitieufes ,  remplies  de  petitefles  &  de  pré- 
jugés. Eft-ce  donc  là  le  moyen  de  former  des 
citoyennes,  des  mères  de  famille,  des  époufeS 
capables  de  mériter  l'ettime  &  de  fixer  les  cœurs 
de  leurs  époux  ? 

De  '  la  mufique ,  de  la  danfe ,  de  la  parure ,  du 
maintien  ,  voilà  communément^^à  quorfe  borne 
l'éducation  d'une  jeune  perfonne  deltinée  à  vivre 
dans  le  grand  monde.  Sur  quoi  il  eft  bon  d'ob- 
lerver  les  contradi(ftion«  frappantes  dont  cette 
éducation  eft  accompagnée.  La  religion  défend 
à  une  fille  d'aimer  le  monde  &  de  chercher  à  lui 
plaire  î  tandis  que  d'un  autre  côté  tout  ce  que  fcs 
parents  lui  enfeignent  ou  lui  font  apprendre ,  a 
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fKMir  objet  de  plaise j&u  monde.  ,On  faircônfiftec 
îbii  honneur  dansola  réferve ,  la  pudeur ,  la  dé« 
cence,  &  fur^toui: ''âans  la  confervation  de  foi^ 
innocence;  tandis  que  dhin  autre  x6të  le  goût  de 
la  parure  &  de. *ita  coquetterie  qu'on  iminCpiret 
iecnble  Texcicer  à  Te  défaire  de  toute  réferve  Se 
de  cette  innoœnce  qu'on  lui  a  voit  montrée  «omme 
{bii  plus  grand  trélbr^-comme  le  plusbel  orne^ 
ment,  du  jwne  âge?   -      .  »     . 

I N  •s^T^&u  iT  E  de  cette  41v^ltere ,  uiit  fiUe  déj- 
poiirvur  d'expérience  .,f pat  roçdjre4<^  ies* parents ^ 
eft  jeteéev  fans  eziamen^  ewelçs.bifasd'itivliom^ 
Tne  qui.  lui  ed^tocalenient  ipconnUy^dçnt.ia^tyw 
rannie-i  Tindi^rcdice  &,  les  ;  mauvais  procédéis  la 
l^olrtetont  peut-èûre  biet^àt  à.  fe  -çonfoler  par  la 
diffipation.,  rinconduite  *&  le  vice ,  ^de  fés  cha^ 
^nns  habituels.  .    .  \>  .<... 
-i.;Ai2fsi^  des  pacents  inhumains  forcent  fouvent 
vne  fille  dq  prendre  Jes  engagements  les  plus  con* 
Jtr aires  à  fon  goût  j. elle  eft  conduite  en  vidime 
^aux  autels.,  &  forcccod^y  jurer  un  amour  invio* 
lable  à  un  homme  pour  qui  elle  ne  fent  rien, 
.qu'elle  n'a  jamais  vu  ou    même  qu'elle  dételle. 
Élliç  eft.remife  au  pouvoird'un  maître  qui ,  coo. 
si^tnt  dé  pufledfir  uninÛant  fa  perfonne  &  de  jouir 
dé  Ikîdot.,    la . 'contrarie  ,  la  néglige  ,    fe  rend 
ixlieux.par  fes  mauvaifes  manières  &  fon  peu  d^é- 
gard,  &  qui  très-fbuvent ., .  par   fon  exemple  & 
fesr  duretés ,  la. pouffe  au  mal  comme  ^u  moyen 
de-  fe  venger  du  Defpote  devenu  l'arbitre  de  foa 
ibrt.  L'hymen  ne  lui  offre  aucunes  douceurs  j  il 
ne  Jui  préfente  que  des   chaînes  rendues  indef- 
truéliyes   par   la  religiou  ,    &  que  celle  qui  les 
porter  arrofe  continuellement   de  fes  larmes,  à 
'ttoin«. qu'aux  dépens,  de  fa  vertu  »  elle  ne  cher- 
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che  à  les  alléger  par  fes  dérèglements.  Parents 
barbares  !  n'eli-ce  donc  pas  vous  qui ,  lâchement 
guidés  par  un  intérêt  fordide»  forcez  au  crime, 
ou  plongez  pour  la  vie  dans  le  défefpoir ,  des 
ÊUes  i  qui  vous  deviez  le  bonbeur  'i  Vous  ne 
confultez  dans  vois  alliances  que  votre  folle  va- 
nité ou  votre  avarice  honteufe  :  ae  confulterez«' 
vous  donc  jamais  le  bien-être  de  vos  enfans  2 

Les  égards  ,     reftime ,   Tamitié  »  Tenvie  de 
plaire»  ii>nt  encore  plus  néceâaires  que  l'amour 
au  bonheur  des  époux.. Mais   Teftime    ne   peut 
être  fondée  que  fur  les  qualités  de  Tefprk  &  du 
cœur  i  ce  font  elles  qui  peuvent  feules  prx^urer 
à  rhymenuhe  férénité    confiante.  L*amour:eft 
une  fleur  tendre  que  le  moindre  foufle  peutâér 
trir>  Teftime  eft  un  arbre. profondément  enracine 
qui  réCi&e  aux  tempêtes.  Si  le  fauvage  &  Thoiu^ 
me  privé  de  raifon  ne  voyent  dans  l'union  conju- 
gale que  la  jouïlfance  brutale  de  quelques  plaifirs 
paflkgers ,  Thomme  fenfé  vieut ,  indépendamment 
de  la  jouiifanoe  ,  rencontrer  auprès  de  Tobjet  ai- 
mé, des  plaiiirs  durables  ,  faits  pour  l'emporter 
fur  ceux  qui  ne  font  que  momentanés  :  dans  le 
choix  d'une  femme  il  confultera  donc  bien  plus 
les  qualités  du  coeur ,  que   des.*  charmes  fugitifs 
quêtant  de  caU&s  peuvent  enlever.  Le^'attnées 
i^'épargnent  point  lab^uté^  mais  elles  refpeâent 
J9  vertu  qui  fùrvit  à  Jeurs  ravages. . 
,'QjiEL  jugement  devons- nous    donp^  porter 
des  maximes  extravagantes ,  établie^  danis  ces  na^ 
tiens   corrompues'  où  l'infidéhté   conjugale   €& 
traitée  de  bagatelle?'  Son  efiçt  n'eft-il  pas  de 
détruire  toute  eftime  ,    toute  confiance  ,   toute 
amitié ,  entre  des  r êtres  deftinës  à  vivre  enfem«> 
ble?  Quelle  infuite  plus  marqvée  au  bpu  Itos 
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d'une  femme,  que  d'ofer. impudemment  follicu 
ter  fes  Hiveurs  ?  L'amant  qu'elle  Vapplaudit  quel- 
quefois de  voir  à  Tes  genoux  ,/  ne  femble*t  il 
pas  l'inviter  à  facrifier  tout  d'un  coup  le  bonheur 
de  toute  (a^vie^,  à  fa  vanité ,  à  fa  fantatiie  pafTa-. 
gère  ?  Eft-ce  donc  aimer  une  femme  que  de  lui 
dire  ^^  pour  honorer  mon  triomphe ,  pour  me 
55  procurer  quelques  iritonts  de  plaifir ,  perdez 
55  à  jamais  l'eitime  &  l'afG^âion  d'^in  époux  du-^ 
55  quel  dépend  votre  félicité  journalière  ^  par 
»  complaifancè  pour  moi  rendex-vous  odieufe 
55  &  roéprifâbfe  aux  yeux  de  Phommc  dont  vous 
avez -le  plus  grand  intérêt  à  conferver  rcftimc. 
Bravez  l'opinion  publique  qui  »  toute  dépravée 
55  qu'^elle  eft  ,  ne  manquera  pas  de  vous  noircir 
55  &  d^ittfulter  à  vôtre-  foibleiTe.  Confiez  à  des 
55  valets  mercenaires  votre  .intrigue  criminelle  i 
55  &  rendez-les' vos  maîtres,  en  les  rendant  dé* 
55  pofitaires  de  vos  honteux  fecrets.  5, 

Tels  font  ^pourtant  les  eifets  de  l'infidélité 

conjugale.     Comment   l-opitvion   a-t-elle    pu    fe 

dépraver  au  point  de  traiter  légèrement  un  crime, 

qui  fuffit  pour  anéantir  fans  retour  le  bien-ètre 

d'une  famille  entière,  pourbrifer  le  plus  doux 

des[  liens  ,  pour  faire  du  mariage  un  joug  infup- 

portable  ,  •  pour  pervertir  la    poftérité   par    des 

exlîmples  propres  à  lui  faire  ^méprifer  la  décence» 

la  vertu  ?  Voilà  comment  la  fource  qui  devtoit 

procurer  des  citoyens  à  la  Patrie ,  eft  elle-même 

viciée  &  ne  lui  fournit  que  des  êtres  corrompue. 

Cependant  de  pareils  défordres  font  autbrifés  , 

ennoblis  par  ta  conduite  des  Princes  &  des  Grands. 

La  '  corruption  eft  telle   dans  quelques  nations  , 

Jquela  tetidreffe  conjugale  y  eft  regardée  comme 

une  chofe^ignoble^  y  méprifabie ,  du  mawuais  ton. 
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Des  épQUx. d'un  ning:élevi  rougiroient  de  moti^ 
trer  quelque  attachement  les  uns  pour  les' autres. 
Il  fembleroit  qp'une  femme  .n'eft. {>oiiiC.à  fou 
mari ,  mais,  appartient  à  quiconque  en  vcm  &ire 
la  oanq.uéi3e.  .Que.  peurex/^es  pay^où:  la  porver- 
fité  eft  il  grande,  qu'un  mari  cofn&nd' fouy^nt 
aux  ïlt^fqrdres  de  fa  femme'^.&lefi regarde. com- 
me lui  moyen  dcfortune!  Quelles  idées  de  Thon- 
iieur  peutidottc  avoir  un  iPeuple^  chez  qui  Tinfa- 
miç  volontaire  n^a  rien  «^ui .  desh4[|iior<e  !     . 

Le  .  déréglemeu^t  •  des  mœurs . ,  le  riHber^age  , 
ou  ee  qu'on  appeïïe  Galmn^^rie  ,  foat..des;:iuites 
néccffaires:  de  l'iguotance  ,  de  la  Jégéfctés.ile  la 
diiltpation  &  furtout  de  VoiCiveté  dans  laquelle 
ks  hommes  &  les  femn^es  font  trop  jfojuvent 
plbngés.  Les  femmes  ibnt.^d^ftinées  à  '  s'occuper 
4^  {binst.domeltiques  j&.de.Uéducatioj»  de  leurs 
enfaost.  Quielles  leur  infpiffent  doiiç  .4e  bonne 
heure  les  yertus  qui  ferviront  de  blafe  à  Itur  fé- 
licité future  :  iau^lieu  de  ie  livrer  à  une.  paf- 
(lon  ruinéufe .  pour  lêt^ètu  ^ ..  à  une  diiIî|>ation  où 
leur  vertu  s'expofe  à  des.dangérs  rcontinjuels  ,  que 
iijB  fongdnt-rdles  à  cultiver.  ih«  fineffc  d'efprit  qu'el- 
les oiv&-requc  de  la.natiKe  ?  Alors  elles  Be  feront 
plus,  fotcéçs*  de^  remplir  par; des  mi^uçies  du  par 

*  djd^  intrigues  cdminelles ^  le.vuide.ipirçmil^  que 
l'^éducatioa.  laiiTe  c<»fi»manéKû^t>diM^.leur  aipe. 
Les  /chairjiQes  »  ornés;-  par>iia  raifoU  >&  la  «fag^âe  » 
u -en.  feront  pas.  moins  siimablesi  &  ieront*  plu? 

refpe(Sk3bèc6\.  .:.■■    -  .     .f  .    :•.. 

Daîjis   des   nations  .  corrompues  >  &  fur;tout 
dans  les  grandes  villes  ,.qui  font  tfomawnéna^ut 

^  des  f(^itines  infedlées  par  le  vice  ,  à  «coînbiw  de 
dangers    la  négligence  du  GouvèrMmsJîith&.le 

défaut  d!éducatiou  n;ex|K)fiuit-ils  pas  i  la  éAIq  de 

•  ^  ^*     rhomrac 
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rhomme  du  peuple!  Pour  peu  que  la  nature  lui 
ait    donné  d'appas  ,    elle  femble  deftinée  à   être 
facrifiée  au  vice  opulent ,    &  à  devenir  la  viéïime 
de    la  proftitution.     L'indigence ,    la  parefle  ,    la 
vanitc ,  l'exemple ,  tous  les  difcours  qu'elle  eii^ 
tend,   l'invitent  à  chercher  dans  la  débauche unp 
fiibfiftahce  plus  commode  que  celle  que  lui  pro- 
eureroit  le  travail  de  fes  mains.    Dépourvue  de 
principe^  &   des  fentimens  de   décence  &  d'hon* 
neur ,  ellfe  fe  trouve  fans  défenfe  au  milieu  d'une 
foule  de  fédudeurs  conjurés  à  fa  perte.     Au  lieu 
de  rencontVer  dans  fes  parents  des  appuis  contre 
la  fédudlion,  ceux-ci,   pour  fe  tirer  de  la  mife- 
re  eux-mêmes ,  confentiront  fouvent  à  trafiquer 
de   fes  charmes  avec  quelque   libertin   riche  ott 
puiflant  qui ,  après  avoir  alTouvi  fes  défirs ,  l'a- 
bandonne à  la  honte ,    &  à  la  trille  néceflîté  de 
|>erfifl:er  dans  les  dérèglements.     A  quel  point  la 
débauche  ne  doit-elle  pas   dépraver  l'opinion  Ôt 
endurcir  les  cœurs  de  tant  de  gens  que  l'on  voit 
faire  trophée  des  vidloirés  infâmes  qu'ils  rempor-r 
tent  fur  l'innocence  féduite  ,   rendue  malheureufe 
&  méprifable  pour  toujours  !  Quelle  idée  peut-oii 
fe  former  des  loix  qui  laiflent  fans  châtiment  des 
fédudeurs,  auflî  cruels  que  les  aflafEns  les  pluy  dé- 
terminés ?  Eft-il  un  crime  plus  propre  à  exciter 
des  remors   que   celui   qui  plonge  de  gaieté  de 
cœur  l'innocence  dans  l'opprobre  &  l'infortune? 
Enfin  eft-il  un  préjugé  plus  abfurde  &  plus  cruel, 
que  celui  qui  condamne  à  une  inlamie  perpétuelle 
tant  de  foibles  créatures ,  tandis  que  les  auteurs 
de  leurs  fautes  ofent  fe  vanter  ouvertement  de 
leurs  triomphes  odieux. 

Les  femmes  de  tout  état  fe  trouvent  un  jour 
cruellement  punies  de  n'avojx  point  dans  le  jeune 
Tmc  m.  1 
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.4gc  ï  jette  les  fondements  de  leur  bkn-ètrc  futur. 
Les  plus  adorées  dans  leur  printems   font  com- 
munément les  plus  à  plaindre  dans  leur  automne 
&  leur  vieilleife.     Inutiles  alors  à  h  Société  ,    li- 
vrées  à  elles-mêmes ,  fevrées  des  âatteries  &  des 
hommages  auxquels  leur  vanité  s'étoit  accoutu- 
.mée  ,   elles  tombent  pour  l'ordinaire  dans  une 
fombre  mélancolie  j    une  dévotion,  chagrine  eft 
Jouvent    Tunique   rcfiburce  qui  leur   rcfte   pour 
Jouer  quelque  rôle  dans  le  monde  ;  Thumeur  noi- 
re vient  remplacer  en  elles  la  diiHpation  ,   la  gs^i- 
té ,  les  plaiiirs.     A  charge  à  elles-mêmes  &  à  la 
Société  )    elles   confacrent  à  Dieu  des   moments 
d'oifiveté ,  dont  elles    ne  peuvent  plus  drfpofer 
d'une  façon  plus  agréable, 
.    Platon  appelle  les  femmes  au  Gouvernement 
des  Etats  ,   &  même  au  commandement  des  ar- 
mées ;  mais  il  veut  que  leur  éducation  foit  la  mê- 
me que   celle   des  hommes  (27).    Des  exemples 
nombreux  nous  prouvent  en   effet  que  des  fem- 
mes ont   quelquefois  gouverné  des  Empires  avec 
iagefle  &  gloire.    Mais  hélas  !  où  en  fercicnt  ré- 
dutts  les  Peuples ,  , s'ils  étoient  gouvernés  par  les 
caprices    de    femmes    légères  ,    frivoles    &   ftns 
mœurs ,  telles  que  celles  qui  fe  trouvent  en  grand 
nombre  dans  des  Nations  corrompues  ?  Des  fem- 
mes de  cette  trempe,  quand  elles  ont  du  crédit, 
ne  tardent  pas  à  conduire  un  Etat  à  fa  ruine. 
Le  célibat ,  n  contraire  au  vœu  de  la  nature 

.  (17)  Plutarquc  nous  dît  qae  7elfjllla  d'Argos  ,  femme 
d'une  naiîTance  iîiuftrc  ,  le  trouvant  accablée  d'infirmités  3 
confulta  l'orade  d'Âpoilon  9  qui  lui  répondît  que^  pour 
recouvrer  la  ùnté  y  \i  faltm  ^qù'êiit  Je  iévoucaa^i  e^ktdti 
mftfif  :  en  conféquçocp  jcJlft  Jîprit.dcsJftFGçSi.awquit  des 
|Ri«ai6  >  &  (f  diftingua  par  fon  erprit  &  ion  c€ara^e. 
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&    dUK  întérèts  d^s  Etats  ^  cR:  une  fuite  dit  loxf  ^ 
de    In   vanité»  de  |$i  frivolité  que  tout  infpire aux 
femmes.    Un  hoiju^iiç  n'auroit-ii  pas  tout  à  crain-. 
dre  ,    en  uniâànt  fpn  fort  à  celui  d'une  perfonne 
que  tout  confpire  à  rendre  oiïive»  diilipée»  en^ 
nemie  de  réconom,i^  ,    de  la  frugalité  ,    &  donc 
la    vertu  eft  très-fragile  ?   Des   filles  convenable^ 
ment  élevées  ,  fous  les  yeux  de  mères  plus  atten- 
tives &  plus   décentes  ,  inviteroient  les  hommes/ 
siu  mariage;  ceux-ci,   par  leurs  intrigues  &.leurs 
fcdudlions  ,   troubleroient  bien  moins  la  tranquil- 
lité des  familles.     Dans  une  nation  fans  mœurs, 
les  hommes  craignent  de  s'engager  dans  des  nœudj 
que  la  religion  &  la  loi  défendent  de  jamais  rom-* 
pre.     Ils  trouvent  dans  la  débauche  ^  des  reflbur-* 
ces  variées  qu'ils  préférpat  aux  plaifirs  uniformea 
&  légitimes  que  le  mariage  peut  procurer.     Un© 
légiflation  aifez  fenfée  pour  permettre  le  divorce^, 
remédieroit  en  grande  partie  à  la  corruption  puw, 
blique^   elle  inipireroit  aux  époux  plus   de  rete-* 
nue  ;   ou  du  moires  elle  empècheroit  que  fouveni; 
pendant  tout  le  cours  de  la  vie ,  le  mariage  nd 
fût  la  fourceintarilfable  de  leurs  malheurs  domcC 
tiques.  / 

Par  rindiflblubilité  du  mariage  établie  dantf 
un  grand  nombre  de  Nations  Européennes ,  la. 
Religion  &  la  politique  femblent  avoir  réfoltf 
d'empoifonner  dnns  fa  fource  même  le  bonheuc 
des  citoyens.  Eft- il  rien  de  plus  abfurde ,  de 
plus  iajufte  ,  de  plus  tyrannique ,  que  de  forceiT 
deux  époux  qui  fe  haïflent,  qui  fc  méprifent, 
qui  chaque  jour  deviennent  plus  infupportftblcs 
Tun  ià  l'aytre,  de  vivre  enfemble  dans  laruèijtUr. 
me  JSi  ladifcorde  ,  fans  laiifer  à  leurs  peines  d>U:«^ 

uc  terp)^  qu;  la  npu  ?  Uo^  ,Îj^\x\x\iQSffi  â  j^. 


i\2  SYSTEME 

raifonnables  doivent  néceflfairement  amener  la 
corruption  des  mœurs.  Rien,  dit  Sophocle,  n*efi 
plus  froid  que  les  emhrajfements  iune  femme  fans 
pudeur.  Quelles  reffources  ,  quel  bonheur  peut- 
il  y  avoir  pour  des  êtres  obligés  de  fc  fuir  réci- 
proquement ,  &  pour  qui  leur  maifon  n'eft  plus 
quhine  prifun  déteftable. 

L'on  voit  donc  que  les  ufages  ,   les  loix  ,    les 
jnflitutions  humaines ,  loin  de  chercher  à  rendre 
les  citoyens  plus  fages  &  plus  heureux ,   contri- 
buent  trcs-fouvent  à  les  rendre  infenfés  &  mifë- 
nibles.     Leurs    folies   &  leurs  maux  foiit  encore 
aggravés  &  multipliés  par  le  luxe  ,  la  vanité ,  la 
paflîon  du  plaifir.    Dans  un  pajrs  où  les  efprits 
font  ainfi  difpofés,  la  contagion  du  vice  entre, 
pour  ainfî  dire ,  par  toutes  les  portes  ;  tout  invi- 
te a  la  débauche  ,  à  la  dépravation.    Quels  funef- 
tes  efFets  ne  doivent  pas  produire  fur  les  femmes 
ces  fpedtacles ,  dans  lefquels  tout  confpire  à  nour- 
rir ,   ou  faire  éclore  chez  elles  des  paffions  amou- 
reufes,  qui  fouvent  font  pour  elles  une  fource 
intariflable  de  peines  ?  Q^iels  ravages  ne  doivent 
pas  produire  dans  leurs  imaginations  vives ,    les 
peintures  feduifantes  de  Pamour  &. de j  intrigues 
criminelles  que  le  théâtre  leur  préfente  fi  fou- 
vent  ?  Faut-il  être  furpris  de  trouver  tant  de  fra-' 
gilité ,   dans  un  fexe  dont  des  drames  ,  des  leâu- 
res  frivoles ,  des  Romans  font  Tunique  occupa- 
tion ,  &  qdi  dans  fon  oifiveté  eft  perpétuellement 
afTailli  par  la  volupté  ?  La  faine  morale  n'eft-elle 
pas  forcée  de  fe  joindre  à  la  religion  pour  con- 
damner des  fpedacles,  dans  lefquels  tout  confpi- 
re àTéduire,  amollir,  corrompre  &  le  cœur  & 
Tefprit  ?  Que  penfer  des  Gouvernements  qui, 
non  feulement  tolèrent ,  mais  encore  donnent-  ou-' 
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vertement  leur^proteâion  à  desamurenients,  qui 
font  évidemment  pour  la  jeunelTe  les  écoles  du 
vice  ,  des  lieux  privilégiés  i  deflinés  à  irriter  les 
paillons  ,  des  écueils  où  rinnocençe  »  attaquée 
par  les  yeux  &  les  oreilles ,  Teduite  par  les  maxû 
mes  d'une  morale  lubrique^  réchaiiffét  par  la  rnufi^ 
que  &  par  des  danfes  lafcives  ^  s'expofe  à  ^es 
naufrages  continuels  ?  (28) 

On  nous  die  chaque  jour  que  le  théâtre  ,  épu« 
rc  par  le  goût.  &  la  décenqe,  etl  devenu  pour 
les  modernes  une  école  4ff  mœurs.  Ne  fuffit-il  pas 
d'ouvrir  les  yeux,  pour  fe.  détromper  de  cette 
idée  ?  L'objet  de  la  pli^rt  des  drames  les  plus 
eftimés  ,  n'eft-il  pas  de  nous  peindre  fans-ceilç 
des  intrigues  amoureufes  ,  des  vices  que  l'pn  s'eu 
force  de  rendre  aimables ,  des  défqrdres  faits  pour 
féduire  1^  jeunelTe  inconlidérée ,  des  fourberies 
capables  de  fuggérer  mille  moyens  de  m^  .faire  ? 
Le  ridicule  ,  delUné  à  corriger  les  .honpnijes.,^^ 
leurs  extravagances,  n'elhil  pas  fouyent) jette  fur 
la  droiture,.  Tin nocence,  la  raifon  ,  la  vertu  mè- 
me ,  pour  lefquels  tout  devroit  infpirer^  le  plus, 
profond  refpcd  ?  Enfin  pqut-  on  prétendre  de: 
bonne  foi  que.ce  foit  ppAjiiripftendre  ,des  ilcçei^S; 
de  fageîle ,  que  tant  de  défœu.vsfiç  jVont  journelleu 
ment  courir  à  des  fpeâacles  où,;  peu  attentifs  k 

la  pièce,  nous  les  voyons, perpétuellement  ViplMr' 
ger  autour  d'une  troupe  d.ç  .ly rênes  ,,.  qui  vivent 
du  trafic  de  leurs,  charmes ,  h  qui  «mettent  tout 
en.  ufage  pour,  entraîner  dans  leprs,  pièges  ceux 
dont  elles,  ont  irrité  les  défirs  ?  Après  savoir  vu 
kl  tendreté  coj)}ugale  tournée  en  ridicule,  danç 
un  grand  nombre  de  comédies  ,  une  femme,  ren- 

{%%)  Voyez  Boileauyâijfrc  dts  femmu-  y 
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^re-t-eHe  donc  chez  dlé  bien  pètiétrée  àH  âe* 
Voirs  de  Ton  état  &  d^  fèhtlmèns  tju'élle  doit  à 
fon  époux  ?  Quelles  imprefllôn^  peuvent  faire  fur 
le  cœur  'novice  &  tendre  à^iÈhe  jeune  fille ,  les 
exemples  féduâeurs  que  lui  iliontrènt  tdfit  dé  dia- 
snes ,  à  la  repréfentatioil  defquels  fes  ptireiits  ont 
eux-mêmes  la  folie  de  la  conduire  ?  A  combien 
d'écueils  une  ame  feilfible  n*eft-elle  pas  continuel- 
léinent  expofée ,  par  Timptudencé  de  ceux  qui 
éevr^icnt  la  garantir  des  dangers! 

Pour  être  vraiment  utile  aux  mteurs  ,  la  co- 
médie ne  devroit  montrer  le  vice  qu'accompa- 
gné  de  la  honte  &  de  l*jgnomii1ie.  QirelJe  cou- 
vre de  ies  traits  lejeU,  la  débauche  ,  l'intrigue, 
3a  galanterie ,  la  mauvajfe  foi  ^  Thypocrific  ,  Ta- 
fhitié  fâufle,-  la  perBdie  5  qu'elle  dirige  la  pointe 
du  ridicule  contre  la  vanité;  la  fetuité ,  lafrivo- 
l\t'é'iàei  ^fôtifes  épidémiques  qui  font  que  tant 
iJ'ètres  i'nconfiderés  fe  rendent  malheureux  fans  y 
Jongen  Q]ie  la  tragédie  noble  &  fiere,  au  lieu 
de  reprëfènter  ces  héros  amoureux  ,  fi  fouvent 
remis  feii  fceiie,  montre  aux  maîtres  de  la  terre, 
&  alix  grands  c|ui'  les  approchent  &  les  confeit 
fent^>'le8  effet»  -redottlfâbl^  de  la  tyrannie ,  dé 
Pfnjuftice ,  de  -ràmbîtiôn ,  '  du  :fanatifme.  Qu'el- 
le fcOr-éxpofe  le  tableau  des  ravages  &  des  révo- 
Iti^fons  fanglàntes  produites  en  tout  tems  parles 
p^ffiôn's  des  Rois -,  -qu'elle  leur  infpire  une  hor- 
féUT  fillUtairb  pour  les  crimes  qui  fouvent  ont 
portes  les  iPîeùpIes  au  défefpoir  :  qu'elle  leur  ap- 
prenhis  à  s^àttendrir  fur  les  malheurs  des  hommes  , 
ji  la  vue  dés  tiialheurs  auxquels  la  fortune  fouvent 
expofé  lés  fou Verains  eux-mêmes.  Si  ,  chez  les 
Peuples  libres  de  la  Grèce ,  la  tragédie  pa/oit 
avoir  eu  pour    objet  d'iufpirer  aux  citoyens  la 
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haine  de  la  tyrannie  &  Tamour  de  la  liberté  ,  fou 
objet  doit  être  encore  d'^inrpirçr  aux  Souverains 
&  aux  Sujets  la  crainte  de  cette  même  tyrannie 
&  Tamour  de  la  liberté,  G  néceffaire  à  leur  fù-' 
reté  réciproque. 

Plusieurs  auteurs    illuftçes  &  chers  aùr" 
nations  ont  fans-doute  connu  ïe  vrai  but  de  Part 
dramatique  ;  leurs  tafçnts  mériteront  à  jamais  la 
reconnoiiiance   &  le$   applaudiiféments  des  peu- 
ples :   mais  beaucoup  d'autres,  plus  cmpreirés  de 
recueillir  des  fuffrages  paflfagers ,  ont  lâchement' 
flatté  les  vices  régnants  ,  ont  voulu  fe  conformer 
au  mauvais  goût  d'un  (îècle  frivole  &  corrompp  , 
n'ont  cherché  qu'à  nourrir  |z^  vanité  des  femmes , 
en  remettant  perpétuellement  fous  leurs  yeux  les' 
effets  du  pouvpir  que  Jeurs  charmes  exercent  ftir 
les'  cœurs  :  par  là,  loin  de  travailler  à  la  réforme 
des  mœurs,  ces  auteurs ,  pour  là  plupart ,  n'ont 
fait    qu'attifer  des  paiRons  nuifibfes ,  &  alimen-^ 
ter  des  folieî^  dangereufes  ;    également  contraires' 
au  vtai  bonheur  des  i'emmes  &  à  celui  de  la  So- 
ciété ,  dans  laquelle    tout  ,-devroit  Us  inviter  à 
jouer  un  rôle  qui,  fans  les  rendre  moins  aima- 
bles ,  les  rendroît  biçn  plus  réfpedables  &  plus 
fortunées.      '         ;  / 

•  Sexe  eh(5}\ahte(ir!'  que  la  hature  a  formé  pour 
exercer  l'empire' le' pllus  doux  >  connoiifeï  enfin- 
le  prix  de  la  raiïbri  ;  coniUitlfez  In  puilfance  de  la 
vertu  j  prètcTÎ  teùr  votre  voix  féduifantc  ,  afin 
qu'elles  perfuïtdènt  &  qu'eltes  attirent  les  mortels  ^ 
refpcdez-vocis  vous-m^émes  ^  afin  de  lefur  impri- 
mer le  relpeél  qui  vous  ell  dû.  Laiflez  là  ces 
parures  &  ces  frivotitésr  *qu*utte  çducatipn  trom 
peule  Vous  a  fait  regarder  comme  des  objets  im- 
portants.    Cultivez ,   ô  femmes  aimables  ,   culti- 

14 
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vez  cet  efprit  fin  &  cette  imagination  vive  que 
la  nature  vous  a  donnée  :  que  votre  ame  fenfible 
s'échauffe  pour  des  vertus  néceiTaires  à  votre  fé- 
licité durable.  Rendez-vous  eftimables  par  vo- 
tre iagefle  &  vos  mœurs  >  autant  que  vous  nous 
attirez  par  vos  charmes.  Que  vos  regards  con- 
fondent Timpudence  &  la  fatuité  ;  que  vos  mé- 
pris puniflent  la  préfomptîon  »  Tignorance  &  le 
vice  ;  que  votre  accueil  diftingue  &  rëcompenfe 
le  mérite  modede  &  la  probité.  Contribuez  par 
votre  exemple  à  la  réforme  de  ces  êtres  futiles  & 
cjéfœuvrés  qui  infeftent  la  Société.  .  Rendez- les 
a  la  patrie;  ramenez-les  à  la  vertu,  C'ell  alors 
que  vous  régnerez  bien  plus  fûrement,  que  par 
de  vains  ornements,  des  galanteries,  des  intri- 
gues qui  vous  rendroient  méprifables  aux  yeux 
mêmes  de  ceux  qui  fe  difent  vos  efclaves.  C'eit 
alors  que  vous  cefTerez  d'être  les  dupes  &  les  vic- 
times de  ces  perfides ,  qui  ne  fe  mettent  à  vos 
[;puoux ,  que  p,our  vous  donner  des  fers  ,  pour 
immoler  votre. bonheur  &  votre  réputation  à  leur 
vanité,  qu'ils  ofent  vous  offrir  pour  un  amour 
véritable.  Vous  n'écouterez  plus  ces  vils  réduc- 
teurs qui  ne  veulent  trop  fouvent  acquérir  que 
k  droit  de  vovfs  tyrannifer  &  de. vous  avilir. 
Honorées  &  chéries  ,  vous  jouirez  d^ns  la  Socié- 
té d'une  confidération  bien  plus  âàtteufe  ,  que 
celle  que  vous  procureroient  les  conquêtes  de 
tant  d'hommes  légers  ,  fur  la  confiance  defqueis 
tout  vous  défend  de  compter.  Enfin  vous  pof- 
fédérez  au -dedans  de  vous-mêmes  un  bonheur 
inaltérable ,  que  la  vertu  feule  procure  j  &  que 
ni  les  plaifirs  bruyants ,  ni  la  difHpâtion ,  ni  le 
fade ,  ni  le  vice  ne  peuvent  jamais  remplacer. 

CHA. 
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CHAPITRE    XI. 

la  félicité  dcmefiique  >  ou  du  bonheur  dans 

la  vie  privée. 


TOuTE  Société  politique  n'eft  qu'un  aflem- 
blage  de  Sociétés  particulières  ;   plufieurs  fa- 
Oiilles  en  forment  une  grande  que  Ton  appelle  Na- 
tion,  La  Société  générale  n'eft  beureufe  ,  que  lorf- 
que  les  Sociétés  particulières  dont  elle  eft  compo- 
fée  ,   jouïffent  elles-mêmes  de  l'harmonie  &  des 
avantages  d'où  réfulte  le  bonheur.Qiielles  que  puif-, 
ient  être  la  corruption  publique  &  la  dépravation 
générale  des  mœurs  ,  chaque  citoyen  ,  chaque  fa- 
mille, chaque  fociété  particulière,  ne  s'en  trou- 
vent pas  moins  intéceffés  à  pratiquer  la  vertu. 
Xîcux  qui  prétendent  chercher^   dans  une  perver- 
fité  générale ,  des  motifs  pour  juttifier  leurs  dé- 
règlements particuliers ,  raifonnenc  aufli  jufte  que 
celui  qui  ,    dans  un  incendie  dont  fa  maifon  fc 
trouveroit  exempte,  y  mettroit  le  feudegayeté 
de  cœur  j  afin  de  s'envelopper  dans  le  malheur 
de  fes  concitoyens  s  uu  bien  que  cçlui  qui  cher- 
cheroit   à  s'infeder  lui-même   d'une  contagion , 
^ont  il  verroit  périr  tous  fes  voifins. 

Plus  une  Nation  eft  corrompue  ,  plus  le 
citoyen  raifonnable  prendra  de  précautions  pour 
fe  garantir  de  l'infedion  -publique.  Dans  l'im- 
polfîbilité  où  il  e{t  de  remédier  aux  maux  de  fa 
Patrie  ,  il  cherchera  du  moins  à  fe  faire  un  bon- 
heur domeîlique ,  qui  lui  donnera  la  force  de  fup- 
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porter  les  infortunes  générales.  Sous  un  manu 
vais  Gouvernement,  il  ell  bien  difficile  d'exer- 
cer  àes  vertus  publiques  ;  l'homme  de  bien ,  obli- 
gé de  fe  mettre  à  Técart,  efl:  vifiblement  iti- 
téreâe  à  s'exercer  chez  lui  à  la  pratique  des  ver- 
tus néceflaires  pour  s'attirer  l'eftime ,  Tattacbe- 
snent  &  les  fecours  des  êtres  dont  il  efl:  immé- 
diatement enviionné.  Ainfi  il  fe  fenttra  forte- 
ment intérelfé  à  fe  montrer  époux  tendre  &  fidè- 
le,  père  fenfible  &  vigilanu,  maître  équitable,^ 
indulgent  &  facile  y  ami  fincere ,  &c.  En  uti 
inoi ,  tout  homme  qui  réfléchira  fur  le  but  qu^tl 
fe  propofe  dans  toutes  fcs  adlions ,  recohnoitra 
Ibns  peine  que»  p6ur  être  folidement  heureux^ 
&  content  lui-même  ,  il  doit  s'occuper  du  bon- 
heur &  du  contentement  des  êtres  qui'  l'entou- 
rent. 

D'At'Rls  CCS  principes,  il  fera  ttiès- facile  de 
découvrir  nos  devoirs  dans  toutes  les  poGttoiis 
de  la  vie>  &  dé  démêler  bs  motifs  que  nous 
avons  de  tes  remplir.  Le  mariage  efl  la  pre- 
mière des  Sociétés;  c'eft  celle  qui  par  fa  nature 
inftue  le  plus  direélement  fur  le  bien-être  de 
l'homme.  Il  ne  s'unit  à  une  femme  ,  qu'en  vue 
d^un  bonheur  plus  grand  que  celui ,  qu'il  peut  fe 
promettre  en  vivant  feul.  Indépendamment  du 
befbia  naturel  de  fe  propager  ,  il  efpère  trouver 
dans  fa  compagne  une  amie  tendre  ,  dont  les 
intérêts  feront  toujours  liés  aux  ftens ,  difpofée 
k  partager  avec  lui  les  plaifirs  &  les  peines  dé  la 
vie.  L'eftime  &  l'amitié ,  comme  on  Ta  dit  plus 
haut ,  font  bien  plus  néccflaires  que  rameur  mê- 
me au  bonheur  des  époux.  Eft-il  rien  de  plus 
délicieux  que  cette  heurcufe  Tympathie  ,  cette 
conformité  de  goûts ,   cette  indulgence  r^dpfCh 
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que ,  ces  confolations  (1  douces  ,  qui  font  que 
deux  êtres  unis  déjà  par  les  liens  du  plainr, 
s'identifient,  fe  fortifient,  fe  foutitnnent  mu-- 
tueDement  par  le  défit  continuel  de  fe  plaire  ? 
L'eftime  les  ramené  à  l'amour  &  Tamour  à  ïeÇ- 
tinie. 

La  ppfleilîon  d'une  femme  aimable  ou  ver- 
tueufe  eft  ,  fans-doute  ,  la  plus  douée  des  poil 
feilîons  ;  c'f  ft  un  être  fenfible ,  qui  partage  à  tout 
moment  le  bonheur  qu'il  nous  donne  &  qu'il  re- 
<;oit  de  nous.  £ft-il  fur  la  terre  de  félicité 
plus  pure ,  ^que  celle  que  peut  donner  le  commerce 
habituel  de  deux  époux  bien  unis  qui  lifent  ré- 
ciproquement dans  leurs  yeux  les  fentimens  d'un 
amour  fincere  ,  la  férénité  de  la  tendrefle ,  l'ami- 
tié ,  l'air  aifùrë  de  la  co,n.|iance ,  les  douces  folli* 
citudes  de  l'attention  ^de  i'enyie  déplaire?  Si 
quelque  .nuage  s'élève. au  milieu  de  ce  calme  en- 
chanteur ,  &  l'eftime  &  l'amour  l'ont  bientôt 
diiFipé. 

TEtJ.ES  font  les  douceurs  que  l'homme  raifon- 
iiable  doit  fe .  propofer  dans  l'union  conjugale. 
Vainement  les  artendroit  -  on  de  l'argent,  qui 
trop  fouvent  ne  fait  qu'ennivrer  &  corrompre  ceux 
qui  lie  pofledent.  C'eft  dans  les  fentimens  hon- 
nêtes infpirés  par  une  éducation  vertueufe ,  c'eft 
dans  la  raifon ,  que  l'on  peut  efpérer  de  trouver 
les  motifs  d'un  arrangement  folide^  il  n'efl  point 
fait  pour  ces  époux  «  à  l'union  defquels  l'intérêt 
feul  a  préfidé  :  il  n'eft  point  fait  pour  ces  efprits 
frivoles  qui  ne  voyent  le  bonheur  que  dans  des 
plaifirs  tumultueux:  .il  n'eft  point  fait  pour  ces 
époux  pervers  que  le  vice  défunit  &  rend  incom- 
modes Its  uns  aux  autres  :  enfin  il  paroit  romancf- 
^ue  iSç  chimérique  à  des  êtrçs  corrompus  par  le 
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luxe ,  qui  ne  fe  marient  que  pour  acquérir  de 
nouveaux  moyens  de  contenter  leur  vanité  9 
leurs  folies  &  leurs  déréglemens. 

Heureuse  médiocrité  !  o'eft  fouvent  dans 
ton  fein  que  fe  trouvent  le^  époux  fortunés.  C'eft 
là  que  Ton  voit  un  père  yigilant  &  laborieux  , 
jouïr ,  à  côté  d'une  époufe  vertueiife  ,    de  la  ré- 
compenfe  des  foins  quHI  donne  à  fa  famille.  C'eft 
là  qu*entourés  d'enmns  refpedueux  &  tendres  , 
des  parents  bienfeifants  exercent  l'empire  fi  jufte 
que  donne  la  bicnfaifance  &  la  bonté  paternelle. 
Ceft-là  que  ces  enfans  fotgneufement  élevés  ap- 
prennent à  devenir  les  fouticns  de  la  vieillefle  de 
ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour.  C'eft-là  qu'une 
fille  ,   fous  les  ailes  d'une  mère  vcrtueiffe  ,  ap- 
prend à  devenir  elle-même  une  mère  de  famille» 
&  à  s'occuper  du  bonheur  de  Tépôux*  que  le  fort 
lui    deftine.    Enfin  c'éftilà  qu'une  vie  fagement 
occupée  détourne  les  efprits  des  idées  vicîeufes 
ou  des  plaifirs  bruyants  ,  qui  trop  fouvent  fonr 
les  écueils  de  l'innocence  &  de  la  félicité  ^mef- 
tique. 

Que  de  motifs  un  perc  n^a-t-il  pas  pour 
^mer  fes  enfans  &  pour  leur  infpirer  le  goût  de 
la  vertu  !  Il  voit  en  eux  fon  ouvtage  i  en  leur 
donnant  le  jour ,  il  s'eft  multiplié  liri-mème  ; 
il  s'cft  fait  des  amis  ,  des  coopërateurs  futurs  de 
fon  propre  bonheur ,  des  êtres  dont  les  intérêts 
font  invariablement  liés^aux  Gens,  des  fujets  & 
des  affociés  empreiTés  à  lui  plaire  ;  enfin  en  eux 
il  voit  d'autres  lui-mêmes,  deftinés  à  tranf met- 
tre fa  mémoire  &  fon  nom  à  la  poftërité.  Mai» 
ces  efpérances  ne  font  que  des  illufions  &  des, 
chimères  9  fi  ,  par  l'éducation  qu'il  donne  à  fes 
eniaus,  le  Père  ne  feme  dans  leurs  âmes  les  fenô* 
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liiens  qu'il  efpere  y  recueillir  un  jour.  Des  pa- 
rents injuftes  &  pervers  ne  peuvent  former  que 
des  enfans  qui  leur  reiTemblent ,  ils  ne  trouveront 
en  eux;  que  des  envieux  cachés  qui  rempliront 
leur  vie  d'amertumes  &  qui, ne  ferviront  -qu'à 
redoubler  pour  eux  le  poids  des  chagrins  de  la 
vieillefle. 

S'il  y  a  (1  peu  d'enfans  dociles  &  fages,  c'eft 
quHl  eft  bien  peu  de  parents  vertueux  &  raifon- 
nables.   Xi  faut  des  moeurs  honnêtes ,  des  exem. 
pies  refpeâables,   une  autorité  julle   &  tempérée 
par  la   douceur  ,  pour  former  des  enfans  attachés 
&  refpeâueux.  Pères  &    mères   qui  voulez  for- 
mer des  enfans  qui  foient  un  jour  pour  vous  des 
amis  (incercs,  qui  deviennent  les  confolateurs  Se 
les  foutiens  de  votre  vieillcfle ,  montrez-leur  des 
vertus i  exercez  dé  bonne  heure  la  fenfibilité^  de 
leurs  âmes ,   approchez-les  de  votre  cœur  y  faites 
leur    fentir  avec  tendrefle  fintérèt  qu'ils  ont  de  fe 
conformer  à  vos  dédrs  ;  ne  les  puniflez  qu'avec 
julHce  ,  ayez  de  l'indulgence  pour  leurs  foiblef- 
fes  ,  ne  montrez  de  la   févérité  que  pour  ces  dé- 
fordres  qu'ils  vous  reprocheroient  un  jour  d'avoir 
trop  ménages.  Souvenez- vous    que  ce  n'eli:  qu'à 
l'aide  de  l'équité  &  de  la  bonté,  que  vous  ren- 
drez fupportable  le  joug  ile  l'autorité  :   ce  n'eft 
qu'en  cultivant  la  raifon  de  vos  enfans ,  que  vous 
leur  ferez  oublier  que  vous  êtes  leurs  maîtres»  & 
que  vous  pourrez  leur  rendre  votre  joug  aimable. 
On   s'apper<;oit  communément    que  l'attache-. 
ment  des  pères  pour  leurs  enfans  efl:  bien  plus 
tendre ,  que  celui  des  enfans    pour  leurs  pères. 
Mais  un  peu  de  réflexion   fuffit  pour  expliquer 
oe  phénomène.  Un  père    eft  toujours  le    bien- 
Igiteur  &  le  miitr^  4e  foa  fils  ^    ^  la  dépendance 
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ne  peut  aîraer  rautorité ,  que  lorfqu'elle  cft  adou- 
cie par  beaucoup  de  bonté. 

La  tendreiTe  &  les  foins  des  parents  peuvent 
donc  feuls  exciter  la  reconnoifTance  des  enfants. 
Ceiï  alors  qu'un  fils  bien  né  s'attendrit  à  la  vue 
de  Tauteur  de  fes  jours  ;  tout  lui  rappelle  ce  qu'il 
doit  à  celui  qui  a  fecouru  fon  entance,  qui  a 
guide  fa  ieunetfe ,  qui  Ta  rendu  membre  eftima. 
ble  de  la  Société,  qui  lui  a  fourni  les  talents  & 
les  moyens  néceflaires  pour  fe  fouftraire  à  Tennui 
&  aux  vices  dont  il  voit  tant  de  vifttmes.  Péné- 
tré de  ces  idées  9  il  confolera  la  vieilleflc  d'un 
père  que  tout  lui  montrera  comme  la  fource  de 
fou  bien-être  ;  il  donnera  des  foins  empreflcs  à 
celle  dont  le  fein  l'a  porté  ,  qui  a  foulage  avec 
bonté  les  incommodités  de  fon  enfance  importu- 
ne. Quels  droits  ne  confervcra  pas  fur  le  cœur 
d'un  enfant  bien  né,  une  mère  refpedable,  qui 
s'ell  tendrement  occupée  de  fa  confervation  & 
de  fes  jeux  innocents  ?  QUel  eft  le  fils  aflez  déna- 
turé pour  voir  d'un  œil  fec  les  larmes  d'une  mère 
ou  les  infirmités  d'un  père  dont  la  bouché  lui  a 
donné   les  premières  Icqons  de  la  fagelfe  ! 

si  le  luxe ,  la  diflîpation  ,  In  corruption  des 
mncpurs  parviennent  à  brifer  les  liens  nécelfaires 
&facrés,  faits  pour  unir  enfemble  les  pères  « 
les  enfants  ,  fi  ceux-ci  ne  vivent  communément 
enfçmble  que  comme  des  étrangers ,  des  indiffé- 
rents ,  des  ennemis  ;  on  ne  doit  pas  être  étonné 
de  voir  le  peu  d'union  qui  fubfifte  trop  fouvent 
entre  les  membres  d'une  même  famille  ,  &  de 
trouver  prefque  par-tout  les  liens  du  fang  totale- 
ment méconnus.  Une  famille  n'eft  pour  l'ordi* 
naire  qu'une  Société  particulière  compofée  de 
gens  mal-intentionnés ,  envieux»  doiit  les  intérèti 
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ViVL  lieu  de  fe  réunir,  fc  combattent  de  front  j 
qui  forcés  d'efluyer  fréquemment  les  effets  in- 
commodes de  leurs  paflîons,  de  leurs  défauts, 
de  leurs  folies  réciproques ,  ont  d^ordinaire  les 
uns  pour  les  autres  bien  moins  d'attachement, 
que  pour  les  étrangers ,  dont  les  défauts  font 
moins  connus  ou  mieux  cachés. 

Plus  une  Nation  eft  corrompue ,  &  plus  les 
membres  d'une  famille  devroient  fe  rapprocher , 
afin  de  travailler  de  concert  à  leur  félicité  parti- 
culière,  &  à  réfifter  aux  coups  du  fort.  Une 
famille  bien  unie  annonce  un  alfcmblage  dV 
mcs  honnêtes  &  raîfonnables  ;  c'eft  le  vice  &  la 
déraifon  qui  mettent  la  divifion  entre  les  mem- 
bres d'une  Société,  que  leur  intérêt  devroit  tou- 
jours tenir  unis.  Sans  équité  ,  fans  indulgence, 
fans  défir  de  plaire  »  fans  égards  y  des  perlonncs 
que  le  fort  a  placées  à  côté  les  unes  des  autres , 
lie  peuvent  tarder  à  fe  bleifer  réciproquement. 
Ces  difpofitions  ,  néceffaires  pour  vivre  avec 
ngrément  avec  tous  les  êtres  de  notre  cfpècc ,  le 
deviennent  encore  bien  plus  entre  des  parents 
qu'une  fréquentation  familière  met  à  portée  de 
fe  voir  de  plus  près  que  les  autres. 

Les  malheurs  fupportcs  ,  foulages,  partagés, 
par  un  gcand  nombre  de  perfonnes  deviennent 
plus  légers.  Les  infortunes  ne  font  pas  fans  re- 
mède pour  les'  membres  d'une  famille  bien  unie  ; 
le  riche  y  fécourt  le  pauvre  ;  le  fage  aide  les  au- 
tres de  les  confeils  j  l'homme  en  crédit  foutient 
les  foiblea  y  tous  forment  un  rempart  contre  les 
5ittaques  de  l'advcrfité.  Les  grands ,  les  riches , 
les  hommes  puilTants  fentent  très-peu  les  avan- 
tages qui  réfultent  de  l'union  des  familles  5  ell» 
ie  u:9uve  pluseommunémen^cdansU  médiocrité: 
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les  hommes  d'une  clafle  ordinaire  Tentent  bien 
mieux ,  que  ceux  d'un  ordre  plus  élevé ,  le  befoin 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres  ,  une  heureuPe  habi- 
tude leur  montre  dans  leurs  proches  ,  des  amis 
donnés  par  la  nature  5  dont  ils  ont  intérêt  de  ne 
point  fc  priver. 

L'effet  ordinaire  du  luxe,  de  l'opulence  & 
de  la  grandeur  ,  cft  d'endurcir  le  cœur.  L'homme 
vain  n'a  point  d'entrailles  j  les  richefles  les  plus 
amples  ne  peuvent  fuffire  aux  dépenfes  que  le 
fafte  change  en  befoins»  L'orgueil  du  riche  rou- 
git à  la  vue  de  parents  pauvres  :  la  néceflîté  de 
repréfcnter  ne  lui  laiflc  jamais  de  fuperflu  ;  il 
préfère  le  futile  avantage  de  briller ,  au  plaifîr 
de  tendre  une  main  fecourable  à  Tes  proches  y  il 
les  immole  fans  pitié  à  des  flatteurs ,  à  des  para- 
(jtes  inconnus,  à  de  prétendus  amis  qui  le  trom- 
pent &  le  dévorent 

On  fe  plaint  tous  les  jours  de  la  rareté  des  a- 
mis  véritables.  Mais  dans  une  nation  compofée 
d'êtres  vains  ,  frivoles  &  vicieux  y  qui  ne  fe  lient 
que  dans  la  vue  du  plaiiir  ,  qui  n'ont  befoin  que 
d'approbateurs  de  leurs  dérèglements,  qui  fe 
font  des  amis  ,  fans  fe  donner  la  peine  de  les  con- 
noître ,  qui  font  peu  fufceptibles  d'un  attache* 
jîient  durable,  comment  trouveroit-on  des  liai- 
fons  foHdes  ?  Les  grands  &  les  riches  ne  cher- 
chent  qu'à  briller  ;  ils  ne  font  attachés  qu'à  leur 
folle  vanité  j  ils  ne  veulent  que  des  complaifants , 
des  âmes  baffes ,  des  adulateurs ,  des  admirateurs 
de  Jeurs  goûts.  Des  hommes  de  cette  trempe  les 
aident  à  difîîper  leur  fortune ,  dont  ils  font  inca- 
pables de  faire  un  ufage  fenfé.  Les  méchants 
n'ont  point  d'amis,  ils  n'ont  que  des  complices^ 
Les  infenfés  n'ont  point  d'amis  1  ils  n'attachent  à 

lei« 
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leur  fort  que  des  fourbes  intérefles  à  profiter  de 
leurs  folies.  Des  hommes  incapables  d'aimer  & 
de  fentir  le  mérite  &  la  vertu  ,  ne  peuvent  être 
entourés  que  de  gens  mépriiables,  qui  les  me- 
prifeiit  eux-mêmes  en  profitant  de  leur  fottife. 

L'amitié  véritable  ne  peut  être  fondée  que 
fur  les  talents ,  le  mérite  &  la  Vertu.  Si  les  amis 
finceres  font  peu  communs  dans  le  monde  ,'  c'effc 
quMl  eft  très-peu  de  gens  qui  foient  dignes  d'en 
avoir  ,  ou  qui  connoifTent  le  prix  de  Tamitié 
véritable.  Dans  une  nation  vicieufe ,  on  ne  vent 
que  des  hommes  agréables  ,  légers  ,  amufantSi 
Mais  le  flatteur  hypocrite  ,  l'anii  de'  la  fortune  » 
le  vil  parafite ,  le  compagnon  de  nos  débauches  , 
le  convive  enjoué,  l'homme  à  la  mode,  font-ils 
des  êtres  capables  de  nous  confoler  dans  nos 
peines,  de  nous  aider  de  leurs  confeils  ,  de  nous 
fervir  utilement  dans  des  circonftahces  épineules  ? 
On  ne  voit  fî  peu  d'amis,  que  parce  qu'on  a  la 
folie  de  proftituer  le  nom  facré  de  l'amitié  à  une. 
foule  d'hommes ,  qui  n'ont  aucunes  des  qualité^ 
néceflaires  pour  le  mériter.  Un  ami  ,  dans  le' 
langage  vulgaire  ,  eft  un  homme  qu'on  voit  fou- 
vent  ,  &  qiii  n'a  quelquefois  aucune  des  qualités 
que  l'on  doit  eftimer.  *       . 

Vous  vous  plaignez  de  vos  amis  ;  vous  êtes 
furpris  de  voir  qu'ils  vous  quittent  en  nïême  tems 
que  le  crédit ,  la  putifance  ou  la  fdrtune  vous 
abandonnent.  Mais  eft-il  donc  bien  fûç  que  vous 
ayez  eu  des  amis  ?  Avez- vous  mérité  d'en  avoir? 
Vous  êtes-vous  donné  la  peine  d'examiner  ce  quï 
attiroit  près  de  vous ,  des  hommes  à  qui  vous 
avez  fi  libéralement  prodigué  le  nom  d'amis  ? 
Grands  ds  la  terre  ,  riches  faftueux  &  vains  ; 
agréables  débauchés  !  êtes  vous  donc  iaits  poui; 
Tome  IIL  K. 
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avoir  de  vrais  amis  ?  N'auriez- vous  pas  fottemertt 
accordé  ce  titre  refpeâable  à  des  flaceurs  ,  à  des 
âmes  baiTes ,  i  des  efclaves  de  votre  crédit  ?  Ren- 
trez donc  en  vous-mêmes  &  rendez  vous  jufUce. 
Ceux  que  vous  avez  pris  pour  vos  amis  n'étoient 
que  les  amis  de  votre  rang ,  de  votre  fortune  y 
4e  votre  pouvoir ,  de  vos  reftins  fplendides ,  des 
plaifirs  varies  quç  vous  pouviez  leur  procurer  : 
privés  une  fois  de  toutes  chofes  9  vous  n'êtes 
plus  rien  à  leurs  yeux.  Vous  vous  êtes  ruinés  , 
voua  avez  follement  facrifié  vôtre  bien-être  réel 
&  celui  de  vq$  enfants  à  des  hommes  méprifa- 
blés  qui ,  au  tnoyen  des  complaifances ,  des  baflef- 
fes  &  des  flatteries  dont  ils  vous  ont  repus ,  comp- 
tent vous  avoir  très-amplement  payés  des  dépen- 
des que  vous  avez  faites  pour  eux ,  ou  plutôt  des 
folies  qui  n'avoient  pour  objet  réel  que  votre 
vanité. 

j  Tout  le  monde  convient  de  la  rareté  des 
yrais  amis  ;  &  cependant  chacun  fe  flatte  d'être 
lui-même  une  exception  à  la  règle  i  &  de  poffé- 
4çr  ^cluGvemént  des  amis  incomparables:  Ta- 
mour  propre  lui  perfuade  fans-doute,  qu'il  doit 
èire  des  enthoufiaftes.  Ait^fi  beaucoup  de  gens^ 
après  s*être  fôit  des  amis  imaginaires ,  auxquels 
ils  fuppofent  la  chaleur  qu'ils  défirent ,  ibnt  tout 
furpris  devoir  qu'ils  fe  font  tj:orapés  ,  &  qu'ils 
n'ont  eu  que;. des  ennemis,  des  jaloux.,  des  en- 
vieux.        .  ;^,  ^ 

Vami  de  tout  le  monde  n'eft  l'ami  de  pcrfon- 
tie.  L'amitié  eft  un  fentiment  férieux  &  réfléchi 
dont  des,  êtres  inconftants  &  légers  ne  font  point 
iufceptibles.  Un  ami  véritable  eft  un  tréfor  uni- 
quement.  deftiné  pour  l'homme  de  bien  qui  en 
oonnoit  le  prix.  Son  ami  ii'eft  ]pas   celui  qui  U 
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flatte  ou  Paitiufe,  c'ell  celui  qui  lui  donne  (les  coii« 
feils  utiles  ,  qui  le  fortifie  ,  qui  le  conlole  de$ 
malheurs  de  la  vie ,  qui  l'aime  pour  lui-même  ^ 
c*eft:-à-dire  pour  les  qualités  de  fon  efprit  &  de 
Ion  cœur ,  &  non  par  des  vues  baffes  ou  pour 
des  avantages  que  le  haz^rd  peut  ravir  à  chaque 
inftant ,  &  qu'il  accorde  bien  plus  fouvcnt  à  des 
hommes  fans  mérite  &  fans  vertus ,  qu'aux  gens 
vraiment  capables  d'en  jouïr, 

La  chaleur  douce  de  Tamitié  n'eft  point  faite 
pour  le  fein  glacé  de  la  grandeur  altiere  que  foti 
orgueil  rend  communément  infenfible  :  elle  n'elt 
point  iàite  pour  le  cœur  gâté  de  l'homme  corrom- 
pu par  le  vice  ;  elle  n'eft  point  faite  pour  l'ima- 
gination enivrée  de  l'homme  qu'entraînent  dçs 
paffions  aveugles.  Elle  n'eft  point  faite  pour  l'ef- 
prit  volage  de  l'homme  qui  fte  cherche  qu'à  s'a- 
mufer.  Elle  n'eft  pas  faite  pour  le  fat  qui ,  rem- 
pli de  lui-même ,  ne  peut  s'attacher  à  perfonne« 
Elle  n'eft  point  faite  pour  des  enfants  diilîpés  que 
la  folie  raifemble,  &  que  les  moindres  jouets  di- 
vifent.  L'amitié  fincere  &  folide  eft  faite  pour 
l'homme  folide  &  vrai:  il  trouve  en  elfe  des  char- 
mes inconnus  de  ces  êtres  futiles  &  malins  «  dont 
le  tourbillon  du  monde  eft  rempli.  Elle  l'aide  à 
fupporcer  les  chagrins  de  la  vie  :  elle  le  confo- 
le  des  duretés  d'un  Gouvernement  injufte;  elle 
le  fortifie  contre  les  coups  de  l'adverfité ,  elle  le 
dédommage  de  l'in juftice -des  hommes. 

Tout  nous  prouve  donc  qu'au  milieu  dé  la  Cdf-' 
ruption  générale ,  l'homme  de  bien  ,  forcé  de  ft 
concentrer  en  lui-même,  eft  encore  à  portée  dé 
jouir  d'une  foule  d'avantages ,  de  plaifirs  purs , 
df  biens  folides ,  dont  des  hommes  inconfidcréi 
&   méchants  fpnt  totalement  privés.  Il  goittè  à 
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chaque  inftant  la  fatisfaâion  fi  douce ,  de  rencon- 
trer la  confolation  &  la  tendreâe  dans  une  fem- 
me  emprefl^ée  à  lui  plaire ,  dans  des  enfants  qui 
répondent  à  fes  vœux ,  dans  fes  proches ,  dans 
l'ami  ûdele  &  difcret  qu'il  rend  dépofitaire  des 
fecrets  de  fon  cœur.  Tout  eft  jouïâance  pour 
le  fage  ;  rhomme  frivole  ou  méchant  ne  fait 
jouir  de  rien. 

L'homme  jufte  &  fenfible  ne  néglige  pas  le 
bien-être  de  fes  ferviteurs.  Tandis  que  l'hom- 
me hautain  avilit  les  fiens  par  fes  mépris  &  fon 
inhumanité  ;  tandis  que  l'homme  vain  fe  plait  à 
leur  faire  fentir  durement  fon  empire  &rsten  fait 
des  ennemis ,  le  fage  qui  connoit  les  droits  de 
l'humanité ,  refpeâe  fon  femblable  ,  cherche  à 
rendre  au  malheureux  les  chaihes  de  la  fervitude 
plus  légères.  11  voit  en  eux  des  hommes  utiles 
à  fon  bien-être  &  non  pas  des  efclaves  qu'il  puif- 
fe  méprifer  ou  maltraiter  :  iljes  traite  donc  avec 
douceur  ,  avec  indulgence  &  bonté  ;  il  en  fait 
des  amis  que  leur  attachement  rend  zélés  }  il  fait 
qu'un  bon  valet  eft  un  tréfôr  pour  fon  maître ,  & 
que  la  bienfaifance  a  des  droits  fur  fes  âmes  les 
plus  incultes  &  les  plus  groflieres.  Combien  de 
ferviteurs  qui  ont  donné  à  leurs  maîtres  des  preu- 
ves de  courage  y  de  grandeur  d'ame  ,  de  nobleife  , 
dont  les  hommes  les  plus  élevés  fe  fenttroient  in- 
capables !  Ce  font  les  injuftices ,  les  duretés  & 
les  vices  des  maîtres  »  qui  font  tant  de  mauvais 
ferviteurs  j  on  les  avilit ,  on  les  corrompt  par  fon 
exemple  ,  &  l'on  eft  tout  furpris  de  les  trouver 
vils,  corrompus,  întéreffés,  vicieux! 

EsT-iL  rien  de ,  comparable  au  bien-être  &  au 
contentement  que.  pfuç  fe  procurer  chaque  jour 
L'homme  de  bien  qui  jouît  de  l'opulence  ?  Quel- 
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les  douceurs  n'eft-il  pas  à  portée  de  goûter,  lofC- 
que  la  nature  &  réducation  Pont  dpué  d'une  amé 
bienfaifante  ?  La  diflîpâtion  des  villes  peut-  elle 
donc  lui  fournir  des  plaifirs  auflî  purs  que  celui 
de  créer  l'abondance  ,  l'induftrie  y  le  bonheur 
dans  les  champs  de  Tes  pères  ?  Eft-il  un  tableau 
plus  touchant,  que  de  voir  un  grand  qui ,  daqs 
les  pofleffions  de  fes  ancêtres ,  vit  au  milieu  de 
fes  vaflaux,  dont  chacun  le  regarde  comme  fon 
bienfaiteur  &  fon  père  ;  qui  rencontre  par-tout 
les  yeux  attendris  de  la  veuve  ,  de  l'indigent ,  du 
malheureux ,  que  fa  main  a  fecourus  i  dont  les 
oreilles  retentiflent  à  tout  moment  des  bénédic- 
tions &  des  vœux  du  cultivateur  que  fes  libérali- 
tés ont  placé  dans  l'aifanc'e  ?  £nviera-t-il  alors  à 
fes  pareils  ,  le  méprifabie  avantage  d'intriguer 
dans  une  cour  ,  de  briller  par  un  fade  puéril,  de 
ramper  indignement  dans  l'ahti-chambre  d'un  def- 
•pote  orgueilleux  ,  qui  montre  un  dédain  égal  à 
tous  les  efclaves  dont  il  eft  entouré  ? 

Que  peut-il    manquer  à    la   félicité  du    fage 
favorifé  de  la  fortune ,   quand  l'éducation  qu'il  a 
reque  lui  fournit  encore   pour  toute  fa  vie  les 
moyens   de  remplir  agréablement  par  l'étude  les» 
intervalles  que  lui  laifle  l'exercice  de  fes  vertus? 
Quels    amufcments    peuvent    être   comparés    au 
.  plaifir  toujours  nouveau ,  de  lire  dans  le  livre  im- 
menfe  de  la  nature ,  qui  à  chaque  pas  lui  préfen- 
te des  fpedacles  dignes  d'intérefler  fa  curiofité  ? 
Quelle  occupation  plus  douce  &  plus  diverfiâée 
que  celle  que  fournit  à  l'efprit  exercé ,  la  médita- 
tion de  rhomme ,  des  fcènes  fi  variées  du  monde 
moral ,   des  tableaux  de   l'hiftoire  ?  Si  le  défœu-  . 
vrement  &. l'ennui  font  les  fources  des  vices  & 
,  des  tourments  dQ  tant  d'êtres  frivoles  &  pervers 
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dont  le  monde  eft  rempli ,  Thomme  qui  de  bonne 
}ieure  a  contracté  Thabitude  de  penfer  ,   n'échap- 
pe-t-il  pas  ,    quand  il  veut  ,   à  Tempire  de  ces 
deux  tyrans  de  la  vie  ?  EH-il  des  moments  vui. 
des  ou  pénibles  pour  un  être  dont  la  confcience 
jatisBiite  jouît  d'une  paix  inaltérable ,  qui  rentre 
atout  moment  avec  plaiQr  en  lui-mèitie  9  qui, 
airûré  d'avoir  mérité  Teftime  &  l'attachement  des 
êtres  qui  l'environnent ,  a  le  droit  de  s'eftimer  & 
d'être  content  de  fa  conduite  ,  qui ,  dans  chaque 
inflwit  de  fa  durée  ,  trouve  des  moyens  de  réveil- 
ler dans  fon  propre  cœur  l'aâedlion  naturelle  qu'il 
a  pour  lui-même  ,  par  l'exercice    d'une  judice  , 
d'une  bonté  ,    d'une*  bienfaifance   continuelle  ? 
Ces  hcureufes  difpofîtions  ,  en  lui  faifant  favou- 
Ter  tous  les  moments   de  fa  vie  ,    le  conduifent 
.paiGblemcnt  vers  un  terme  que  la  vertu  feufe  eft 
faite  pour  envifager  fans  crainte. 

Tels  font  pourtant  les  plaifirs  auffi  purs  que 
folides  que  méconnoiflent  &  que  dédaignent  tant 
d'hommes  fàvorifés  de  la  fortune ,  qui  mettent 
follement  leur  bien-être  à  fe  diftinguer  par  leur 
luxe,  par  leur  fafte  puéril,  par  un  appareil  im- 
•  poiant ,  incapable  de  remplacer  le  bonheur  que 
des  mœurs  honnêtes  ,  font  feules  en  droit  de  pro- 
curer. 

Que  dis- je  ?  du  fond  même  de  la  tombe, 
l'homme  de  bien  exerce  encore  fon  pouvoir  fur 
les  hommes.  Son  cercueil  eft  arrofé  des  pleurs 
finceres  de  fa  femme  ,  de  fes  enfants,  de  fes  amis  9 
de  fes  concitoyens.  La  perte  d'un  homme  ver- 
tueux eft  une  perte  publique.  Il  a  jouï  de  fon 
vivant  des  effets  qu'il  doit  produire  i  il  a  prévu 
les  regrets  que  fon  trépas  devoit  caufer.  D  a  vu 
dsfusfa  propre  confcienee ,  &4a  tcndreffe  durable» 
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&  les  monuments  que  fes  vertus  ont  élevés  dans 
tous  les»  cœurs. 
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CHAPITRE    XIL 

Remèdes  y  des  Calamités  ou  def  f^ices  Moraux 
&  Politiques.  Apologie  de  la  Mérité. 
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SOus  quelque  point  de  vue  que  Ton  cnvifagg 
les  opinions  ,  la  conduite  ,  les  gouvernerne'hts 
&  les  mœurs  des  hommes  ,  dés  qu'il,  en  réfulte  du 
mal  •  nous  devons  en  conclure  qu'ils  ie  trompent 
&  qu'ils  font  Içs  jouets  de  leurs  préjugés.  Dans 
une  nation  mal  gouvernée  &  corrompue  par  le 
luxe  &  la  contagion  du  vice^   tout  femble  fe  li- 
guer contre  les  mœurs ,  &  par  conféquent  contre 
la   félicité    publique    &    particulière.   L'homme, 
dès  qu'il  ouvre  les  yeux ,  ne  fe  voit  entouré  que 
d'exemples  qui  le  détournenr  du  bien  &  le  folli- 
citent  au  mal.  Il  fuce  ,  pour  ainfi  dire.»  la  cor- 
ruption avec  le  lait  ;  fes  parents  ,  bien   loin  de 
développer  fa  raifon ,    lui  enfeignent  le    vice  , 
lui  infpirent  leurs  propres  folies  ,  leurs  préjugés  9 
leurs  goûts    déraifonnables.    Ses   inftituteurs  re- 
ligieux ne  permettent  point  à  fa  raifon  d'éclore , 
&  ne  lui  donnent  pour  fe  guider  que  le  flambeau 
lugubre  de  la  fuperftition  ,  dont  la  fombre  lumiè- 
re ne  fait  que  l'égarer  :  fes  maîtres   injuftes  lui 
font  fentir  que  le  vice  feul  lui  eft  utile ,  &  que 
la  vertu  ne  feroit  pour  lui  qu'un  facriâce  dou- 
loureux. 
Quel  remède  oppofer  à  la  dépravation  gêné* 
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raie  des  Sociétés ,  que  tant  de  caufcs  puîiTaiifes 
fcmblent  devoir  éternifer  ?  II  n'en  eft  qu'un  ? 
c'eft  la  Vérité.  Si  l'erreur  ,  comme  tout  le  prou- 
ve, eft  la  fource  commune  des  malheurs  delà 
terre  j  fi  les  hommes  ne  font  vicieux  &  méchants 
que  par  ce  qu'ils  ont  des  idées  FauiTes  tle  leur 
félicité  ,  c'eft  en  combattant  Terreur  avec  coura- 
ge &  magnanimité  j  c'eft  en  leur  préfentant  des 
idées  faines  j  c'eft  en  leur  faifant  fentir  leurs  vé- 
ritables intérêts  ;  que  Ton  peut  fe  promettre  d'o- 
pérer leur  guérifon.  En  rendant  l'inftruélion 
[énérale ,  en  répandant  dans  l'efprit  du  citoyen 

is  principes  utiles,  en  cultivant  la  rîfifon  publi- 
que 9  on  afFoiblira  peu-à-peu  les  funeftes  in- 
fluences des  caufes  qui  corrompent  les  peuples  & 
les  rendent  malheureux. 

On  nous  répète  fans-cefle  que  tout  eft  dit  & 
que  l'on  ne  peut  plus  rien  dire  de  nouveau  :  l'on 
en  conclut  que  rien  n'eft  plus  inutile  que  les  pré- 
ceptes de  ia  morale  ou  de  la  philofophie.  Cepen- 
dant,  à  en  juger  par  la  façon  dont  communé- 
ment la  vérité  eft  accueillie  '  fur  la  terre  ,  on 
eft  forcé  de  reconnoître  qu'elle  eft  toujours  pour 
les  homnleis  de  la  plus  étrange  nouveauté.  Rien 
de  plus  nouveau  pour  eux,  que  de  les  entretenir 
'des  objets  qui  devroient  leur  paroître  les  plus 
intéreflants.  Rien  de  plus  nouveau  pour  eux  , 
que  les  premiers  principes  de  la  raifon,  delà  mo- 
rale ,  de  la  politique  ,  dont  tout  femble  vouloir 
leur  dérober  la  connoiffance.  Rien  de  plus  nou- 
veau qu'une  philofophie  fimple,  claire,  intelligi- 
ble  pour  des  êtres  accoutumés  à  croire  qu'ils  font 
faits  pour  errer  dans  les  ténèbres  d'une  ignorance 
perpétuelle.  Rien  de  plus  nouveau  pour  des  êtres 
raifonnablcs  ,  que  de  .leur  dire  qu'ils  doivent  faire 
ufage  de  leur  raifon.  £n  uu  mot ,  rien  de  plus 
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nouveau  pour  les  hommes  que  la  Vérité ,  que  les 
forces  réunies  de  rirapofture  ,  de  la  tyrannie ,  de 
Topinion ,  de  l'éducation  ,  de  l'habitude  lemblent 
avoir  pris  à  tâche  de  leur  voiler  pour  toujours* 
Si  la  phiiofophie  n'a  rien  de  nouveau  à  dire  aux 
hommes  ,  pourquoi  les  défenfeurs  des  préjugés  , 
&  des  abusfubfilfans  fe  recrient-ils  à  tout  moment 
fur  la  nouveauté  des  opinions  Philofophiques  ?. 
Pourquoi  s'en  montrent-ils  fi  allarmés  ?  Pourquoi 
les  profcrivent-ils  avec  tant  de  fureur  ? 

La  haine  pour  la  lumière  fut  toujours  le  figue 
diftinâif  de  ceux  qui  voulurent  mal  faire:  l'anti-u 
pathie  pour  la  vérité  annonce  un  deflein  opiniâ- 
tre de  nuire.  L'amour  de  la  vérité  n'eft  que  Ta^^ 
mour  du  genre  humain  ,  la  paflîon  de  lui  être  uti- 
le ,  l'ambition  de  mériter  fes  fulFrages  j  en  lui 
faifant  connoître  fes  intérêts  les  plus  chers.  Il 
n'y  a  que  des  cœurs  honnêtes  &  fenfibles  qui 
s'occupent  de  la  recherche  du  vraij  annoncer  la 
Vérité ,  c'cft  la  marque  d'alFedion  la  plus  forte 
qu«  l'homme  puifle  donner  à  fes  femblables:  ac- 
cueillir la  Vérité  eft  la  marque  indubitable  d'une 
ame  droite  &  finçere  :  la  rejetter ,  l'étouffer  &  la 
craindre ,  conftitue  le  caracierc  indélébile  de  l'ira- 
pofture  ,  de  l'ignorance  ou  de  l'endurciffement 
dans  le  crime. 

5,  Mais  ,  dira-ton  peut,  être  ,  à  quoi  peuvent 
„  fervir  des  vérités  défolantes  qui  ne  font  pro- 
^3  près  qu'à  faire  fentir  aux  hommes  leur  propre 
55  foibleire  &  la  puiflance  des  auteurs  de  leurs 
,5  miferes  ?  Dans  l'état  préfenc  des  chofes  ,  com- 
53  ment  des  Peuples  ignorants ,  également  rete- 
,3  nus  par  les  chaînes  de  l'opinion  &  de  la  force  » 
^  ou  enivrés  de  vices  &  de  frivolités ,  peuvent- 
^  ils  fonger^à  brifer  leurs  fers  ou  à  fe  tirer  de 
„  leur  ivreÎTe  ?  Ne  vaudroit-il  pas  riiieux  leur 
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laiffer  ignorer  les  caufes  de  leurs  maux ,  aux- 
quels ils  font  accoutumés  ,  que  de  les  leur  dé- 
couvrir  (ans  leur  fournir  des  moyens  pratica- 
bles d'en  arrêter  les  elFets  ?  Les  nations  fubju. 
_  guécs  iront-elles  par  des  révolutions,  par  des 
y,  convulfions  douloureufes ,  pur  des  flots  de  fang , 
acheter  une  liberté  précaire  &  des  biens  incer- 
tams  ,  qui  leur  coûteroieat  plus  de  larmes ,  que 
des  calamités  que  l'habitude  leur  apprend  à 
fupporter  ?  Lailfons  aux  hommes  leurs  préju- 
gés^ &  puifque  tout  eft  lié  par  une  chaîne  in- 
vifible,  foumettons-nous  au  deftin  ,  qui  en 
5,  naiflant  nous  condamne  à  fouffrir ,  &  les  vices 
»>  du  genre  humain  ,   &   les  fers  des  tyrans.  " 

La  vérité  renfontre  autant  d'obftaclcs  dans 
les  préventions  des  nations  qui  fouATrent ,  que 
dans  la  méchanceté  des  opfirefleufs  qui  les  tour- 
mentent.  Celui  qui  annonce  la  vérité  cft  obligé 
de  combattre  à-  la  fois  la  cruauté  des  tyrans  &  la 
lâcheté  de  leurs  efclaves.  Les  hommes  pour  la 
plupart,  font  il  découragés,  qu'ils  femblent  crain- 
dre la  vérité ,  la  liberté ,  la  raifon  autant  que 
ceux  qui  mettent  leurs  erreurs  à  profit.  Combien 
de  perfonnes  dans  le  monde  qui,  viélimes  elles- 
inêmcs  du  préjugé  ,  ofent  pourtant  blâmer  les 
ennemis  du  menfonge  ,  &  regardent  leurs  cntre- 
prifes,  ou  comme  les  effets 'd*un  enclioufiafme 
extravagant,  ou  comme  des  attentats  puniflables  ? 
Ceft  Pimpofture  qui  eft  Pattentat  le  plus  digne 
de  châtiment:  elle  infulte  également  &  les  Sou- 
verains &  les  Peuples  :  ceft  la  flatterie  qui  eft 
vraiment  dangereufe  ,  puifqu*en  corrompant  le 
cœur  des  Rois ,  elle  en  fait  les  fléaux  &  les  cor- 
rupteurs de  leurs  Sujets.  Si  les  gens  de  lettres 
prcnoient  pour  éclairer  les  princçg  ,    autant  de 
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peines  quHls  en  ont  pris  trop  fbuvent  pour  les 
flatter  &  les  tromper ,  ils  en  feroient  des  hom^ 
mes  bien  plus  dignes  de  Tamour  des  Peuples  & 
des  éloges  de  la  poftérité. 

Les    ennemis  de  la  raifon  humaine    accufent 
tous  les  jours  fes  défenfeurs  les  plus  généreux , 
d^ètre   des  rebelles,  des  fadieux*  Jes  ennemis  de 
toute  autorité.   Ce  font  les   tyrans  &  leurs  fup- 
pots  qui  font  les  vrais  rebelles  ^   ce  font  eux  qui 
révoltent  les  gens  de  bien  contre  l'autorité  qu'ils 
ufurpent  j    ce  font    eux  qui    rendent   Tautorité 
déteftable  &  qui  forcent  la  vertu  de  méditer  fa 
ruine.    L'homme    de    bien  fe   foumet   de  grand 
cœur,  à  l'autorité  légitime   qui  veille ,  qui  prote* 
M  ,    qui  conduit    au  bonheur.    Haïr  l'autorité 
tutélaire  de  fon  pays  ,  ce  feroit  fc  haïr  foi- même. 
Mais  flatter  le  defpotifme  ,    encenfer  la  tyran- 
nie  ,    approuver    les    deilruâeurs   de  la  félicité 
publique,  c'eft, trahir  fon  pays  ,  c'eft  fe   rendre 
complice  des  outrages  qu'on  fait  à  Tefpece  hu- 
maine ,    c'eft  fe  trahir  foi-même.    Que  dis  -  je  ! 
n'eft*-ce  pas  trahir'  les  Souverains  ,    que  de  leur 
laifler  ignorer  les  défordres  dont ,  fouvent  à  leur 
infçu  ,  ils  deviennent  tôt  ou  tard  eux-mêmes  les 
viélimes  ? 

Tout  citoyen  eft  fait  pour  fervir  fa  patrie  ; 
il  lui  doit  fes  talents ,  fes  réflexions  ?  fes  confeils. 
C'eft  à  elle  qu'il  appartient  de  les  juger  &  d'en 
faire  ufage.  Lui  refufer  fes  fecours  ,  c'eft  fe 
rendre  coupable  d'ingratitude,  d'injuftice,  d'in- 
humanité. Empêcher  le  citoyen  de  fervir  l'a 
Patrie i  c'eft  fe  déclarer  l'ennemi  de  la  Patrie. 

„  Mais ,  direz- vous ,  des  écrits  indifcrets  peuvent; 
„  caufer  des  troubles  dans  la  Société.  D'aiU 
9>  leurs,  les  hommes  fout  fujets  à  fe  tromper  i 
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^  au  lieu  de  fcrvir  fou  pays  ,  un  écrivain  impru- 
„  dent  ne  peur>il  pas  lui  nuire  par  des  opinions 
^  dangercufes  ?  "  Les  erreurs  des  individus  fer- 
vent elles-mêmes  à  éclairer  le  public  qui  difcute. 
Les  opinions  ne  font  dangereufes  ou  ne  caufent 
du  trouble  que  lorfqu'ellcs  font  impofées  par  la 
force  &  foutenues  par  la  tyrannie  :  les  opinions 
luperttiticufes  ne  caufent  des  ravages  ,  que  parce 
qu'elles   font  appuyées  par  les  armes  dès  tyrans. 

Ce  font  les  flatteries  &  les  mauvais  confeils 
qui  font  des  mauvais  Princes  ou  des  Tyrans  ;  ce 
font  les  Tyrans  qui  diPpofent  les  Peuples  à  la 
révoltes  ce  font  des  ambitieux  ,  &  non  des  gens 
de  bien  y  qui  font  les  révolutions.  Ce  n'eft  point 
par  des  troubles  &  des  violences  ,  que  la  vérité 
réforme  les  abus  de  la  terre.  Ce  ne  font  pas  les 
maximes  de  la  Philofophie  qui  font  éclore  des 
révolutions  ,  ou  qui  excitent  aux  attentats.  Ce 
font  les  violences  du  Defpotifme  qui ,  en  irritant 
les  Peuples ,  les  forcent  à  machiner  fa  ruine  i 
c'ett  toujours  la  Tyrannie  qui  travaille  à  la  dcC- 
trudion  propre»  &  qui  indique  aux  hommes  les 
coups  que  Ton  peut  lui  porter. 

La  vraie  fagefl'e  ,  toujours  accompagnée  de  la 
juftice  ,  de  lliumanité ,  de  la  prudence ,  n'invite 
point  les  hommes  à  commettre  des  crimes.  Aifù- 
rée  d'obtenir  tôt  ou  tard  le  triomphe  ,  elle  ne  fe 
hâte  pas  ,  comme  Pimpofture  ou  l'ambition  ,  de 
l'achccer  par  le  fang  &  le  malheur  àcs  mortels. 
Ce  n'eft  qu'à  l'erreur  qu'il  appartient  de  divifer 
les  efprits  ,  de  produire  des  faâions ,  d'allumer 
les  feux  de  la  difcorde ,  d'armer  des  fanatiques 
du  couteau  régicide.  Si  quelquefois,  la  vérité 
parle  aux  Princes  d'un  ton  mâle  9  elle  ne  les  afl*^- 
^fine  jamais.  Elle  leur   découvre  leurs  intérêts  ^ 
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elle  leur  montre  l'équité  ;  elle  les  fait  rougir  de 
leurs  folies ,  elle  laifle  enfuite  au  tems  à  leuc 
prouver  qu'elle  n'eft  point  leur  ennemie. 

La  vérité ,  faite  pour  régner  fur  tous  les  êtres 
raifonnables,  a  le  droit  d'être  fiere,  noble,  in* 
trépide.  Elle  exalte  Tefprit  ,  elle  échauife  le 
cœur  ,  elle  confole  ,  elle  infpire  du  courage.  Def- 
tinée  à  tous  les  hommes ,  elle  n'ett  d'abord  re- 
çue que  par  un  petit  nombre  d'entr'eux  qui  en 
fentent  le  prix.  S'il  faut  des  âmes  fortes  pour 
annoncer ,  il  faut  aulîî  des  amcs  fortes  pour  re- 
cevoir &  fupporter  la  vérité. 

Si    l'homme  eft  un  être  raifonnable ,    ne  lui 
faifons  pas  l'injure  de  croire  que  la  raifon  ne  peut 
lui  convenir  :  difons  que  fa  raifon  n'eft  pas  enco- 
re fuffifamment  développée.     Ce  n'eft  qu'à  force 
de   chute  que  l'enfant  apprend  à  marcher  ;   l'âge 
de  l'inexpérience  &  de  la  légèreté  doit  néceflai- 
rement  précéder  celui  de  la  fcience  &  de  la  ma- 
turité.   Ne  difons  pas  que  Thomme  ett  incorri- 
gible ;   nous  ne  ferions  que  le  décourager.     Di-^ 
ïons  que  fon  intérêt  l'éclairera  tôt  ou  tard  ;  di- 
fons qu'il  n'eft  pas   fait  pour  demeurer  toujours 
un  enfant  malheureux  5  difons  que  la  vérité  eft 
aflez  forte  pour  renverfer  peu-à-peu  tous  les  vains 
édifices  du  menfonge ,   &  que  fon  adion  ,  pour 
être  lente,  a'en  eft  pas  moins  certaine  :    les  al- 
larmcs  qu'elle  donne  aux  méchants  font  des  aveux 
de  fon  pouvoir  &  des  hommages   qu'ils  lui  ren- 
dent :  ils  favent  que  fa  force  eft  faite  pour  vain- 
cre tôt  ou  tard  les  obftacles  qu'ils  lui  oppofent  ; 
ils    fe    promettent    uniquement   de   retarder   les 
effets: 

—  Le  germe  de  la  Vérité  eft  éternel ,  rien  ne  peut 
le  iétruite.   Ni  les  eâbrts  de  la  tyrannie ,  ni  les 
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.  -fophifmes  de  Timpofture  ne  T^toufTeront  jamais. 
L'efprit  humain  n'efl:  point  fait  pour  renverier  fur 
fes  pas  i  fon  eâence  eft  d^aller  en  fe  perfeâion- 
nant.  Quelquefois  les  coups  du  fort  l'obligent 
de  s'arrêter  long  tems  $  mais  enfin  il  reprend  (a 
marche  &  fe  dédommage  bientôt  du  tems  qu'il  a 
perdu.  Les  vérités  de. tous  les  (iècles  ne  font  el- 
les pas  à  nous  ?  Eh  bien  ;  celles  de  notre  fiecle 
appartiennent  à  nos  defcendants  ;  méprifées,  con- 
tredites ,  combattues  &  profcrites  par  la  race  pré* 
fente  ,  elles  feront  adoptées  par  les  races  futures. 

Malgré  la  lenteur  des  pas  que  fait  la  raifon 
humaine  ,  ce  feroit  fe  refufer  à  l'évidence ,  que 
de  nier  fes  progrès.  Nous  fommes  vifiblemcnt 
moins  ignorants,  moins  barbares  ,  moins  féroces 
que  nos  pères  ;  &  nos  pères  l'étoiertt  moins  que 
leurs  prédéceffeurs.     C'elt  fans -doute,   dans  les 

.  tems  où  les  hommes  étoient  les  pliis  ftupides. 
i)ue  les  lumières  de  la  raifon  ont  du  trouver  moins 
de  difpofitions  à  fe  faire  recevoir  ;  cependant  ces . 
lumières  ont  été  plus  fortes  que  la  barbarie  des 
Peuples  ,  lors  même  qu'elle  leur  oppofoit  la  réfif- 
tance  la  plus  grande.  Sur  quel  fondement  dou- 
terions-nous donc  des  forces  de  la  raifon  &  d'une 
grande  maife  de  lumières,  dans  des  tems  où  elles 
rencontrèrent ,  &  moins  de  réfiftance ,  &  des  ef- 
prits  mieux  difpofés  ?  La  raifon  ne  fait  des  pro- 
grès fi  peu  fenfibles ,  que  parce  que  des  hommes 
pufillanjmes  fe  défient  du  pouvoir  de  la  vérité. 
Les  préjugés  univerfels  en  impofent  par  leur  for- 
ce ,  leur  étendue  &  leur  durée  ,  aux  efprits  même 
les, plus  lumineux,  &  font  que  fouvent  ils  défef- 
përent  du  genre  humain.  Il  faut  penfer  pour  foi  i 
&  parler  comme  les  autres  ,  eft  une  maxime  favo- 
rable à  la  parefle»  mai^  très-çuiiible  aux  progrès 
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ée  Pcfprit  humain.  Peu  de  gens  ofent  attaquer 
de  tront  les  erreurs  univerfelles.  Peu  d'écrivains 
fc  contentent  des  fuffiages  fecrets  d'un  petit  nonw 
bre  d'approbateurs  ;  chacun  craint  d'être  taxé 
d'extravagance ,  quand  il  fe  voit  prefque  feul  de 
fon  avis  ;  mais  pour  fervir  utilement  les  hommes  » 
il  faut  avoir  le  courage  de  leur  déplaire  j  il  faut 
en  appellcr  de  leurs  jugements  prévenus ,  à  leur 
faifon  plus  éclairée.  Feroit-on  jamais  du  bieii, 
fi  l'on  craignoit  toujoi?rs  de  faire  des  ingrats  -^ 

Penser  avec  hardielfe  ^  c^eft  s'écarter  de  la  fa- 
qon  de  penfer  du  vulgaire  &  de  fes  contempo- 
rains. Où  en  feroient  les  connôiflances  humaines, 
s'il  ne  s'étoit  jamais  trouvé  des  enthoufiaftes  aflez 
courageux ,  pour  réclamer  hautement  contre  le« 
préjugés  de  leur  tems  ?  L'écrivain  qui  n'envifagc 
que  fon  intérêt  préfent,  fa  fortune  ,  les  applau- 
diflements  d'une  fociété  frivole ,  ne  peut  guère 
fe  flatter  des  fuffrages  de  la  poftérité.  Les  er- 
reurs pafleront,  mais  la  Vérité  fubfiftera  toujours  » 
&  celui  qui  l'annonce  peut  efpérer  de  l'avenir 
une  louange  que  fes  contemporains  lui  refufent. 

Tout  homme  qui  voudra  jetter  un  coup  d'œil 
attentif  fur  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe, 
ne   pourra  s'empêcher  d'y  reconnoitre  les  effets 
les  plus  fenfibles  du  progrès  des  lumières.    Ce  que 
nous  voyons  cft;  fait  pour  nous  confoler ,  &  noU5 
permet  de  croire  que  les  maux  des  nations  ne  font 
point  incurables.     Si  l'erreur  &  l'ignorance  ont 
forgé  les  chaînes  des  Peuples ,  fi  le  préjugé  les 
perpétue,  la  fcience,  la  raifon  ,  la  vérité  pour- 
ront un  jour  les  brifer.   L'cfprit  humain  engourdi 
pendant  wie  longue  fuite  de  fîècles   de  fuperfti- 
tion  &   de    crédulité ,  s'eft   enfin  réveillé.     Les 
nations  les  plus  frivoles  commencent  à  penfer  5 
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leur  attention  fe  fixe  fur  des  objets  utîles  ,  les 
calamités  publiques  forcent  à  la  fin  les  hommes  à 
méditer ,  &  à  renoncer  aux  vrais  jouets  de  leur 
enfance.  Enfin,  lafles  de  leurs  propres  délires  , 
les  Princes  cherchent  quelquefois  dans  la  raifon , 
un   remède  contre  les  maux  qu'ils  fe  font  faits. 

L'intérêt  ,  la  néceflîte ,  le  défir  de  fe  rendre 
jplus  heureux ,  voilà  les  grands  maîtres  des  Peu- 
ples &  des  Rois.  Si  dans  quelques  contrées  Ton 
voit  encore  quelques  defpotes  ftupides  perfifter  à 
vouloir  exercer  leur  pouvoir  deftruAeur  ,  à  la  fa- 
veur des  titres  furannés  de  l'ignorance  &  de  Fu- 
furpation  ,  nous  voyons  que  ces  titres  font  au 
moins  contellés ,  que  les  Peuples  commencent  à 
douter  de  leur  authenticité  ,  que  la  portion  la 
plus  inftruite  des  focictés  ofe  réclamer  contr'eux, 
ou  du  moins  les  regarder  avec  mépris.  Une  vio- 
lence palfagere  peut  quelque  tems  réduire  les 
hommes  au  (îlence ,  mais  la  tyrannie  ne  peut  s'é- 
tablir à  demeure  fur  des  efprits  éclairés. 

D'un  iautre  côté  ne  voyons-nous  pas  des  na- 
tions gouvernées  par  des  Princes  inftruits  qui  , 
plus  curieux  d'être  vraiment  grands ,  que  de  bril- 
ler par  un  fafte  puéril  ,  commencent  à  fentir 
qu'un  Monarque  ne  peut  être  heureux .  &  puif- 
fanc,  tant  qu'il  n'a  fous  fes  ordres  que  des  efcla- 
ves  abrutis  dans  la  raifere  &  privés  d'énergie  ? 
L'indigence   &  le  découragement  des  Peuples  fe 

,  font 
(19)  Les  Souverains  ,  qui  fouvent  s*oppo(ênt  avec  tant 
de  force  aux  prOc;rés  de  la  lumière  >  devroient  (e  (buvenir 
que  ce  lbn(  pourtant  les  progrès  de  la  raxfonqqf  lç$  ont  a£> 
franchis  eux-mc|Ties  en  £urope  du  joug  du  Pape  ^  .dont  la 
puiiTance  ipiritueile  fur  l'eCprit  des  Peuples  >  ie  £iifoit(ennr 
aux  Princes  de  1:4  façoa  la  plus  durejjk;  la  plus  inlupporta^ie^ 
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foht  à  la  fin  fentir  jufqu'aux  trônes.  Des  Etats 
ravagés  &  dépouillés  par   des  extravagances  réi- 
térées  n^offrent  plus  de  pâture   ^    l'avidité    des 
cours  (50.  Après   que  les  Sujets  ont  longtems 
IbufFôrt  du  délire  des  Rois ,  les  Rois  fouiFrent  à 
leur   tour  de  leurs  propres   délires  s    c'ett  alors 
que   le  Dcfjfote  elt  lui-même  forcé  de  mcKléret 
fon  pouvoir  &  de  chercher  dans  la  raifbn  ,  un  re« 
mede  contre  les  maux  que  le  DeCpotiTme  a  cau« 
les.    Il  vient  un  tems  où  les  inaitres  de  la  tcrrd 
font  euX'riiêmes  Forcés  de  Te  courber  fous  la  main 
puiflante  dé  la  néceffité  ;  elle  les  oblige  de  recon-« 
xioitre  que  la  tyrannie  finit  communément  paf 
miner  elle-même  le  trône  qui   la  foutient ,  quâi 
le  tyran  ne  jouît  de  riefi ,  qu'il  n'exifte  ni  bon- 
heur ,  ni  grandeur  ,  ni.puiflimce,  ni  gloire  pour 
un  Prince  qui  n*a  pour  Sujets  que  des  malheureux 
dégradés  par  le  vice,   langulifants  dans  rincrtie  » 
découragés  par  Toppreilion ,  habituellement  irri- 
tés du  joug  qui  les  accable  ,  formant  dijs  vœux 
fecrets  pour  la  deftruâion  du  pouvoir  dont  il« 
font  écrafés. 

Horace  demande  ce  que  peuvent  de  vainef  loi» 
fans  les  mœurs  (31)*  Mais  on  peut  demander 
avec  plus  de  raifon  ,  que  peut  une  morale  ftérile 
fans  un  Gouvernement  &  des  Loix  qui  Pappuient  ? 
Pour  guérir  les  Peuples  de  leurs  vices  &  de  Jçura 
préjugés ,  il  s'agit  d'en  guérir  ceux  qui  gouver- 
nent les  Peuples.  Comment  infpirer  Je  goût  de 
la  vertu  aux  Peuples?  Ceft  en  failant  connoitre 
Tome  ni.  h 

(30)  AcerhiJJImum  eft  regibus  delinfuemikus  fufilicium  t 
jsà  quoi  fcft/du  infiigittît* 

Vovae  Ghotius  pi  Juki  bb^u  ac  pacis. 
J^li)  j^uU  liges ^  mofibutym^  frofieinmt^   '.  - 
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leurs  véritables  intérêts  à  ceux  qui  difpofent  des 
cœurs  des  Peuples ,  ou  qui  tiennent  dans  leurs 
mains, les  grands  mobiles  des  volontés  ,  des  détirs 
&  des  adlions  dçs  hommes.  Ce{l  aux  Souverains , 
ajux  Légiflateurs ,  aux  Diftributeurs  des  grâces, 
qu'il  appartient  d'exercer  la  cenfure  publique  & 
de  prêcher  la  morale  avec  fruit  (32)- 

La'  morale  efl:  faite  pour  indiquer  les  avantages 
de  la  vertu  i  Téducation  doit  en  femer  les  pribci- 
pes;  rhabitude  doit  en  rendre  la  pratique  familiè- 
re 5  l'opinion  publique  &  l'exemple  doivent  la 
foutenir  i  la  légiilation  doit  lui  donner  la  fandlion 
de  l'autorité  ;  le  gouvernement  doit  la  rendre 
plus  perfuaHve  à  l'aide  des  récompenfes  i  les  châ« 
timents  doivent  faire  trembler  tous  ceux  que  leur 
perverfité  rend  fourds  à  la  voix  de  la  raiîbn. 

La  vertu  ^  ditCicéron^  eji  la  nature  portée  à  fa 
fltis  gi^ande  perJeSion.  Cette  vertu  n'eft  fi  rare , 
que  parce  que  peu  d'hommes  en  connoilTent  les 
avantages.  La  raifoii  humaine  n'eft  pas  encore 
fuffifamment  exercée./  h  civilifation  des  Peuples 
îî'eft  pas  encore  terminée  ;  des  obftacles  fans 
nombre  fe  font  oppofés  jufqu'ici  aux  progrès  des 
connoKTances  miles /.dont  la  marche  peut  feule 
epntribuer  à  perfcâionner  nos  Gouvernements» 

0*)  Ceux  qui  aSeâent  de  douter  qa*îl  foît  poffiblc  de  rciW 
are  un  peuple  raîfonnable  >  ne  font  pas  attention  qu'il  s'eilfaît 
fouvent  dans  les  efprsts  dei  Peuples  les  plus  afTenris  à  la  fu- 
pe£(litibn.&  .au  Defpotifme  >  de» révolutions  avantageufes  qui 
les  ont  au  moins  rapprochés  de  la  raifon.  Le  Peuple  An-, 
glois  eft  parvenu  à  Iccouer  fucçcffivemçnt  en  moins  de  deux 
fiecle$>  &  le  joug  de  Rome ,  ôc  le  joug  de  la  Tyrannie.  Les 
HoUandois  ont  lairk^fnême  choie.  Les  relations  des  voya- 
geurs s'accordeiK  à  nous  dire  que  i'pn  eft  parvenu  à  la  Chine 
à  donner  de  la  poUteiTe  j  même  aux  plus  vils  des  citoyens  ; 
^içit-il  doiic  plus  difficile  de  leur  donner  de  la  raîropî, 
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nos  loir ,  notre  éducation  ,~  nos  iiidicutions  & 
nos  mœurs.  '  ^ 

Rendre  les  hommes  heureux  par  la  vert»  :  voi- 
là le  grand  problème  que  la  morale  doit  fe  pro- 
pofer  de  réfoudre,  il  fera  complettemeiit  réiblii  j 
qiftnd  une  Politique  éclairée  tera  fentir  aux  mai- 
■  très  de  la  terre  que  leur  propre  bien-ècre  ne  peut 
s'établit  folidement  que  fur  la  julHce  ,  la  bienfiri- 
fance  ,  l'humanité ,  la  bonne  foi ,  en  un  mot ,  fur 
la  vertu.  Les  Peuples  feront  heureux  &.  làges  , 
quand  ils  feront  gouvernés  par  des  Princes  péné- 
trés eux-mêmes  de  l'idée  qu'il  faut  être  fagepôut 
être  véritablement  heureux.  ' 

Princes!  Légiflateurs  î  Souverains  *  Maître^ 
du  monde  !  Vous  que  le  deftin  a  rendus  les  arbi- 
tres du  fort  des  Nations  !  attendrirez  vous  enfin 
fur  les  maux  des  mortels,  dont  vous  ètesff  foù- 
vcnt  vous-mêmes  les  viâimes.  Oeft  à  vous  qu'il 
appartient  de  donner  des  mceurs  aux  hommes  : 
vous  feuls  pouvez  fournir  à  la  morale  le  pouvoir 
'  de  les  toucber  ,  de  les  cl  le  régler  leurs 

adions.  Vous  tenez  da  is  les  grands 

mobiles  de  leurs  volont  de  les  con- 

duire ,  que  votre  exem  ; ,  que  vos  fa^ 

veurs   les  invitent  au  h  as  loïx  les  dé- 

tournent du  mal,  quelarailpn  les' détrompe  de 
leurs  folies,  que  l'éducncion  ,  dirigée  par  vos 
foins ,  leur  felle  ,  dès  l'àj^e  tendre ,  contrafter 
Fheureufe  habitude  de  la  vertu  ï  qu'elle  leur  infpi- 
■re  l'horreur  dil  vice ,  qu'elle  reflific  les  préjugé» 
&  les  opinions  qui  les  avçuglent  &  les  rendent 
infenfés  &  méchants.  JuHes  ,  humains,  Bdeles 
à  vos  devoirs  ,  apprenez  à  vos  Sujets  l'équité  ,  la 
bienfei fance ,  l'fiiflîvifé  :  encouragez  les  au  travail  ; 
qu'ils  craignent  l'oiliveté    qiii  deviendroît  pour 
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eux  une  foùrce  de  perverdcé;  Rendez  donc  k 
vos  Peuples  la  liberté  que  vous  leur  devez ,  fans 
laquelle  tous  les  dons  de  h  nature  devtendroiene 
inutiles ,  &  pour  eux  &  pour  vous.  Brifez  des 
chaînes  aviltflantes  qui  retiennent  dans  Tinertie 
diS  bras  faits  pour  travailler  au  bien-être  de  tous. 
Kenoncez  aux  maximes  d'un  Deipotifme  deftruc* 
teur  V  qui  ne  peut  que  vous  enfevelir  vous  ou  vo« 
trc  fuccefleur  fous  les  ruines  de  vos  Etats.  Ab- 
jurez pour  toujours  cette  gloire  fanguinaire  qui 
tait  ù  fouvent  tarir  les  veines  des  Nations.  Pro& 
crivez  à  jamais  les  principes  odieux  d'une  Politû 
que  infâme  qui  foule  aux  pieds  la  juftice ,  la  bon* 
jie  foi ,  les  traités  les  plus  faints.  Impofez  un  fi- 
lence  éternel  à  ces  Confeiller$  perfides  qui  ,veu* 
lent  féparer  vos  intérêts  de  ceux  de  vos  Sujets  9 
&  ypus  foire  renverfer  les  loix  qui  vous  fervent 
de  remi)arts  à  ^vous-mêmes.  Mettez  fin  à  ces 
impôts  iniques,  à  ces  vexations  multipliées  fous 
lelquels  on  fait  gémir  en  votre  nom  des  Peuples 
dont  on  aliène  les  cœurs  de  vous.  Non  !  vous 
ne  ferez  ni  grands  >  ni  puiflants ,  ni  riches  ,  ni 
chéris,  ni  fortunés,  tant  que  vous  ne  comman* 
derez  qu'à  des  ftupides  abrutis  par  l'ignorance  » 
jirités  par  l'injuftice ,  flétris  par  la  mifere.  EcoU'- 
tcz  ,enfin  la  voix  de  la  vérité  que  la  trahifon  em- 
pêche de  percer  jufqu'à  vous.  Elle  feule  vous 
fera  connoitre  vos  intérêts  véritables  :  elle  vous 
indiquera  un  bien-être  plus  réel  que  celui  que 
procurent  la  violence  ,  l'opinion  &  l'impofture. 
Elle  vous  préfentera  le  tableau  lugubre  des  tnaU 
heurs  des  Nations,  de  la  chute  des  Trônes  », de 
la  corruption  des  Cours ,  des  ravages  de  la  Tyran* 
nie ,  afin  que  la  vue  du  danger  vous  infpire  une 
frayeur  falutaire ,  &  vous  excite  à  donner  à  l'au-i 
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torité  une  bafe  moins. chancellante  que  celle  d'un 
pouvoir  arbitraire.  Cette  vérité,  effrayante  pour 
les    Tyrans  ,    doit  être  chère    aux  Souverains. 
Elle  nous  apprendra  à. marcher  d'un  pas  fCir  à  la 
gloire  Elle  vous  dira  d'être  juftes ,   afin  d'être 
refpeâés:  elle  vous  dira  d'être  humains,  afin  d'ê- 
tre chéris  :  elle  vous  dira  de  punir  le  vice  &  de 
récompenfer  la  vertu  ,  afin  de  iàire  régner  entre 
vos  fujets  cette  heureufe  harmonie ,  d'où  réfulte 
la  vraye  gloire  ,  la  vraye  puiflTance ,  la  vraye  féli- 
cité des  Peuples  &  de  ceux  qui  k$  .gouvernent 
£n  fuivant  Tes  confeils  9  vous  ferez  grands  ;  vous 
deviendrez  les  Dieux  tutélaires  de  vos  fujets  , 
vous  goûterez  à  chaque  inftant  le  plaifir  vraiment 
divin  de  faire  des  heureux.    Vos  noms ,  chéris 
de  la  race  préfente ,  feront  prononcés  avec  tranf. 
port  par  la  poftérité  la  plus  reculée  qui ,  en.  re« 
cueillant  les  fruits  durables  de  vos  bienfaits ,  bé- 
nira la  mémoire  des  Rois  adorés  par  fes  pères. 
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